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ANCIENS ET MODERNES.

Opinion universelle d’une puissance supérieure sur les destinées humaines.

En remontant jusqu’à la plus haute antiquité, on trouve, chez 
toutes les nations, la preuve que l’homme est dominé par l’idée 
que son sort dépend d’une force supérieure ; qu’il est maîtrisé par 
quelque génie inconnu, qu’il est sous l’empire d’ùne puissance 
céleste ou infernale. - - '

Le premier livre du monde, la Bible, est rempli de récits qui 
attestent l’intervention d’êtres surnaturels dans les événements de 
la terre. '

La réalité de l’apparition de ces êtres à l’homme passe pour 
constante*parmi  une infinité de personnes.

L’histoire du monde fourmille de prodigieuses combinaisons 
d’événements. La raison humaine veut-elle les expliquer? Elle 
chancélle et reste stupéfaite. Quedire, en effet, à ces choses? Rien. 
Ôn est forcé, devant mille faits qui défient toute interprétation, de
vant mille prédestinations, marquées d’un cachet mystérieux, de 
s’étonner, de se taire et d’admirer l’action, partout présente, par
tout agissante,' d’une puissance impénétrable, et de s’humilier de
vant ses inexplicables décrets.

Chaque peuple possède, dans scs annales, des faits qui tiennent 
du merveilleux.

Dans l’espace de moins d’un siècle, n’avons-nous pas vu', chez 
nous, à Paris, de grandes catastrophes se dresser comme de fatals 
pronostics au milieu\de la joie des fêtes publiques?

On célèbre le mariage de Louis XVI, encore dauphin, avec Ma
rie-Antoinette ; la place Louis XV est jonchée de cadavres, et, quel- 
3ues années plus tard, Louis XVI et Marie-Antoinette, descendus 
u trône, portent leur tête sur un échafaud dressé sur cette même 

place.
De nos jours, n’avons-nous pas entendu cette grande voix du
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peuple que l’on a surnommée la voix de Dieu, parce qu elle ne se 
trompe jamais, quand elle est unanime, annoncer malheur à l’em
pereur Napoléon, lorsqu’il brisa le talisman protecteur qu’une 
croyance populaire attachait â sa première femme.

Tout est gloire et Spléndeûr aùtôuf de la dyn&tie de Napoléon ; 
mais un incendie dévore la salle du bal donné par l’ambassadeur 
d’Autriche, à l’occasion du mariage du conquérant et de Marie- 
Louise. Le grand homme, bientôt éét attaqué par la famille de sa ' 
secondé épouse adultère, et il meurt dans l’exil, abandonné de 
celle-ci. ‘

Après la révolution.et l’empire, la racé des Bourbons reparaît 
sur le trône. C’est au milieu d’une fête théâtrale que le duc de 
Berry meurt frappé par le poignard d’un assassin, et il se passe seu- 

' lement dix ans, après lesquels cette race disparaît de nouveau, frap
pée de proscription, quand régnait le père du prince assassiné.

Il succède une nouvelle dynastie sur le trône de France : encore 
des cadavres II!

C’est au milieu des noces de l’héritier présomptif de la couronne, 
que des victimes tombent pressées, foulées, écrasées contre une 
grille ; et, le 13 juillet 1842, le duc d’Orléans meurt à h suite d’tin 
accident inopiné et peut-être sans exemple!

Les archives des familles noble» ou royales sont .planes de paille 
rapprochements semblables. Des réjouissances ensanglantées pré^ 
sagent des fins tragiques^

Si l’on n’admet pas, en dehors de l’ordre naturel, quelque puis
sance extraordinaire qui frappe sut les destinées des individus,' des 
familles et des royaumes, il faut reconnaître du moins des bizarre
ries bien singulières dans certaines epsténoes. Si votre logique est 
déconcertée, admettrez-vous la fatalité? Dan»ce cas, vous reniez le 
Providence et vous croyez tout soumis au hasard : vous vous jetai 
dans l’absurde !

Il n’entre pas dans notre plan de discuter dès pointe métaphy
siques. Notre ouvrage consistera à relater ee que les traditions té
moignent, relativement à cette opinion universelle que l’homme, de 
tout temps, s’est cru sous l’empire d’une puissance surhumaine, qui 

-préside à ses destinées.

* 

Apparitions vocales dés livréi saints.

On appelle, en général, apparition, la vision de substances déga
gées de la matière grossière. Par exemple, une personne voit en 
songe un de ses amis qui lui annonce une chose entièrement in
connue , passée ou future, et qui lui donne ayi» de sa propre mort : 
voilà une apparition.
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Une voix qui se fait entendre sans figure visible est une appari

tion voçale. .
Les livres de Moïse sont remplis d’exemplés d’apparitions vocales. 

Ên voici quelques Uns :
Adam est tenté et séduit par son épouse ; il succombe et déso

béit. Dieu lui-même ne manque pas de l’en reprendre. Il dut user 
de l’organe de la voix. C’est une apparition vocale.

Gain, poussé de jalousie, tue son frère Abel. Dieu ne se contente 
pas de lui faire connaître l’énormité de son crime, il le charge en
core d’une malédiction dont il porta la peine toute sa vie. Nouvelle 
apparition vocale.

Abraham eut neuf apparitions différentes de ce genre.
Ce sont autant d’apparitions vocales, quand Dieu parle à Moïse 

dans le buisson ardent sur le mont Oreb, pour donner au législa
teur des Hébreux la mission d’aller les délivrer de la tyrannie des 
Egyptiens; quand il lui ordonne de préparer le peuple à recevoir 
sa loi ; quand il s’entretient avec le même prophète, sur le mont Sinaï, 
au milieu de la foudre, du tonnerre, des éclairs et des nuages ên- 
flammés, lors de la promulgation de cette loi ; quand encore il lui 
parle dans un nuage, soit pour l’avertir d’apaiser le peuple sédi- 
tieux, soit pour faire connaître sa volonté ; quand enfin, dans le pro
pitiatoire et du milieu des chérubins, il lui communique ses ordres 
sur la conduite des Hébreux.

Job eut apparition vocale quand Dieu lui parla du milieu d’un 
tourbillon de vent, ou d’un orage, pour lui faireæônnaître sa colère.

Elle en eut une aussi, lorsque Dieu, dans un doux zéphyr, lui 
ordonna de consacrer les rois Hazaël et Jéhu ainsi que le prophète 

. Tout TAncien-Testament est plein du récit d’apparitions mer
veilleuses. ,

'Le Nouveau-Testament n’est pas privé de ces faits extraordinaires. 
C’est au moment d’une apparition vocale que se fît l’incarnation 
du Verbe. Par Une semblable apparition, saint Joseph apprit en 
Egypte que ceux qui cherchaient à faire mourir l’enfant Jésus 
étaient morts et qu’il pouvait s’en retourner en Judée.

Le Christ commence sa-iriisèion par une apparition. Au moment 
de son baptême, une colombe descendit sur lui et tout le peuple 
assemblé entendit une voix céleste qui disait : « C’est ici mon fils 
bién-aimé, dans lequel j’ai mis toute ma complaisance. » De sem- - 
Hables paroles se firent entendre lors de la transfiguration de 
Jésus-Christ sut le Thabor.

C’est dans une pareille apparition que fut terrassé et converti 
saint Paul, et par une autre qu’Ananias eut ordre d’aller instruire 
ce nouveau prosélyte à qui-le Christ venait de faire sentir toute la 
force de sa lumière.
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Le peuple hébreu avait une grande foi dans les apparitions vo 
cales. Obligés de lire l’Ecriture sainte et de se pénétrer de son 
esprit, les habitants de la Terre promise devaient être fortement 
impressionnés de ce qui était advenu à leurs plus grands person
nages, tous révérés comme des êtres extraordinaires. Ils croyaient 
à leur histoire prodigieuse, et par conséquent ils ne doutaient point 
de leurs communications avec la Divinité. C’est dans ces communi
cations que les lois et les'devoirs furent révélés. Quel souvenir pieux 
le peuple d’Israël n’avait-il pas du mont Sinaï, d’où sa charte lui 
avait été donnée au milieu de l’appareil imposant d'une tempête? 
Il envisageait ses patriarches comme la Scandinavie ses héros. Toutes 

■ les aventures merveilleuses de Noé, d’Abraham, de Loth, d’Isaac, 
de Jacob, de Joseph, de Moïse, de Josué, de Gédéon,des prophètes 
n’étaient pas une tradition d’un simple fait : c’étaient des points de 
foi, de culte - Les rejeter, c’était s’apostasier, c’était renoncer à lamé- 
moire de ses pères. L’on sait combien les Juifs sont encoreattachés à 

* tout ce qui vient de leur mère-patrie, et de là l’on peut se figurer 
quelle était la force de la croyance de leurs ancêtrës pour tous les évé 
nements écrits dans la Bible par des hommes inspirés. Les apparitions 

‘ vocales n’étaient pas, pour les Hébreux, seulement une commotion 
une modulation de l’air, elles étaient un enseignement d’en haut 
Dieu s’expliquait par ces apparitions. Un père de l’Eglise, saint Gré- 
goire-le-Grand, rapporte jusqu’à douze manières dont s’était ser
vie la Divinité pour faire connaître sa volonté par ce genre d’ap- 

~ paritions.
Tous les endroits où les apparitions s’étaient manifestées, étaient 

considérés comme dés lieux saints dans une terre travaillée par les 
miracles, comme l’appelle M. de Châteaubriand.

De père en fils, de génération en génération, les traditions se 
perpétuaient et se gravaient dans les souvenirs des enfants des 
douze- tribus. Ceux-ci relisaient les livres saints que leurs pères 
avaient lus. Puis de temps à autre survenaient de nouveaux pro
phètes qui, doués du don de la parolè, rappelaient les faits prodi
gieux comme étant le signe indubitable de la volonté divine.

Apparitions intellectuelles des livres saints.

Qu’une âme religieuse se livre entièrement à la méditation des 
vérités éternelles, qu’elle en fasse son unique occupation, alors 
elle s’imprimera dans l’esprit quelque chose de céleste. Cette atten
tion fixe dont elle est vivement saisie lui révélera les merveilles de 
.'éternité, les-délices de l’heureuse félicité. Elle y verra même en 
isprit les élus qui ont mérité d’y prendre part. Cette âme peut dire 
alors qu’elle reçoit, dès cette vie, une révélation de la béatitude
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éternelle. Sous le rayon de la pensée divine, elle sent que Dieu lui 
communique la lumière qui l’éclaire, qu’elle entend la voix du ciel 
3ui l’instruit et lui donne l’intelligence de toutes choses. Avoir des 
luminations sur Dieu, sur la révélation des choses mystérieuses, 

c’est ce qui s’appelle apparition intellectuelle.
Les livres saints sont aussi remplis d’exemples de ces sortes d’ap

paritions.
Saint Paul est ravi-au troisième ciel : il entend des mystères se

crets qu’il n’est pas permis à l’homme de révéler.
- Saint Jean, après une pareille apparition, dit que l’œil n’a point 
vu, l’oreille n’a point compris ce que Dieu réserve à ses élus.

Elisée fut entièrement éclairé de ce qui devait arriver, selon les 
chapitres 3 et 13 du iv' livre des Rois. _

, Dieu apparaît en songe au patriarche Abraham, et lui annonce 
quelle sera la destinée de sa postérité.

Il se présente à Salomon, et lui donne A choisir ou de la sagçsse 
ou des richesses.

Les mages sont instruits par un songe de ne pas retourner en leur 
pays par Jérusalem.

Il est ordonné, par la même voio, à Joseph de fuir en Egypte et d’y 
transporter Jésus avec Marie, pour éviter la fureur d’Hérode.

Il est enjoint à l’apôtre saint Pierre, dans une extase, de tuer et 
de manger des animaux et des viandes, de celles même qui étaient 
défendues par l’ancienne loi hébraïque. Elles lui sont montrées, dans 
son ravissement, pour lui faire connaître que la Divinité ne présen
tait rien d’impur aux hommes.

Sous l’influence d’une apparition intellectuelle, Joseph, fils de 
Jacob, explique le songe dés sept bœufs et des sept épis que Pharaon 
avait vus en rêve.

C’est ainsi que Daniel, non seulement rappelle le songe que Na- 
buchodonosor avait eu et qui s’était échappé de sa mémoire, ce que 
n’avaient pu faire les prêtres et les philosophes chaldécns. Il lui en 
donne même l’explication. .

V.

Z*

Sentiments des Orientaux sur les apparitions.
' *■  A
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Il n’est pas de religions qui soient plus imbues de l’idée des appa
ritions que les contrées orientales ; c’est là qu’on peut dire qu’est la 
patrie du merveilleux. -

Les musulmans, notamment, croient que les anges apparaissent 
aux hommes sous la forme humaine ; qu’ils ont apparu à Abraham, 
qu’ils ont conservé Loth et puni les habitants de Sodôme.

Ils croient aussi /que les âmes demeurent auprès du corps qu’elles 
ont animé, et même dans leur tombeau, jusqu’au jour du jugement.
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Ils soutiennent que l’archange Gabriel a apparu à Mahomet, et 

lui a révélé les choses qu’il débite dans son Alcoran ; que les dé- 
' mons servaient Salomon et lui obéissaient comme des esclaves ou des 
domestiques.*Ils  prétendent que les génies ou les démons sont d’une 
nature mitoyenne entre l’ange et l’homme, tenant de l’un et de 
l’autre; qu’ils boivent, qu’ils mangent, qu’ils engendrent, qu’ils 
meurent tous suivant notre condition mortelle ; qu'ils connaissent 
les choses futures, de même que les anges. Tellement frappés de cette 
intervention des démons dans leur existence, quelques musulmans 
passent çour être engendrés par eux : ils les appellent gimi, comme 
qui dirait génies.

Ils nomment fagia ou méfdgian certains esprits qui dpnnent la 
mort aux hommes. Un jour le sultan Moctadi-Bunvilla, au sortir 
de table, dit à une de ses femmes qui était présente : Qui sont ces 
gens qui sont entrés ici sans permission ? Elle regarda et ne vit per
sonne ; mais, jetant les yeux sur le roi, elle remarqua qu'il pâlissait, 
et en même temps il tomba mort.

Les mahométans croient que ces esprits qui donnent la mort, 
lorsqu’ils sont noirs, font toujours des blessures mortelles.
• On sait que l’islamisme n’est qu’une grande hérésie chrétienne, et 
l’on ne doit pas s’étonner de retrouver dans ce culte les mêmes no
tions d’esprits surnaturels que chez les chrétiens et les juifs,

Le fameux Abd-el-Kader, dont le nom nous est si connu qu’il est 
devenu populaire, doit le commencement de sa puissance au récit 
d’apparitions merveilleuses que des succès subséquents ont de plus 
en plus accréditées. Pour avoir rapporté et fait prévaloir les rêves 
de son imagination, ses parents, ses compatriotes l’ont surhommé 
le sage par excellence. Il est devenu émir ; ses partisans l’appellent 
sultan. Rien nue sa réputation fait trembler sur son trône l’empereur 
du Maroc.

Les Perses et les Turcs pensent qû’il y à entre les anges ou génies 
des mâles et des femelle^. Les mâles, à qui les Perses donnent le nom 
de dives, sont mauvais et fort laids. Ils font ordinairement la guerre 
aux péris, qui sont leurs femelles ; ces péris sont des espèces d’êtres 
semblables aux fées de nos vieux romans.

Des rabbins pensent que les génies sont nés d’Adam, sans le 
- concours (Te safemme Eve, ni d’aucune autre femme'; que ces génies 

sont ce que nous appelons esprits follets. Ce sentiment peut s’é
tendre aussi aux spectres, aux furies, aux empauses, aux larves, etc,, 
des Grecs et des Romains. -

Ces opinions des Orientaux, touchant la corporéité des génies, 
s’étaient répandues parmi quelques uns des premiers chrétiens.' 
Ceux-ci croyaient que les anges et les démons avaient des corps ; 
Îu’ils étaient capables d’engendrer. Ils leur ont appliqué ce qui est 
it dans la Genèse : Les enfants de Pieu (les angesj, ayant vu les
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filles de? hommes., en devinrent amoureux, les épousèrent et en
gendrèrent les géants.

Le fameux livre d’Enoch, auquel plusieurs anciens pères de 
lTEglisé ont donné une grande autorité, a enseigné çette doctrine, 
qui a été fort suivie dans l’antiquité.
* Lés apparitions ont toujours frappé l’imagination de l’homme. 
Bien des personnes se persuadent qu'elles sont un pronostic pour 
l’avenir.
r

Tous les livres de l’Orient sont écrits soUs l’impression du mer
veilleux. '

Bien n’a pu éteindre dans l’esprit humain l’effet de cette tradition, 
qu’il existe des êtres d’une puissance supérieure à la nôtre, qui inter
viennent d^qs le gouvernement du monde.

visibles des livres saints.

L’Ecriture abonde aussi en apparitions sensibles à la vue, qui est 
celui de nos sens Je plus susceptible de ce genre de merveilles. 
C’est par la vue que l’image de ce qui se montre dans ces apparitions 
se porte à l’imagination, et de là à l’âme, qui modifie ses idées confor
mément à ses préjugés ou à la situation dans laquelle elle se trouve.

11 y a apparition visible toutes les fois que les yeux sont frappés par 
la présence d’un être extraordinaire sous une figure déterminée.

Dieu apparaît à notre premier père sous une forme visible, e’est-à- 
dire sous une figure humaine. Je ne comprends pas, dit saint Au
gustin , en qpel sens on pourrait expliquer littéralement ce qui est 
dit, que £heu se promenait, à moins qu’on ne croie que le Créateur • 
s’est montré sous une forme humaine.

Abraham reçoit chez lui trois hommes, dans la plaine de Mambré, 
et leur accorde l’hospitalité, vertu essentielle de ces anciens temps. 
Beux de ces hommes vont trouver Loth, qui leur rend le même 
devoir d’humanité, Ce fut par leur moyen que ce patriarche évita 
de périr dans l’incendie de Sodôme.

Ün ange du Seigneur se fait voir à Agar, dans'ie désert, et i em
pêche de périr, elle et son fils Ismaël. ‘ t

Jacob a une apparition visible d’un ange, avec lequel même il 
eut à combattre. J ‘ .

Sans parler de Moïse-, qui eut aussi plusieurs apparitions, tout 
. -Israël fut conduit, pendant quarante ans, dans le désert, par une 
Apparition visible. C’était une eolonnç claire et lumineuse pendant 
■fa huit,et, pendant le jour, une colonne d’un nuage épais.

Balaam, quoique faux prophète, fut favorisé de Dieu par une 
apparition visible.

Daniel én eut de plusieurs sortes.

X
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Les deux Tobies eurent une apparition visible de l’ange Rapnaêl, 
qui dura même quelque temps et qui leur fut très salutaire.

La naissance du Sauveur fut annoncée aux pasteurs par une 
apparition visible d’une troiipe d’esprits célestes.

Toute l’assemblée des Juifs vit descendre une colombe sur Jésus- 
Christ , au moment qu’il fut baptisé par le saint précurseur.

Le Seigneur, après sa résurrection, apparaît visiblement aux 
saintes femmes, aux pèlerins d’Emmaûs et à tous les disciples, non 
une, mais plusieurs fois.

Deux anges se firent voir aux disciples, au moment même de 
l’ascension du Sauveur. Au jour de la Pentecôte, tous les disciples 
assemblés virent descendre sur eux des langues de feu. A l’instant 
de cette apparition, tous furent remplis du Saint-Esprit, et eurent 
le don des langues.

*, Saint Pierre est délivré de prison par un ange qui se présenta 
visiblement à lui.

S’il n’y a rien que d’imaginaire dans toutes les relations d’appa
ritions constatées par la Bible, il faut effacer ce livre, source ae la 
première religion au monde et de notre civilisation.

. /

Diverses apparitions rapportées dans les annales chrétiennes.

Nous rapportons, selon qu’elles se présentent à notre mémoire, 
différentes apparitions fort accréditées dans les ordres religieux et 
la chrétienté.

Voici d’abord le fait imputé, à sainte Catherine de Sienne.
L’esprit malin obtint de Dieu, dit-on, la permission d’attaquer 

la virginité et la pudeur de cette pi'euse personne, à la condition 
qu’il ne pourrait touchera son corps. Le démon commença par des 
suggestions intérieures. Et comme ce fut sans effet, il se présenta 
devant cette sainte avec ses complices : les uns sous la figure 
d’hommes, et les autres sous celle de femmes. Ils firent mille gestes 
indécents, accompagnés même de paroles plus licencieuses encore 
que .eurs actions. Rien n’était plus capable de séduire l’innocence, 
si elle n avait été soutenue par la grâce, dit l’historien. Ce spectacle 
d’épreuves dura longtemps. Enfin Jésus-Christ, qui avait soutenu la 
vertu de cette sainte, se fit voir à elle. Alors, la vertueuse fille s’a
dressant au Sauveur du mande lui dit : Oh! où étiez-vous, Seigneur, 
lorsque mon cœur était environné de ténèbres et d’horreur ? —J’étais 
dans ton cœur, répondit Jésus-Christ. — Mais pouviez-vous, Sau
veur, habiter en un cœur obsédé de tant d’obiets funestes à la pudeur, 
et prévenu d’actions aussi horribles que celles qui m’ont assaillie? 
—Et, répliqua le Seigneur, toutes ces actions indécentes te faisaient- 

• elles plaisir? —Nullement, dit la sainte, mon cœur était pénétré
f
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d'amertume et de tristesse. — Eh bien ! reprit le Sauveur, c’était 
moi qui, m’étant retiré au fond de ton cœur, y faisais naître cette 
tristesse et cette résistance salutaire. Ces peines, ces chagrins, cette 
amertume que tu ressentais, furent ton plus grand mérite. Quel 
autre que moi pouvait faire cette impression sur ton âme. C’était 
un effet de ma présence, sans quoi,.tu succombais à la tentation et 

. ton âme était perdue.
L’historien de cette apparition est saint François de Sales, qui la 

consigne dans son livre : Introduction à la vie dévote.

Guérison du pape Etienne IL

Ce pape fut contraint, par la tyrannie d’Astolphe, roi des Lom
bards, de venir en France en 754, pour implorer le secours du 
roi Pépin. Il tomba malade à l’abbaye de Saint-Denis, où il s’était 
retiré. Les médecins désespérèrent de sa santé ; mais le vertueux 
pontife se mit en prières. Il lui paraissait qu’étant en oraison au 
pied du clocher et sous les cloches de cette abbaye, il voyait devant 
l’autel, les apôtres saint Pierre et saint Paul, dont la face et les 
cheveux étaient d’une blancheur éclatante, et leurs habillements 
brillaient de broderies d’or et de pourpre. Et comme ils s’entrete
naient familièrement ensemble, le chef des apôtres, dit à saint Paul : 
Voilà notre frère Etienne qui demande sa guérison. A quoi l’apôtre 
des Gentils répondit : Bientôt il sera guéri. Et ce dernier s’appro
chant, mit la main avec amitié sur la poitrine de saint Denis qui 
était présent. A l’instant le prince des apôtres dit au patron de, 
cette église : La guérison de nôtre frère est duç à votre charité. 
Saint Denis, qui d’une main tenait un encensoir, et de l’autre une 
palme, était accompagné d’un prêtre et d’un vicaire. Il s’ap
procha donc du souverain pontife et lui dit : Mon frère, que la paix 
soit avec vous-. N’ayez aucune crainte, vous ne mourrez pas. que vous 
ne soyez entièrement rétabli sur votre siège. Levez-vous, car vous 
êtes guéri ; faites la consécration de cet autel en l’honneur de Dieu 
et sous la protection des apôtres Pierre et Paul, qui sont ici pré
sents. Célébrez la messe en actions de grâce. Une clarté admirable, 
et une odeur extrêmement douce remplissaient toute l’église. Au 
même instant, le pape recouvra la santé et fit ce qui avait été or
donné. Tous ceux, jusqu’au roi même, et aux seigneurs de la cour, 
à qui Etienne rapporta cette apparition, crurent que son esprit était 
égaré. C’est ce qu’il avoue lui-même dans la relation de l’appari
tion, relation qu’on lui attribue.
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tiharlee-l&Ckauve, roi de France, parcourt l’enfer et le purgatoire. R aperfoit 
quelque chose de la gloire céleste.

Le trait historique qui regarde Charles-le-Chauve, est des plus 
extraordinaires. On lui en attribue également la relation.

La nuit du dimanche,.au retour de matines, comme ce prince 
allait se reposer, une voix terrible vint frapper ses oreilles. Charles, 
lui dit cette voix, ton esprit va sortir de ton corps, tu viendras, et 
tu verras les jugements de Dieu, qui le serviront ou de préservatif 
ou de présage. Ton esprit néanmoins te sera rendu quelque temps 
après. A l’instant il fqt ravi en esprit. Celui qui l’enleva était d’une 
blancheur éclatante. Il lui mit dans la main un peloton de fil, qui 
jetait une lumière extraordinaire, et pareille à celle d’une comète. 
Il le dévida et lui dit : Prenez ce fil et attachez-le fortement au 
pouce de votre main droite. Par son moyen, je vous conduirai dans 
les labyrinthes infernaux, séjours de peines et de souffrances^

Aussitôt, il marcha devant moi avec une extrême vitesse, dit ce 
roi, mais toujours en dévidant ce peloton de fil lumineux. Il me 
conduisit, dans deM vallées profondes, remplies de feu, et pleines de 
puits enflammés où l’on voyait bouillir de la poix, du soufre,*,  du 
plomb, de la cire et d’autres matières onctueuses. Là, je remarquai 
les prélats qui avaient servi mon père et mes aïeux. Quoique trem
blant, je ne laissai pas de les interroger, pour apprendre d’eux 
quelle était la cause de leurs tourments. Ils me répondirent : Nous 
-avons été les évêques de votre père, et de vos aïeux ; et au lieu de 
lès porter, eux et leurs peuples, à la paix et à l’union, nous avons 
semé parmi tous la discorde et le trouble. C’est pourquoi nous 
sommes brûlés dans ces souterrains infernaux, avec les homicides 
et les voleurs. C’est ici que viendront vos évêques et tout ce grand 
nombre d’officiers qui vous environnent, et qui vous imitent dans ' 
le mal. •

Dans le temps que, tout tremblant, le roi considérait ces 
Choses, il vit fondre sur lui de noirs et d’affreux démons. Ils vou
laient, avee des crochets de fer enflammés, 6e saisir de ce peloton 
de fil, et l’enlever des mains du prince ; mais l’extrême lumière 
qu’il jetait les empêchait de le prendre. Ces mêmes démons vou
lurent prendre le roi lui-même par derrière, et le précipiter dans les 
puits de soufre. Le conducteur débarrassa le prince des embûches 
3u’on lui tendait, et le niena sur de hautes montagnes, d’où sortaient 

es torrents de feu? qui faisaient fondre et bouillir toutes sortes de 
métaux. Là, dit le roi, je trouvai les âmes des seigneurs, qui avaient 
servi mon père et mes frères. Les uns y étaient plongés jusqu’aux 
cheveux, d’autres jusqu’au menton, et d’autres jusqu’à mi-corps. 
Alors ils s’écrièrent en s’adressant à moi :
i
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<< Hélas ! Charles , vous voyez comme nous sommes pun is dans ces 
» torrents de flammes, pour avoir malheureusement semé le treq- 
» j>le et la division entre votre père, vos frères et vous. » '

Je ne pouvais cependant m’empêcher, continue le roi Chartes, 
de gémir de leurs peines. Dans le même temps, je vis venir à moi dos 
dragons dont la gueule enflammée cherchait à m’engloutir, mais 
mon conducteur me fortifia par le fil de peloton dont il m’entoura $ 
et cette clarté extraordinaire offusqua si bien ces dangereux enne
mis qu’ils ne purent m’atteindre. Nous descendîmes aussitôt dans 
une vallée dont un côté était obscur et ténébreux, mais cepen
dant rempli de fournaises ardentes. Je trouvai le côté oppose très 
éclairé et fort agréable.

. Je m’attachai particulièrement à examiner le côté obscur. Là, 
je vis des rois de ma race, tourmentés par d’étranges suppliées. Le 
cqeur serré d’ennui et de tristesse, je croyais à topt moment me voir 
précipité dans les mêmes gouffres par de noirs géants qui mettaient 
toute cette vallée en feu. La frayeur ne m’abandonna pas. Cependant, 
au moyen de ce peloton lumineux, j’aperçus que l’autre côté de ce 
vallon commençait à s’éclairer, et je remarquai deux fontaines, dont 
l’une était .d’une eau très chaude, et l’autre plus douce et plus tempé
rée. Au jpoyen dp peloton lumineux qui me conduisit, je remarquai 
deus 'çnneaux remplis l’un et l’autre de ces différentes eaux. Déni 
1 un, je vis mon père Louis qui était plongé jusqu’aux cuisses. Quoique 
aççpblé de tristesse et .de chagrin, il me rassura néanmoins, et me 
dit ; jïop fils Charles, ne craignez rien, je sais que votre esprit retour
nera dans votre cppp§et j)iéu a permis que yôps vinssiez ici pour 
vpjr les pejpes que je souffre pour mes péchés. Dé ce tonneau filéih 
d’eau bouillante, je suis transporté de jour à autre dans céiui-là 
qui est d’une chaleur douce et modérée. C’est pn soulagement que*  
jp dois aux prières de saint Pierre, de saint Denis et de saint Remi, 

’ qui sont les protecteurs de notre maison royale. Pourtant, si par des 
prières, des offrandes, des aumônes, vous me secourez, vous, mes 
fidèles évêques et abbés, et même tout l’ordre ecclésiastique, jy ne 
tarderai guère à être délivré de ce tonneau bouillant. Votre frgfp 
Lothajre, et Louis, son fils, ont été exempta de eps peines par l’jpr 
inrcession de saint Pierre, de saint Denis ef de saint Demi» Ua jopjsr 

. sent à présent de toutes les joies du paradis.
Regardez à votre gauche, me dit mon père. A l’instant jp fômmai 

la tête et je rémarquai deux grands et vastes tonneaux d’eau bouil
lante. Voilà ce qui vous est destiné , continua-t-il, si vous ne vous 
corrigez et ne faites pénitence de tous vos crimes*

> La frayeur me saisit aussitôt, et mon guide, qui s’en aperçut, nie 
dit ; Suivez-moi dans la partie qui est à.la droite de ce vallon, où se 
trouve imite la gloire du paradis. Je ne marchai pas longtemps sans 
voir, a» miiipudes plus illustres rois, mon oncle Le&aire assis w
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une topase d’une grandeur énorme, et couronné d’un riche diadème. 
Son fils Louis était dans un éclat aussi brillant. A peine m’eut-i. 
aperçu que, d’une voix fort douce, il m’appela et me parla en. ce» 
termes : Charles, qui êtes mon troisième successeur dans l’empire 
romain, approchez. Je sais, poursuivit-il, que vous êtes venu voir 
les lieux de supplices et de peines où votre père et mon frère gémis
sent encore pour quelque temps. Mais,.par la miséricorde de Dieu, 
iis seront bientôt délivrés de leurs souffrances, comme nous-mêmes 
en avons été retirés à la prière de saint Pierre, de saint Denis et de 
saint Remi que Dieu a établis les patrons des rois et du peuple fran
çais. S’ils n’avaient été nos protecteurs, notre famille ne serait plus 
sur la terre. Sachez donc que vous ne tarderez pas à être détrôné, 
après quoi vous vivrez peu. Et Louis se tournant vers moi : L’em
pire romain, dit-il, que vous avek possédé jusqu’ici, doit passer in
cessamment entre les mains de Louis, fils de ma famille. A l’instant 
j’aperçus ce jeune enfant : Remettez-lui donc l’autorité souveraine, 
continua Louis, et. donnez-lui-en des marques en lui confiant ce 
peloton que vous tenez.

Sur-le-champ je le détachai de ma main pour le lui donner. 
Par là il se trouva revêtu de l’empire, et tout le peloton se trouva 
dans sa main. A peine en fut-il maître qu’il devint tout brillant de 
lumière. Et, ce qu’on ne croirait pas, mon esprit rentra dans mon 
corps.

Ainsi tout le monde doit savoir que, quoi qu’on fasse, il possédera . 
tout l’empire romain que Dieu lui a destiné. Et, quand je serai passé 
à une autre yie, c’est ce qu’exécutera le Seigneur dont la puissance 
s’étend, dans tous les siècles, sur les vivants et sur les morts. Amen.

Apparition» tirées de VExameron de Torquemada, concernant un giind 
d'Espagne, et de F historien Le Loyer, touchant un marchand de Lyon.

•

Un seigneur’ des principaux d’Espagne, dit Torquemada, sortit 
un jour pour aller à la chasse sur üïie de ses terres où il y avait 
plusieurs montagnes couvertes de bois. Il fut très étonné lorsque, se 
croyant seul, il ne laissa pas d’être appelé par son nom. Cette voix 
ne lui était pas inconnue, mais comme il ne paraissait pas fort em
pressé, il fut rappelé une deuxième fois par la même voix, qu’il re
connut être celle de son père, décédé depuis peu. Malgré sa peur 
il s’avança. Quel ne fut pas son étonnement de voir une grande 
caverne ou une espèce d’abîme dans laquelle était une immense. 
échelle qui allait depuis le haut jusqu’en bas. L’ombre de son père 
se présenta sur les premiers échelons, et lui dit que Dieu avait per
mis qu’elle lui apparût pour l’instruire de ce qu’il devait taire pour ' 
son propre salut et pour la délivramce de celui qui lui parlait, aussi
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bien que pour celle de son grand-père, qui était placée sur quelque^ 
* échelons plus bas. L’ombre ajouta que la justice divine les punirait 

et les retiendrait même jusqu’à ce qu’on eût restitué à un monas
tère un héritage usurpé par ses aïeux. Ordre fut enjoint au seigneur 
de le faire incessamment pour éviter. la vengeance divine, autre
ment, que sa place était déjà marquée dans ce Heu de souffrance. 
A peine eut-il fait cette menace, que l’échelle et l’ombre commen
cèrent insensiblement à disparaître, et l’ouverture de cette caverne 
à se refermer. Pour lors la frayeur l’emporta sur l’imagination du 
fils; Son agitation ne lui permet pas d’approfondir ce mystère. Il 
retourne chez lui, rend l’héritage ainsi qu’on le lui avait donné, 
laisse à un fils le reste de son bien, et se retire dans un monastère 
Dû il passa pieusement le reste de sa vie.

Un riche marchand de Lyon, voyageant avec un domestique 
affidé qui le servait depuis longtemps, entra sur sa route dans une 
plaine remplie de landes ef de bruyères. Instantanément une voix, 
qui se déclare être celle d’un ange du Seigneur, vint frapper les 
oreilles du maître, et lui ordonna, de la part de Dieu, de donner aux 
pauvres une partie des richesses mal acquises dont il jouissait, et 
surtout de bien récompenser un serviteur qui le servait avec tant 
d’affection depuis longues années, et pour lequel il n’avait encore 
rien fait. .

Le marchand étonné .demande à son domestique s’il n’avait rien 
' entendu. Ce dernier répond que non. La voix réitère les'mêmes 

ordres, mais si expressément et avec tant de menaces, que le mar
chand ,‘ persuadé que c’était une voix céleste, se mit en devoir d’y 
obéir. Il arriva donc chez lui et récompensa largement ce fidèle do
mestique. L’apparition, divulguée dans Lvon, fut reçue avec beau
coup de créance. ♦

Apparition à termite df l’ile de Lipari.

Saint Grégoire rapporte que l’ermite de l be de Lipari, près de 
la Sicile, vitThéodoric, roi d’Italie, conduit par le pape Jean et le 
patrice Symmaque, pour jêtre précipité dans une chaudière toute 
bouillante.

Apparition de taint Jérôme.

. On attribue à saint Augustin une lettre par laquelle il mentionne' 
que le même jour que mourut 'saint Jérôme, son âme s’était pré
sentée à lui. Il l’adressait à saint Cyrille, évêque de Jérusalem, qui 
lui répondit que lui-même avait vu monter au ciel l’âme .de saint 
Jérôme.
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AfftHÜun rapport*  pdf h roi Gontram, contre Chilpiric, roi de France.

Où sait qtie Chiîpêriè, roi de France, l’un des fils de Clotaire I*»,  
atâit péii ffiénagé ses sujets. Sa mort funeste le fait même conjecturer.

On assurait qu’il mourut dans l’impénitence.
Sur Ces entrefaites, Gonlram annonça qu’il avait vu l’âme de son 

père liée et chargée de chaînes, et qu’en cet état elle lui fut présen
tée pâr trois évêques. C’étaient Tetricus, Agricola et Nicetius dp 
Lyon. Ces deux dëtiiièrs, plus humains que le premier, témoignè
rent qü’il suffisait de châtier ce prince, et qu’il fallait ensuite le 
renvoyer. Ils priaient, ils suppliaient même pour lui. Mais Tetrjr 
eus, plusdur que les deux autres, s’y opposait avec aigreur. Non, non, 
dit-ii, point de grâce, il faut qu’il soit brûlé en punition de ses 
crimes. Enfin, après bien des altercations et des contestations entre 
eiix, le résultat fut dé précipiter cette âme dans une grande chaur. 
dière bouillante que j’aperçus de loin, dit le roi Gontram. Je ne pus 
retenir mes larmes, continue-t-il, lorsque je vis le misérable état 
de Chilpéric, auquel ôn brisé tous les membres pour le jeter dans 
cette chaudière. Il n’y démettra pas longtemps, sans être entièrement 
consumé,,au point.qu’il n’en resta pas la moindre chose.

C’dM Grégoire de TOurs cfüi a écrit cette apparition', Sur le témoi
gnage de Gontram.

Les auteurs s’accordent & dire que le nombre des apparitions est 
considérable, et qu’ôii pOürhfit l’êléver à plus de quarante mille, 
rien que dans Fôraré religieux. - ■ 1

Sans doute quë dans Cetté Multitude il y en a beaucoup qui sont 
purement imaginaires ; mais toujours est-il que le sentiment des 
peuples manifeste qu’il existe une puissance surhumaine qui a mis
sion de Dieu d’avertir les horqjaes sut diverses destinées.

•

Sentiment des peuples occidentaux sur les apparitions. Idées sur ïétocation des 
yioris.

1 1 *

Les, anciens peuples occidentaux comme les orientaux étaient 
dans la persuasion que les spectres qui apparaissaient étaient les 
âmes des morts descendus dans la tombe depuis peu.

La nécromancie est une preuve que ces apparitions pouvaient 
exister, ou que telle était l’opinion des peuples.

Lucain, sans sa Pharsale, introduit Pompée qui consulte üne 
Magicienne et lui commande d’évoquer l’âme d’un mort pour en 
apprendre ce qttP lui doit arriver.

Le poète fait dire à cette femme : « Magicienne, obéis à mes 
» charmes, car je n’évoque pas une âme qui soit deouis longtemps
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» dàiis le noir Tartare, mais une âme qui depuis peu y est descen- 
» due, et qui se trouve encore aux portes de l’enfer. » »

Cette magicienne promit, pour récompense, au mort qu’elle avait 
évoqué, de brûler son corps de façon que jamais personne ne puisse 
l’inquiéter dans la suite par ses exorcismes.

L’on ne connaissait point de moyens plus propres à faire cesser 
les apparitions, que de couper la tête au mort, de l’empaler et da 
lui percer le corps avec un pieu ou de le brûler, comme il se prati- 
Suait encore il y a peu, si cela n’a lieu même aujourd’hui dans la 
rèce, là Hongrie, la Moravie.
Les ancieiis Grecs qui avaient tiré leur religion ét leur théologie 

des Egyptiens et des Orientaux, et les Latins qui avaient tiré à leur 
tour aes Grecs leur religion et leur, théologie, étaient tous dans la 
ferme persuasion que les âmes des morts apparaissaient quelquefois 
aux vivants et que les nécromanciens les évoquaient ; qu’elles ren
daient des réponses et donnaient aux vivants des avertissements pour 
l’avenir; qu'Apollon rendait des oracles; que la prêtresse remplie 
de son esprit et'transportée de l’enthousiasme sacré, annonçait 
sûrement dés choses futures. .

Homère, le plus ancien des écrivain? grecs et leur plus grand 
théologien, rapporte plusieurs apparitions tant des dieux que des 
hommes et des héros après leur mort. Dans l’Odyssée, il représente 
Ulysse qui va consulter le devin Titésias, et ce devin ayant préparé 
une fosse pleine de sang pour évoquer les mânes, Ulysse tire son 
épée pour empêcher les âmes de venir boire ce Sang, dont dhü 
étaient fort altérées, et dont on ne voulait pas qu’elles goûtassent 
avant que d’avoir répondu à. ce qu’on demandait d’ellés.

. Les Grecs croyaient aussi que les âmes n’étaient point en repos et 
qu’elles rôdaient autour de leurs cadavres, tandis qu’ils h’étaient 
point inhumés.

On citerait mille passages tirés dçs poètes et auteurs grecs , à 
l’appui du sentiment des apparitions. '

Plutarque dont on connaît la sagesse et l’austérité, parlé souvent 
d’apparitions. Il dit, par exemple, que dans la fameuse bataille de 
Marathon contre les Perses, plusieurs soldats virent le fântôme de 
Thésée qui combattait pour les Grecs contre les ennemis.

Nous ne as si nous voulions rapporter toutes les aut?“
és qui militent en faveur des apparitions. Cicéron est du nas»»

. bre, ainsi que Pline et Lucien. En un mot, les histoires d’appari*  
ions sont innombrables.

Bossuet rapporte, dans l’oraison funèbre de la princesse palatin^ 
deux visions qui déterminèrent toute la conduite de ses dernière» 
années. 11 dit que cette princesse, après avoir prêté cent mille francs 
à la reine de Pologne, sa scfcùr, vendu le duché de Rhételois un 
million, marié avantageusement ses filles, étant heureuse selon le
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monde, mais doutant des vérités de la religion catholique, fut rap
pelée à la conviction et à l’amour des vérités religieuses par deux 
visions.

La première fut un rêve, dans lequel un aveugle-né lui dit qu’il 
n’avait aucune idée de la lumière, et qu’il fallait en croire les autres 
sur ce qu’on ne pouvait concevoir.

La seconde fut un violent ébranlement des méninges et des fibres 
du cerveau dans un accès de fièvre. Elle vit une poule qui courait 
après un de ses poussins qu’un chien tenait dans sa gueule. La 
Êrincesse palatine arrache le petit poulet au chien. Une voix lui crie. 

endez-lui ce poulet; si vous le privez de son manger, al fera 
mauvaise garde. — Non, s’écria la princesse, je ne le rendrai jamais. 
Ce poulet était l’âme d’Anne dé Gonzague, princesse palatine, la 
poule était l’Eglise, le chien était le diable. Anne de Gonzague, 
qui ne devait jamais rendre le poulet au chien, était la grâce efficace.

Telle est la force du sentiment des apparitions, que les plus 
grands esprits y ont cru. Bossuet n’est pas une petite autorité.

Notons, avant de passer à d’autres exemples sur le sujet, que de 
même que l’on a cru â l’apparition des bons et des mauvais esprits, 
on a cru à la nature de différentes sortes d’apparitions, ainsi que 
nous l’avons distingué en rappelant les apparitions .vocales, intellec
tuelles et sensibles.

Ce qui suit confirmera notre pensée
✓

Discours épouvantable d'une étrange apparition de dénions en la maison d'un 
gentilhomme en Silésie, en 1609.

« Un gentilhomme de Silésie ayant convié quelques amis, et 
4’heure du festin étant venue, se voyant frustré par l’excuse des 
conviés, entre en grande colère, et commence à dire que puisque 
nul homme ne daignait être chez lui, que tous les diables y vinssent ! 
Cela dit, il sort de sa maison et entre à l’église où le curé prêchait, 
lequel il écoute attentivement.

» Comme il était là, voici entrer en la cour du logis des hommes 
à cheval, de haute stature et tout noirs, qui commandèrent aux va
lets du gentilhomme d’aller dire à leur maître, que les conviés 
étaient venus. Un des valets court à l’église avertir son maître, qui 
bien étonné demande avis au curé. Icelui, finissant son sermon, 
conseille qu’on fasse soptir toute la famille hors du logis.

» Aussitôt dit, aussitôt fait ; mais de hâte que les gens eurent de 
déloger, ils laissèrent dans la maison un petit enfant dormant au 
berceau. Ces hôtes, ou, pour mieux dire, ces diables commencèrent 
bientôt A remuer les tables, à hurler, à regarder par les fenêtres en 
forme d’ours, de loups, de chats, d’hommes terribles, tenant à

I
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Un mort ressuscita.

Apollonius de Tyanes.





Une victime des persécutions des esprits.
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la main ou dans leurs pattes des verres pleins-de vin, des poissons, 
de la chair bouillie ou rôtie.

. » Comme les voisins, 1e' gentilhomme, le curé et autres, contem
plaient avec frayeur un tel spectacle, le pauvre père se mit à crier : 
« Hélas! où est mon pauvre enfant? » Il avait encore le dernier 
mot à la bouche, quand un de ces hommes noirs apporta l’enfant 
aux fenêtres,' et le montra à tous ceux qui étaient dans la rué. Le 
gentilhomme demanda à un de ses serviteurs auquel il se fiait le 
mieux : « Mon ami, que ferai-je? —- Monsieur, répond le servi
teur, je recommanderai ma vie à Dieu; après quoi j’entrerai dans 
la maison, d’où, moyennant son secours, je vous rapporterai l’en
fant. » À la bonne heure, dit le maître, Dieu t’accdmpagne, t’assiste 
et te fortifie ! . •

» Le serviteur, ayant reçu la bénédiction de son maître, du curé 
et des autres gens de bien, entra au logis, et, approchant du poêle 
où étaient ces hôtes ténébreux, se prosterne à genoux, se recom
mande à Dieu et ouvre la porte. Voilà lés diables en horribles formes, 
les uns. assis, les autres debout, aucuns se promenant, autres rem- 
pant sur le plancher, qui tous accourent contre lui, criant ensem
ble •: «Hui! hui! que viensrtu faire céans?» Le serviteur, suant 
de< détresse et néanmoins, fortifié de Dieu, s’adresse au malin qui 
tenait l’enfant et lui dit : « Ça, baille-moi cet enfant. — Non, ré
pond l’autre, il est mien ; va dire à ton maître qu’il vienne le re
cevoir, Lé serviteur insiste’, et dit : « Je fais la charge que Dieu 
m’$ commandée, et sais que tout ce que je fais selon icelle lui est 
agréable ; partant à l’égard de mon office, en vertu de Jésus-Christ, 
jé t’arrache et saisis cet enfant, lequel je rapporte à son père. »

' . ;» Ce disant, il empoigne l’enfant, puis le serre entre ses bras ; 
'les hôtes noirs ne répondent que par des cris effroyables et par ces 
mots : «Hui! hui! méchant ; hui ! garnement ! laisse, laisse cet 
enfant., autrement nous te dépiècerons. » Mais lui, méprisant ces 
i^enacessortit sain.et sauf, et rendit Tentant au gentilhomme; 
son p^re ; « quelques jours après tous ces hommes s’évanouirent, 
et le gentilhomme, devenu sage et bon chrétien, retourna en sa 
maison. ,

; »

Le grand feu, tonnerre et foudre du ciel, advenu sur Véglise cathédrale de 
Quimpercorentin, avec la vision publique d'un très épouvantable démon dans le 

* feu sur ladite église.
a

« Samedi, premier jour de février 1650, advint un grand mal
heur et désastre en la ville de Quimpercorentin : une belle et haute 
pyramide, couverte de plomb, étant sur la nef de la grande église, 
fut brûlée, par la foudre et le feu du ciel, depuis le haut jusqu’à 
ladite nef, sans pouvoir y apporter aucun remedé. Le même jour, 

1 ’ ~ 2
■I . 
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sur les sept heures et demie, tendant à huit du.Üâetiû^ ra fit.ud> 
coup de tonnerre et d’éclair terrible. A l’iristant fui vifeibleswâit vu ' 
un démon horrible au milieu d’une grande' onde de grête*#  
se saisir de ladite pyrapiiae par le haut et au dessous de là eroii y 
étant ce démon de couleur verte, avec uné longue queue. Audutr 
feu ni fumée n’apparut sur la pyramide, qfie vers une heure après 
midi, que la fumée commença à sortir du haut d’icelle , et dura, 
un quart d’heure : et du même endroit Commença le feii à paraître 
peu à peu, en augmentant toujours, ainsi qù’il dévalait du haut efi’ 
bas : tellement qu’il se fit si grand et si épouvantable, que l’on' 
craignait que toute l’église fie rat brûlée, et non seulement t’église, 
mais toute la ville.

» Les trésors de ladite église fhtent tirés hors ; tes processions 
allèrent à l’entour, et finalement on fit mettrfe der reliques saintes 
sur la nef de l’église, au devant du feu. Messieurs dit chapitre cortt- 

’ mencèrent à conjurer éé méchant démon, qüe chacun voyait dans 
le feu, tantôt bleu, vert ou jaune ; ils jetèrent des agnu*  Dei défis' 
icelui et près de cent cinquante barriques d’eau, quarante ou Cin
quante charretées de fumier, et néanmoins lefeii continuait. Porir 

' dernière ressource, oh fit jeter un pain de seigle de quatre sou#,1 
dans lequel on mit une hostie consacrée, puis on prit de l’eau 
bénite, avec dû lait d’une femme nourrice de bonne vîé, et tdtft*  
cela jeté dedans le feu, tôut aussitôt le démon fut contraint dé 
quitter la flamme; et Avant de sortir ilfit un si grand reffiüe-ihé^ 
nage, que- l’on semblait être tous brûMs y et qù’il décrit emportée 
l’église et tout avec lui ; il ne s’en àllà qu’à tnt héuted et dèïüiê dû' 
soir, sans avoir fait aucùn mal, Dieu merci, qse k tdtàle ruine de 
ladite pyramide, qui est de douve mille écris an muftis?

» Ce méchant étant hors, on eut raison du fed , ai, te^ÊfJM 
après, on trouva encore ledit- pain de seigle en ésseffèè, Sani étéé 
endommagé, hors que la croûte étant un peù riéirè ; ét sur ïê§ Kttft 
ou neuf heures et demie, après que tout lé feu fût étëhït, là blbchè 
sonna, pour amasser lé peuple afin de rendre grâces à DtetL '

» Messieurs du chapitre, avec les choristes et, musiciens, ëMft1
- tèrent un Te Deum et un Stabat Mater, dans la chapelle de la 

TrinitA, à neuf heures du soir. Grâees à'Dieu, il n’est pàs po»-1 
' sible de voir chose plus horrible ét épouvantable qtf’étadt cè dit 

feu. » •
Le lecteur nous permettra d’indiquer, entre les exemples qui pré

cèdent et ceux qui suivent, les différèntes causes qui ont éceaskSnné 
les apparitions ou visions. On les a réduites à huit chefc :

1° L’apparition sert à faire connaître le soit des âmes sêpwf&ts 
do leurs corps. Elle a dû avoir nécessairement liéu pour les pïdcêu 
dures en canonisation des saints ; •
- 2° A instruire les hommes sur l’objet de leurs croyances ;

r . 1
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3" A manifester la volonté suprême dans les temps de calamités} 
lu# A annoncer lesévénements futurs ;

$>’ À prédire au?. fidèles l’époque de leur mort; 
r , A révéler la cessation des fléaux; ■ '
- 7° A reprendre et. punir les hommes des fautes commises contre 
Dieu, même;. .. .

8° Ar enseigner les hommes sur les choses mystérieuses de Ja vie, 
sur tout ce qui est indépendant de la prévoyance humaine.

»

4veU fait e» justiôe d*apparitions  démoftfajUts.

•Deu èorcisrs brûlééàPari» ont dît en justice, que quand lé diable 
tout se faire un corps aérien; pôtir sé montrer àux homfoés, « H 
fcttt que le veht lui soit favorable tft que la luné soit pleine. » Et 
loriqà'ij apparaftt, c’est toujours avec qnelqiie défaut nécessaire, otf‘ 
trop hoir, ou iropi|tàtej ou trop roùgé, ou trop grand, oh trop petit, 
ou le pied fourchu, ott lts Mffts en griffes, ou la queiié au der
rière et feà écrites en tête, etc. ; à moins qù’il ne prenne une forme 
biisrré. C’est ainér qp’il partait à Simon lé magicien et à d’autres, 
sous te figure d’un chien ? à Pythagore, sous celle d’un fleuve; à’ 
Apollonius, sotte celle d’tirf orirtè1; à l’abbé Àdàm, sous plusieurs 
métainorphotes. f

ÀfflMRMf ]Mtr WA difjitâtkcAf', jJtfàP IWniljfd dû Christ. Opinion de Jhmbliquc 
sur l’essence des apparitions.

En admettant h vérité desrécitsyil y a ên effet des apparitions 
qui, véefiea oh imaginaires ; sont très surprenantes. On litdans la 
rie de saint. Macaive qu’un homme'ayant reçu un dépôt, le cacha 
sans en. rieh dire à sa femme, et mourut subitement. On fut très 
embarrassé quand le maître du dépôt le vint réclamer. Saint Ma- 
caire. pria,, et le défont apparut à sa femme, à qui il déclara qüe 
l'argent redemandé était ehterilé au pied de son lit, ce qui fut trouvé 
v^éi*  On voit par laque, s’il y a de mauvaises apparitions, il s’en 
trouvé aussi de bonnes,. Cedremte raconte, dans son abrégé histo- 
rique, que Cosroès assiégeant Edè6se ; uùe femme de belle et haute 
stature apparut la nuit à-Eulalius, évêque de cette ville, et lui 
révéla le lieu Où était cachée la fameuse image du Sauveur, envoyée 
pér Jéstts^Ghrist lui-même au roi Abgare. Eulaliüs fit promener ce 
stfaire. pàrla villé ;. et les énrçemis; ayaiit élevé contre les murs usé 
grand amas de bote pour brûler Edesse, le pjëux évêque y jeta une 
goutte d’huiie sainte. Incontinent, ditLeloyer, te feu-préparé par 
leapnnemis contre la ville, se tourna.contre eux, et en fit une telle 
fpcasséev qiu’ils fnrént oontrainiis de lever. Je siège.' On ne dit pas y 
ajoute-t-il, quelle est la femme qui apparut à Eulalius ; mais on

, «
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peut croire que ce fut la sainte Vierge ou quelque autre sainte du 
paradis.

Les apparitions des esprits, dit Jamblique, sont analogues à leur 
essence; l’aspect des dieux (ou des saints) est consolant ; celui des 
archanges terrible, celui des anges moins sévère, celui des démons 
épouvantable. Il est assez difficile, ajoute-t-il, de se reconnaître 

. dans les apparitions de spectres ; car il y en a de mille sortes. 
Delancre donne les moyens dé ne s’y point tromper. « On peut 
distinguer les âmes, des démons, dit-il, parce qu’ordinâirement 
elles apparaissent en hommes portant barbe, en vieillards, en en-, 
fants ou en femmes, bien que ce soit en habit et en contenance 
funeste. Or, les démons peuvent se montrer ainsi. Mais, ou c’est 
Pâme d’une personne bienheureuse, ou c’est l’âme d’un damné. 
Si c’est l’âme d’un bienheureux et qu’elle revienne souvent, il faut 
tenir pour certain que c’est un démon, qui, ayant manqué son 
coup de surprise, revient plusieurs fois pour le tenter eneore. Car 
une âme ne revient plus quand elle est satisfaite, si ce n’est par 
aventure une seule fois pour dire grand merci.

» Si c’est une âme qui se dise l’âme d’un damné, il faut croire 
que c’est un démon, vu qu’à grande peine laisse-t-on jamais sortir 
Pâme des damnés. » Voilà les moyens que Pierre Delancre donne 
comme très aisés. Il dit, un peu plus loin, que le spectre qui apparaît 
sous une peau de chien ou sous toute autre forme laide est un dé
mon; mais s’il parait sOus les traits d’un $nge et avec Une très belle 
figure, ce peut bien encore être un démon. Le diable est si malin I

Revenons aux anecdotes.
Il y avait, dans un coin du Poitou, un fermier nommé Hervias 

qui avait une fille extrêmement belle. Le valet du fermier devint 
amoureux.de cette fille; mais comme il n’était pas fortuné et que 
celle qu’il aimait était fille unique d'un père assez riche, il comprit 
qu’il fallait trouver quelque stratagème. Catherine avait plusieurs 
adorateurs; celui qu’elle préférait était un jeune cousin, élevé à la 
ville, dont le cœur était bon et l’esprit cultivé. Les parents .approu
vaient leur amour; on parlait même de les marier dans un mois; 
mais une nuit que le fermier était plongé dans un profond sommeil, 
il en, fut tiré en sursaut par un bruit étrange qui se fit dans sa charnu 
bre. Une grande main agita les rideaux de son lit, et une grosse 
voix lui dit'de lever les yeux.... Le fermier tourna la tête et .vit au 
fond de sa chambre un fantôme horrible, couvert d’un drap noir 
sur une longue robe blanche.... Le fantôme>tenait une torche à 
demi éteinte à la main droite, et une fourche à la gauche.... Il 
traînait des chaînes; il avait une tête de cheval enflammée, sur*  
montée d’un globe lumineux et de deux cornes..T. Hervias,' qui 
avait l’imagination facile à effrayer, poussa un gémissement étouffé, 
son sang se glaça, et il eut à peine la force de demander en trem-

» »
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blant au fantôme ce qu’il voulait. « Tu mourras, répondit l’esprit, 
le jour du mariage projeté entre ta fille et son jeune cousin, à 
moins que tu ne la maries dans ta maison avec le premier homme 
que tu verras demain à ton lever.... »

... En achevant ces mots le fantôme disparut. Hervias passa la nuit 
sans , dormir*  Le point du jour parut, quelqu’un entra pour lui de
mander des ordres^ c’était le valet amoureux de Catherine. Her
vias fut consterné de la pensée qu’il fallait lui donner sa fille ; mais 
il ne témoigna rien, se leva, alla trouver Catherine et lui raconta 
le tout. Catherine, désolée, ne sut que répondre. Son jeune cousin 
vint ce. jour-là ■; on lui apprit l’état des choses, et il éut le bonheur 

' de voir combien il était aimé ; mais il ne se troubla point. Il pro
posa à son futur beau-père de passer la nuit dans sa chambre : Her
vias y consentit. Le jeune cousin feignit donc de partir le soir pour’ 
la ville, et rentra, après la chute du jour, dans la ferme. Il resta sur 
une chaise auprès 4u lit d’Hervias, et tous deux attendirent patiem
ment le spectre.

La fenêtre s’ouvrit enfin avec fracas vers minuit; on vit paraître 
le fantôme, dans le même accoutrement que la veille, il répéta le 
même ordre. Hervias tremblait ; mais le jeune cousin, qui ne crai
gnait pas les apparitions, se leva et dit : « Voyons qui nous envoie 
des ordres et des menaces si précises...... » En disant ces mots, il
çautasur le spectre qui voulait fuir, il le saisit, et sentant entre ses 
bras un corps solide, il reprit : « Ce spectre n’est pas un esprit, mais 
une masse bien matérielle. » H prit alors le fantôme par le milieu 
du corps, et l’entraînant d’un effort vigoureux, il le jeta par la 
fenêtre, qui était élevée de plus de douze pieds. On entendit un 
cri plaintif. « Le revenant n’osera plus revenir dit le jeune cousin ; - 
allons voir s’il se porte bien. »

Il était mort.
On voit par l’exemple ci-dessus qu’il ne faut pas croire à toutes 

les apparitions. Çelle-là est évidemment un stratagème imaginé 
pour détruire un projet de mariage à l’aide de la terreur et de l’ef-, '

Apparition au château d'Ardivüliers, en Picardie.

Dans le château d’Ardivilliers, près de Breteuil, en Picardie, 
apparaissait, du temps de la jeunesse de Louis XV, un esprt qui 
faisait un bnuit effroyable ; c’étaient toute la nuit des flammes qui 
faisaient paraître le château en feu. C’étaient des hurlements épou
vantables; mais cela n’arrivait qu’en certain temps de l’année, vers 
la Toussaint. Personne n’osait y demeurer que le fermier, avec qui 
l’esprit était apprivoisé. Si quelque malheureux passant y couchait 

• une nuit, il était si bien étrillé, qu’il en portait lcs marques pendant 
/
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plus de six mois. Les paysans d’alentour voyaient mille fantômes 
3ui ajoutaient à l’effroi. Tantôt quelqu’un avait aperçu en Fairuine 

ouzame d’esprits au-dessus du château ; ils étaient teus de feu, 
et dansaient un branle à la paysanne ; un autre avait trouvé, dans 
une prairie, je ne sais combien de présidents et de conseillers qn 
robes rouges, assis et jugeant à mort un gentilhomme du pays-qui 
avait eu la tête tranchée il y avait bien cent ans; un autre avait ren
contré, la nuit, un parent du maître du château, qui se proihenait 
avec la femme d’un seigneur des environs; on nommait la damé ; 
on ajoutait même qu’elle s’était laissé caresser, et qu’ensuite elle et 
son mystérieux amant avaient disparu. Plusieurs autres avaient vu, 
ou tout au moins ouï dire des merveilles du château d’Ardjvilliers,

Les apparitions se renouvélèrent pendant cinq ans. Il résolut ' 
.enfin défaire cesser la îutinerie, persuadé, par beaucoup de cir
constances , qu’il y avait de l’artifice en tout cela. Il se rend à sa 
terre, vers la Toussaint, couche dans son château, et fait demeurer 
dans sa chambre deux gentilshommes de ses amis, bien résolus, au 
premier bruit ou à la première apparition, de tirer sur les esprits avec 
de bons pistolets. Les esprits, qui savent tout, surent apparemment 
ces préparatifs :'pas un ne parut. Ils se contentèrent de traîner 
des chaînes dans une chambre du haut, au bruit desquelles la 
femme et les enfants du fermier vinrent au secours de leur seigneur 
en se jetant à ses genoux pour l'empêcher de monter dans cette 
chambre. « Ah! mon seigneur, criaient-ils, qu’est-ce que la force 
» humaine contre des gens de l’autre monde? .Tous ceux qui ont 
» tenté avant vous la même entreprise en sont revenus disloqués. » 
Ils firent tant d’histoires au maître du château, que ses amis ne 
voulurent pas qu’il s’exposât : mais ils montèrent tous deux à cette 
grande et vaste chambre où se faisait le bruit, le pistolet dans une 
main, la chandelle dans Vautre.

Ils virent d’abord une épaisse fumée, qqe quelques flammes re
doublaient par intervalles. Un instant après, «le s éclaircît, et l’es- 

. prit parut confusément ap milieu. C’était un grand diable tout noir 
qui faisait des gambades, et qu’un autre mélange de flammes et dp 
fumée déroba une*  seconde fois à la vue. Il avait des cornes, une 
longue queue ; son aspect épouvantable diminua un peu l’audace 
de F un des deux champions : « Il y a là quelque chose de surnatu- 
» rel, dit-il à son compagnon ; retirons-nous. — Non, nqp, xéppn- 
» dit l’autre ; ce n’est que de la fumée de poudre à canon,... et Fes- 
» prit ne sait son métier qu’à demi, de n’avoir pas encore sppfljlé nps 
» chandelles. » . *

Il avance à ces mots, poursuit Je qpectre, lui lâche unpqqp fie 
pistolet, ne le manque pas ; maifs pu lieu de tomber, le spectre $e 
retourne et le fixe. Il commence .alors à s’effrayer à sop jfqup. Ilsp 
rassure toutefois, persuadeque- pe ne pept être pn esprit; ej, ^p^upt • 
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que le spectre évite de l’approcher, il se résout de le saisir, pour 
voir S’il sera palpable, ou s’il fondra entre ses main^. L’esprit, trop 
pressé, sort de la chambre et s’enfuit par un petit escalier. Le gen
tilhomme descend après lui, ne le perd point de vue, traverse cours 
èt jardins, et fait autant de tours qu’en fait le sceptre, tant qu’en- 
fin le fantôme étant parvenu à une grange qu’il trouve ouverte, se 
jette dedans et fond contre un mur, au moment où le gentilhomme 
pensait l’arrêter.’
' Celui-ci appelle du monde et dans l’endroit où le spectre s’était 
évanoui, il découvre une trappe qui se fermait d’un verrou après 
qu’on y était passé, il descend, trouve le fantôme sur de bons 
matelas, qui l’empêchaient de se blesser quand il s’y jetait la tète la 
première. Il Fen fait sortir, et l’on reconnaît, sous le masque du 

’ diable, le malin fermier, qui avoua toutes ses souplesses, et en fut 
x quitte pour payer à son maître les redevances de cinq années sur 

le pied de cè que la terre était affermée avant les apparitions. Le , 
caractère qui le rendait â Fépreuve du pistolet était une peau.de 
buffle ajustée à tôut son corps....

Un capitaine anglais, ruiné par des folies de jeunesse, n’avait 
plus d’autre asile que la maison d’un ancien ami. Celui-ci, obligé 
Waller passer quelques mois à la'eampagne, e t ne pouvant y con
duire lé capitaine, parce qu’il était malade, le confia aux soins 
d’une vieille domestique, qu’il chargeait de la garde de sa maison 
quand il s’absentait. La bonne femme vint un matin voir de trèsbonne 
heure son malade, parce qu’elle avait rêvé qu’il était mort dansla nuit ; 
rassurée, en le trouvant dans le même état que la veille, elle le quitta 
pour aller soigner ses affaires? et oublia de fermer la porte après elle. 
Les ramoneurs, à Londres, ont coutume de se glisser dans les maisons 
qui ne sont point habitées, pour s’emparer de la suie, dont ils font 
un pétit commercé*  Doux d'entre eux avaient su l’absence du maî
tre de la maison, et fls épiaient le moment de s’introduire chez lui. 
Ils virent sortir la vieille, entrèrent dès qu’elle fut éloignée, trou
vèrent la chambre du capitaine ouverte, et sans prendre sgarde à 
lui, grimpèrent tous les deux dans la cheminée. Le capitaine était 
en ce moment assis sur son séant. Le jour était sombre ; la vue de 
deux créatures aussi noires lui causa une frayeur inexprimable ; il 
retomba dans ses draps, n’osant Taire aucun mouvement.

Le docteur arriva un instant après ; il entra avec sa gravité ordi
naire, et appela le capitaine en s’approchant du lit ; le malade re
connut îa voix, souleva ses couvertures et regarda d’un mil égaré, 
sans avoir la force de parier. Le docteur lui prit la mainet lui de- ’ 
manda comment il se trouvait. « Mal, répondit-il ; je suis perdu ; 
les diables èe préparent à «s’emporter, ils sont dans ma chemi
née...» Le. docteur, qui était un esprit fûpt, secoua la tête, tâta 

. le pouls et dit gravement : « Vos idées sont coagulées • vous ave?

/
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un lucidum caput, capitaine... »—« Cessez vos galimatias, docteur : 
il n’est plus temps de plaisanter, il y à deux diables ici...» — «Vos 
» idées sont incohérentes, je vais vous le démontrer. Le diable est 
» un conte, vous en verrez tout le roman dans le Paradis perdu ; 
» votre effroi est donc....»

Dans ce moment, les ramoneurs, ayant rempli leur sac, le laissè
rent tomber au bas de la cheminée et le suivirent bientôt. Leur 
apparition rendit le docteur muet ; le capitaine se renfonça dans 
sa couverture, et se coulant au pied de son lit, se glissa dessous, 
sans bruit, priant les diables de se contenter d’emporter son ami ; 
le docteur, immobile d’effroi, cherchait à se ressouvenir des prières 
qu’il avait apprises dans sa jeunesse ; se tournant vers son ami, pour 
lui demander son aide, il fut épouvanté de ne plus le voir dans son 
lit. Il aperçut, dans ce moment, un des ramoneurs qui se chargeait 
du sac de suie ; il ne douta pas que le capitaine ne mt dans ce sac. 
Tremblant de remplir l’autre, il ne lit qu’un saut jusqu’à la porte 
de la chambre, et de là au bas de l’escalier. Arrivé dans la rue, il 
se mit à crier de toutes ses forces : « Au secours ! le diable emporte 
mon ami ! »

■La populace accourt à ses cris ; il montre du doigt la maison, on 
se précipite eh foule versja porte, mais personne ne veut entrer 
le premier... Le docteur, un peu rassuré par le nombre, excite à 
un exemple tout le monde en particulier, exemple qu’il ne donne
rait pas pour tout l’or des Indes. Les ramoneurs, en entendant le 
.bruit qu’on faisait dans la rue, posent leur sac dans l’escalier, et, 
de crainte d’être surpris, remontent quelques étages. Le capitaine, 
mal à son aise sous son lit, ne voyant plus les diables, se hâte de 
sortir de la maison ; sa peur et sa précipitation ne lui permettent 
pas de voir le sac, il le heurte, tombe dessus, se couvre de suie, se 
relève et descend avec rapidité ; l'effroi de la populace augmente à 
sa vue : elle recule et lui ouvre un passage, le docteur reconnaît 
son ami, et se cache dans la foule pour l’éviter.

Enfin, un ministre qu’on était allé chercher pour conjurer l’es
prit malin parcourt la maison , trouve les ramoneurs, les force à 
descendre, et montre les prétendus diables au peuple assemblé. Le 
docteur et le capitaine se rendirent enfin à l’évidence ; mais le doc
teur, honteux d’avoir, par sa sotte frayeur, démenti le caractère 
d’intrépidité qu’il avait toujours affecté, voulait rosser ces coquins, 
qui, disait-il, avaient fait une si grande peur à son ami ; et il sou
tint que, pour sa part, il ne croyait pas plus au diable qu'aupa
ravant.

Un théologien raconte l’histoire d’un malade qui vit longtemps 
dans sa chambre un spectre habillé en ermite avec une longue 
barbe, deux cornes sur la tête et une figure horrible. Cette vision, 
qui épouvantait le malade sans qu’on pût le rassurer, n’était, dit le 
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professeur, que l’effet- du cerveau dérangé. Il croit, après cela, 
que les morts peuvent revenir, à cause de l’apparition de Samuel; 
et il dit que les âmes du purgatoire ont une figure intéressante et se 
contentent en se montrant de gémir et de prier, tandis que les mau
vais esprits laissent toujours entrevoir quelque supercherie et ma
lice. .

Voici le dernier exemple que nous rapportons sur les apparitions 
qui sont d’une espèce différente que celles que l’on connaît sur le 
retour des âmes. Nous avons déjà touché un mot sur le retour des 
morts ou sur leurs apparitions : mais la matière demande de plus 
grands développements qui paraîtront dans les pages qui vont 
suivre. ■ ■ -

r

Grandes et merveilleuses choses advenues dans la ville de Besançon par un 
tremblement de terre,

«Le troisième jour de décembre, environ neufheures du matin, 
faisant un temps-doux et un beau soleil, l’on vit en l’air une figure 
d’un homme de la hauteur d’environ neuf lances, qui dit trois fois : 
« Peuples, peuples, peuples, amendez-vous, ou vous êtes à la fin 
» de vos jours. » Et ce advint un jour de marché, devant plus de 
dix mille personnes, et après ces paroles, ladite figure s’en alla en 
une nue comme se retirant droit au ciel. Une heure après, le temps 
s'obscurcit tellement, qu’à vingt lieues autour de la ville, on ne 
voyait plus ni ciel ni terre. Il y eut beaucoup de personnes qui 
moururent ; le pauvre monde se mit à prier Dieu et à faire des pro
cessions. Enfin, au bout de trois jours, vint un beau tempscomme 
auparavant et un vent lé plus cruel que l’on ne saurait voir, qui dura 
environ une heure et demie, et une telle abondance d’eau, qu’il 
semblait qu’on la jetait à pipes, avec un merveilleux tremblement 
de terre, tellement que la ville fondit, comprenant quatorze lieues 
de long et six de large, et n’est demeuré qu’un château*,  un clocher 
ot trois maisons tout au milieu. On les voit en un rondeau de terre 
assises comme par devant ; .on voit quelques portions des murs de la 
ville, et dans le clocher et le château, au côté d’un village appelé 
des Guetz, on voit comme des enseignes et étendards qui pavolent; 
et n’y saurait-on aller. Pareillement on ne sait ce que cela signifie, 
et n’y a homme qui regarde cela à qui les cheveux ne dressent sur 
la tête ; car c’est une chose merveilleuse et épouvantable. »

Opinion des peuples sur le retour des dmes.

Dès que les peuples ont conçu l’évocation des morts, ils ont cru 
au retour des âmes. Ce sont là deux sentiments inséparables. Les 
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saintes Écritures supposent ce retour en plus d’un endroit : par 
temple, torique Sàül fait évoquer i’àme de Samuel par la p^thor 
nisse. Que l’évocation ait été réelle ou non ; que Fàme de Samuel, 
ou son ombre, ou même rien n’ait apparu à la pythonisse, il est tou
jours vrai queSaùl et ses gens avec le commun des Hébredx, croyaient 
ta chose possible. Du temps de Moïse, on croyait déjà, chez les Hé
breux, au retour des âmes, puisque ce législateur, dans le cha
pitre 18 du Deutéronome, défend de demander aux morts ta con
naissance de la vérité.

Lors de la promulgation de l’Évangile, ce sentiment était le même 
chez les Juifs. Il est dit, dans saint Luc, chapitre <6, que le mau
vais riche pria Abraham d’envoyer quelqu’un des morts, pour an
noncer aux vivants de se garder de tomber comme lui dans les flammes 
de l’enfer. L’évangéliste suppose évidemment que les morts'peu
vent revenir et parler aux vivants.

Saint Thomas ne doutait point que le Christ ne pût paraître avec - 
un corps subtil et aérien, à ses apôtres, mais il doutait qu’il fût 
réellement Ressuscité en chair et en os.

Après la résurrection du Sauveur, lés apôtres le prirent d’abord 
pour un esprit .qui leur apparaissait. L’Évangile énonce formelle
ment que plusieurs saints personnages décédés depuis longtemps, 
ressuscitèrent et apparurent à plusieurs.

Moïse et Élie s’entretenaient avec le Christ pendant la transfigu
ration de i’homme-Dieu.

Impossible de nier le sentiment du retour des âmes chez'les Juifs. 
Il était tellement répandu, ce sentiment, parmi cette nation, que ni 
Jésus-Christ, ni les apôtrés, ni, après eux, lçs pères de l’Eglise, ne 
se sont pas appliqués à le détruire ni à le réfuter.

Leur conduite semble même lui donner une sanction.
i X *

Mais les morts qui apparaissaient quelquefois aux vivants, n’ont 
ni chair ni os. Saint Mathieu dît : Les esprits n’ont ni chair ni os. 
Spiritus camern et ossa non habmt. Ce sont donc plutôt des fan
tômes et des corps aériens sans solidité, que de vrais corps massifs 
et terrestres. Peut-être même ne sera-ce qu’une figure corporelle 
qui frappe vivement l’imagination.

Il y à une grande différence entre les apparitions miraculeuses, 
et le retour des âmes.

Dans les apparitions de l’ordre divin, ce sont des personnages , 
sacrés, des ministres de l’Être-Suprême qui font entendre aux 
hommes les oracles éternels. Dieu donne mission, par une vision, 
par une voix intérieure, à des êtres privilégiés, de faire connaître 
ses volontés au monde. Ils les lui transmettent ep un langage qui 
surpasse autant le nôtre, que l’esprit surpasse la matière. Qui jamais, 
roi, prince, ministre de la terre, put se servir d’expressions aussi 
sublimes que celles des prophètes, que celles d’Isaïe qui manifesta
•
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la voix de l’avenir ; que celles de Daniel, qui dévoila les mystères des 

; empires? Nos paroles sont une glace près des révélations de feu Ses 
hommes inspirés. Ceux-ci semblent porter un signe qui les distingue. 
ou reste des écrivains.
■' Dans le retour des âmes, tout ce qui se passe entre celui qui n’a 
plus de corps, qui est ce que nous appelons fantôme, et l'habitant 
de la terre qu’il frappe de son ombre, ne révèle rien qui ne touche 
des intérêts privés. Ce n’est plus la voix prophétique, c’est un aver
tissement, que cette ombre, d’une nature humaine, vient donner 
dhm fait passé hors la présence de son interlocuteur, ou du vision
naire, d’une môrt, d’un événement tragique. Cetté ombre vient 
verser souvent l’effroi dans les âmes inquiètes ou torturées par le 
remords, ou eüe demandé une intercession pour elle-même.

Nous avons entendu de la bouche de M. Maffioli, curé de Plom
bières, que le jour où un de ses frères, magistrat à Nancy, était 
monté sur l’échafaud révolutionnaire, il avait reçu, par une voix qui 
se fit entendre distinctement dans sa chambre, avis de cette mort 
dé martyr. Il nous raconta qu’au même instant, il en écrivit à deux 
de ses autres frères, qui lui répondirent avoir eu eux-mêmes, un 
avertissement de cette fin malheureuse, à la même hpure et de là 
même manière, avoir subi les mêmes impressions d’effroi que celles 
dont il avait été pénétré. Une secousse se fit sentir dans sa de
meure. j(l ajouta que, depuis lors, il n’avait pu se défendre de cette 
terrible émotion ; mie, dans sa vieillesse avancée, souvent, dans le 
calme des nuits, le souvenir,-comme un pei'ùtre funèbre, lui retra
çait le tableau dq son frère conduit par le bourreau sous le couteau 
fatal, Keffusion du sang fraternel, l’ignominie du supplice réservé 
à la vertu persécutée. L’accent de la persuasion était dans son 
récit. '

Saint Augustin raconte que, pendant son séjour à Milan, un 
jeune homme étant poursuivi en justice par un autre, qui lui 
répétait une dette déjà acquittée par son père, mais dont la quit
tant ne se trouvait point, l’âmé du père apparut à son fils et lui ' 
enseigna où était la quittance qui lui donnait tant d’inquiétude.

Saint Macaire, l’égyptien, rappela à la vie un mort pour rendre 
témoignage à l’innocence d’un autre homme àçcusé de l’ayoir tué. 
Lé mort disculpa l’accusé, mais il ne voulut pas nommer le meur
trier. . ' ’ 1

‘Le même saint Macaire, ne pouvant autrement réfuter un héré
tique que par une évocation, lui dit : « Allons au tombeau d’un 
mort et demandons-iui qu’il nous instruise de la vérité dont votjs 
ne voulez pas convenir. » L’hérétique n’osa pas s’y présenter, mais 
saint Macaire s’y rendit, accompagné d’une multitude de personnes 

- accourues à un spectacle si nouveau. Le saint interroge^ le mort» 
qui lui répondit que si l’hérétique avait paru dans l’a^eÉ^l^ç, gp

%
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serait levé pour le convaincre et pour rendre témoignage à la vérüê; 

s après quoi saint Macaire lui ordonna de s’endormir jusqu’au temps 
où le .Christ, à la fin du monde, le ressusciterait en son' rang.' j •

Saint Macaire encore interrogea un crâne qu’il tfouva dans le 
désert, et qui était d’un païen, prêtre égyptien. Celui-ci lui dit que 
les âmes des méchants et des infidèles même, recevaient quelques 
soulagements, lorsque les gens de bien, comme Macaire, étaient 
touchés des tourments qu’ils souffraient dans l’enfer ; mais que de 
soulagement ne consistait qu’en ce qu’ils pouvaient se voir l’un 
l’autre, au lieu que, hors cela, ils demeuraient toujours dans des 
ténèbres affreuses sans se voir et sans discerner aucun objet. -

Les pères grecs et latins professaient le sentiment, sur le: retour 
des âmes.

On le voit clairement dans Tertullien, dans Origène, et dans 
saint Irénée.

Dans son livre de l’âme, Tertullien en appelle à l’expérience de 
ceux à qui des âmes de personnes mortes sont apparues et qui lies 
ont vues d’une manière sensible, quoique d’une couleur et d’ude 
consistance aérienne.

Origène, dans le second livre contre Celse, rappbrte et approuve 
le sentiment de Platon, qui dit qu’on voit autour des sépulcres: les 
ombrés et les images des morts qui ne sont autre chose que l’âme 
dégagée de son corps grossier, mais non encore débarrassée de la 
matière qui l’environne. Ces âmes deviennent enfin lumineuses, 
transparentes, subtiles, ou plutôt elles sont portées dans des 
corps lumineux et transparents, comme dans un char où elles ap
paraissent aux vivants.

Saint Irénée enseigne, comme une doctrine reçue du Seigneur, 
que les âmes non seulement subsistent après la mort du corps, 
sans toutefois passer d’un corps dans un autre, mais qu’elles en 
gardent la figure ; qu’elles conservent ce corps comme de fidèles 
gardiennes ; qu’elles se souviennent de ce qu’elles ont fait et n’ont 
pas fait en cette vie. Il le prouve par ce qui est rapporté dans 
l’Evangile relativement à Lazare et au mauvais riche.

Les évocations des âmes des morts étaient fréquentes chez' les 
païens. Ce fait implique suffisamment l’opinion qu’ils avaient né
cessairement du retour des âmes.

Pline raconte qu’Appion évoqua l’âme d’Homère pour savoir de 
lui quelle était sa patrie et ses parents. Mais Appion n’avait osé 
publier ce qu’il en avait appris. Philostrate dit qu’Apollonius de 
Thyanes étant venu au tombeau d’Achille évoqua ses mânes et les 
pria’ de lui faire apparaître la figure du héros. Après un tremble
ment de terre, il vit paraître d’abord un jeune homme de cinq 
coudées j c’est-à-dire de sept pieds et demi de haut, ensuite le fan
tôme parut grand de douze coudées et d’une beauté singulière.

I
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Apollonius lui fit quelques questions assez frivoles, et, voyant que 
toi eune homme badinait d’une*  manière indécente, il comprit 
tpi/il;était possédé d’un démon qu’il chassa de son corps..

Lactance , réfutant les philosophes Démocrite, Epicure et Di- 
eéarque, qui niaient l’immortalité de l’âme, dit qu’ils n’oseraient 
soutenir leur sentiment devant Celui qui, par le secret de son art 
«b de ses charmes, a le pouvoir de faire sortir les âmes dé l’enfer, 
de» dès faire paraître, parler, prédire l’avenir, et donner des 
marques certaines de leur présence. . '
- ; Après la mort funeste de Caligufa, qui fut massacré dans son 
prhpre palais, on l’enterra, à la hâté et à demi brûlé, dans ses 
jardins. Lès princesses, ses sœurs, à leur retour de l’exil, le firent 
brûler en entier et en cérémonie, puis e||es l’inhumèrent avec 
honneur. Mais il- passait pour constant qu’avant cela, ceux qui 
avaient la gardé du jardin et du palais, avaient toutes les nüits été' 
inquiétés par des fantôme? et par des bruits épouvantables.

. ■ Jules César, étant prêt d’entrer en Italie et de' passer le Rubicon. 
aperçut ufi homme d’une taille au dessus de l’ordinaire qui com
mença à siffler. Plusieurs soldats étant accourus pour l’entendre, 
ce spectre saisit la trompette de l’un d’entre eux, commence à 
sônner l’alarme et â passer le fleuve. Alors CéSar, sans délibérer 
davantage, dit : « Allons où les présages des dieux et l’injüstice de 

' nos ennemis nous appellent. »
j >L’empereur Trajan fût tiré par un fantôme de la ville d’Antioche, 

eLsortit par une fenêtre au milieu de ce terrible tremblement dé 
tétirp qui renversa presque téuté la ville;

4 Le philosophe Simonide eut un semblable avis touchant Sa 
maison, qui devait tomber : il en sortit à la bonne, heure, et peu 
après elle tomba. p ,

On raconte qu’un homme, qui n’enténdait pas un mot de grée, 
vint voir Saumafce père, cônseillewau parlement de Dijon, et lui 
montre ces mots qu’il avait ouïs fa nuit en dormant, et qu’il avait. 

.. écrits en caractères français dès qu’il avait été éveillé : Apithi ouc' 
osphrainé ton sert a/psychiau. Il demanda à SaUmaise ce que cela 
voulait dire. Il lui répondit : Và-t’en, ne sens-tu pas tàmortf Cet 
homme quitta la maison où il demeurait et elle se renversa la nuit 
suivante. •

Joseph, l’historien du siège de Jérusalem, raconte que quelque 
temps avant la ruine du tèmple de Jérusalem, on entendit, pen- 
damt1 la nuit, des voix qui criaient : Sortons d’ici.

L’empereur Julien l’apostat, racontait à ses amis que, dans lé’ 
temps que ses troupe? le pressaient d’accepter l’empire, pendant 
son séjour à’Paris, il vit dans le milieu de la nuit un spectre sous 
la forme du génie de l’empire, qui se présenta comme pour de
meurer avec lui ; mais il l'avertit que ce ne serait que pour peu de 
temps.
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Lé même' empereur disait, qu!un jour écrivant la nuit dans Mt 

tente, peù de jours avant sa mort, son esprit familier lui apparut 
sortant de Cette tente, tout triste et tout morne*

Un peu avant la mort de l’empereur Constance, julien mrf en
core, la iiuit, uné vision d’un fantôme lumineux, qui lui répétai plu
sieurs fois quatre vers gCecs, portant que, lorsque Jupiter serait en 
Acquariùs, et Saturne au 25e degré de la vierge^ l’emperair Gont*  
stàncé finirait en Asie d’une triste mort.

On assure que la nuit. qui suivit 1$ mort de Julien l’apoffet, 
saint Basile eut une révélation où il crut voir le saint wartyq 
Mercure, qui reçut l’ordre de Dieu d’aller tuer Julie», et que pêq 
de témps apres, le mfme saint Mercure, étant revenu; s’éetifcd 
Seigneur, Julien est percé à mort, comme vous me l’avezuOnMNurèéù 
Dés lé matin, saint Basile annonça à son peuple Cette neuVeüequi 
fut Bientôt confirmée. I put

Didyine, le fameux aveugle d’Alexandrie, vit aussi; la métae ttiit, 
en extase, des chevaux qui couraient en l'air et qui criaient : Qu’on 
dise à Didyme que Julien,, aujourd’hui, à la sixième heure, a<éto 
tué et qu’il le fasâe savoir à l’évêque Athanase. < j >

Quelques moments avant, la mort de saint Ambroise, Honorât^ 
évêque de Verceil, qui couchait en un appartement àü haut deli 
maison,*  oüït une voix qui lui cria trois fois : Levez-vous, hàtea-voaty 
il va passer. Honorât descendit, lui donna le corps du Seigneur, œt 
aussitôt que saint Àmbroisereûtavalé, il expira. Après sa mdrt ote 
porta son corps à féglise. Ç’étaitla nuitde Pâques,' oit l’on bsqrtt*-  
sait les néophytes. Plusieurs enfants, nouvellement baptisps> le 
virent ef lé. montrèrent jle |a maip à leurs parents, qùné le purènh 
voïP, parce qu’ils n’avaient pas ies yeux épurés, dû Pahïitt, dis*  
cinte, d^ auteur de .sa vin. . . c . «>•
^ Paulin, atoyte que, le jour sa mort, le mèmesaint évêque 

apparut en Orient à plusieurs saints personnages, priant avec eux eti 
lèur imposantes ipains. Ils en écrivirent à Milan, et l’on trouvay 
en confrontant les dates, que c’était le jour même de<ea ttrtrtu Ob 
conpervàit encore ces lettres du temps de Paulin.

c( On. a vq aussj ce saint évêque, plusieurs fois aprèssamorfy pmar; 
danâ Péglise Ambroisienne de Florence, qu’il avait promis^ ; près*  
dant sa,viç, de visiter souvent.

pendant le siége de la même ville, par Radagaise, saint Apn* ’ 
broide apparut à un homme de la cité, et lui primait que lé tend- 
demain ils auraient du secours ; ce qui arriva.

Le même saint apparut à Mascezel, qui conduisait l’arméoromainte 
çontrèGilijon, et frappant trois fois la terre de son bâton, il ditio-. 
ïcij içi, ici. Il lui marquait par là, qu’au même endroit-, dans, trèisl 
es il remporterait la victoire. C’est ce quifut suivi de l’effetei 

h tenait ceéî de la bouche de Mascezel même. -fit
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Un aveugle, ayant appris en visiomqtie les corps des maidyrs
. Sisinnius et Alexandre arrivaient par mer à Milan, et qu’Ambroise*  ~ 

vénditau devant d’eux, pria en songe le même évêque de lui ren
dre la .vue. Ambroise lui dit : Allez à Milan, vçnez au devant, dq. 
mes frères, ils vous rendront la vue. L’aveugle alla .à Milan, où il 
c’avait jamais été, toucha la châsse des reliques des. saints mai^. 
tyrs èt recouvra la vue. C’est ainsi que lui-même le raconta 
Paulin. ' - ..j

Saint Augustin reconnaît que lés morts ont souvent apparu aux 
vivants, letfr ont révélé le heu où leurs Corps étaient sans sépulture, 
et leur ont montré celui où ils voulaient être inhumés. Il dit . do 
plus, qu’on entend souvent du bruit dans lés églises où des morts 
sont inhumés, ét que des irfôrts ont été Vus#. souvent, entrer dan? 
les- maisons où ils demeuraient àvartt leur décès. Il dit encore : Où®; 
les vivants peuvent annoncer à! à’ autres personne^, vivantes, mais ab
sentes, des choses dont celui qui les annonce n’a aucune conuaisP, 
stmee, et dont il ùé àfe met niilldmtent en peiné,r /

Si cela est, coinmd on ii’en peut pad douter? ajoute-t-il, peut-pn 
révoquer en doute que les morts ne puissent apparaître aux vêri 
vaiiti sans les Voir, et leur annoncer dés choses dont F événement 
ftitiir décoùvre ht vérité? ,

. lien conclut, que cela arrive ou par le commandement, ou par 
^permission de Dieu. • . h.. ' , i

Il est remarquable que, quand un hbmme vivant apparaît à m*  
autre homme aussi vi-vaht, on ne dit pas que son âme ou sera corjfl 
lui ait apparu ; mais qu’une telle personne lui; à apparu, comme' m ■ 
les morts ne pouvaient pas de même apparaître sans corps, çans 
âme; mais simplement en leur figure, ou leur représentation à l’es
pritou à l’ima^ihatibn des persoiïries Vivantes. ■. ..

■ Rogeiyéonite de Calabre et dé Sicile, assiégeait la ville de Ca*  
pouè. Un itbmmé Sergius, Grec de naissante, à qui il avait donné 
1» commandement de deut cents hotames, s’étant laissé gagner per 
argeht, formafo dessein dé le trahit et ch! livrer, l’armée de Robert 
a» pribee deCaptàuc, pendant la nuit. C’était le premier jourdé 
mars qu’il devait exécuter sa trahison. Saint Bruno, qui vivàit alors 
d$ns son désert dé Squillame, appdrutau comté et lui dit de coiltir 
atet armes, s’il né voulait être opprimé par ses ennemis. Le comtfl 
/éveille én sursaut, et ordonne à ses gèns de monter à . cheval, 
devoir tes qui se passe dans le campe Ils rencontrèrent lesgOns.de 
Sevgitis àvbc le prince de Cdpotie. Cenx-fci se retirèrent dans la v£Re 
dès qu’ils les aperçurent. Mais les gens du comte Roger, eïi prirent 
cùflt Soi.tantè-âix, dé qui ifs apprirent toute la trahison. Roger étant » 

. allé lé 29 juillet suivant à .Squillame, et ayant raconté à Bruno cp 
q#i lui était arrivé, le saiht lui dit : Cé n’es^pasmoi qui vous ai 
averti, c’est l’ange de Dieu qui est auprès des princes, en temps

lesgOns.de
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de guerre. C'est ce que raconte le comte Roger lui-même, dans un 
privilège accordé à saint Bruno.

Peu de temps avant la mort déplorable de Louisj roi de Hongrie, 
arrivée en 1526, comme ce prince dînait enfermé dans la citadelle 
de Bade, on vit paraître à la porte un homme mal bâti, boiteux, mal 
Vêtu, qui demandait avec grande instance à parler au roi. H assu
rait au'il avait des choses fort graves à lui communiquer. On le 
méprisa d’abord, et l’on ne daigna pas l’annoncer au roi. Il cria 
beaucoup plus haut et avec pleurs, demandant toujours à parler au 
roi, ét protesta qu’il ne pouvait découvrir qu’à lui seul ce dont il*  
était chargé. A la fin, lassé de son importunité, on alla dire à Louis 
ce qui se passait. Le prince envoya le plus apparent des seigneurs 
qui étaient auprès de lui, et qui feignit d’être le roi. 11 demanda 
à cet homme ce qu’il avait à lui dire. Il répondit : Je sais que vous 
n’êtes pas le roi; mais puisqu’il méprise de m’entendre, dites-lui 
qu’il mourra certainement et bientôt. Ayant dit cela, il s’en alla.' 

. et disparut.
C’est ce que Leunclavius tenait du baron d’Erbestin, qui avait 

ouï raconter ce fait par une dame qui était à la cour du roi Louis, 
lorsque la chose arriva.

La reine Marguerite, dans ses mémoires, prétend que Dieu 
protège d’une manière particulière les grands, et leur fait connaître 
en songe , ou autrement ce qui doit leur arriver. Elle cite à 
l’appui de son sentiment ce qui arriva à Catherine de Médicis, sa 
mère, qui, la nuit du jour d’une course funeste, songea voir lé roi 
Henri II blessé à l’œil, comme il arriva. A son réveil, elle avait: 
prié Henri de ne point courir ce jour-là.

La reine Marguerite cite encore ce fait- .. ,
Catherine de Médicis. étant dangereusement malade à Metz, et 

ayant autour de son lit Charles IX, ses. parents et force 'dames et 
princesses, s’écria, comme si elle avait vu donner la bataille de 
Jatnac : Voyez comme ils fuient; monfilsala victoire. Voyez dam 
cette haie le prince de Condé mort. Tous ceux qui étaient là 
croyaient qu’elle rêvait. Mais, la deuxième nuit suivante, Delosse 
lui èn apporta des nouvelles : Je le savais bien, dit-elle, nel’avais- 
je pas vu avant-hier?

La duchesse Philippe de Gueldre, épouse du duc de Lorraine, 
René II, étant religieuse à Sainte-Claire, à Pont-à-Mousson, vit, 
pendant son oraison, la malheureuse bataille de Pavie. Elle s’écria 
tout'd’un coup : Ah ! mes sœurs, mes chères sœurs! en prières, 
four l’amour de Dieu !... Mon fils de Lambesc est mort et le roi 

rançois Ier, mon cousin , est fait prisonnier.
Quelques temps après arrivèrent à Nancy les courriers qui appor

tèrent la nouvelle de ce désastreux événement arrivé le jour même 
que la princesse l’avajt vu. Ni le prince de Lambesc, ni le roi Fran-
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çois I*'  n’avaient certainement aucune connaissance de cette révé
lation.

Nous suspendons la relation des exemples pour intercaler une 
controverse sur la question que nous traitons, savoir : si les morts 
reviennent. Cette petite controverse sera suivie de ~ deux autres * 
l’une sur les génies, l’autre sur les fantômes. Peut-être quelques 
unes de nos pensées seront rejetées, mais cela ne nuira pas à 
l’intelligence de l’ouvrage.

Si Ut ssprits des morts retiennent.

»
Les protestants reprochent aux catholiques de croire au retour 

des esprits1, et la vérité est que leur crédulité n’est pas sans fon
dement, ayant pour eux la parabole de Lazare et du mauvais riche. 
Ils accusent les ministres de l’Eglise romaine de fomenter cette 
erreur, ou de la combattre mollement par raison d’intérêt. L’envie 
n’aurait-elle pas autant de part que le zèle dans ces déclamations 
de leurs prédicateurs?

C’est la faute de leurs chefs. Ils ont imité Charles VIII, qui passa 
en Italie, sans avoir pris les mesures convenables pour s’y main
tenir. Ces messieurs les réformateurs sont pour l’ordinaire gens 
ardents, aussi destitués de sagesse que pourvus d’imaginative. Mais 
venons à notre sujet.

Puisqu’il y a une cause suprême purement intellectuelle, il est 
de la perfection de l’univers qu’il y ait aussi des créatures purement 
intellectuelles, semblables en quelque façon à cette première cause 
qui les a produites, et ce sont les anges et les âmes raisonnables.

Aristote a reconnu cette vérité, et il donne au premier moteur 
neuf esprits servants, selon le nombre des cieux auxquels ils doivent 
présider ; bien que Mercure Trismégiste n’en reconnaisse que deux, 
qui gouvernent le pôle arctique et le pôle antarctique.

Avicenne a exprimé la même chose par sa chaîne d’intelligence. 
Entre ces esprits, il en est aussi qui sont destinés â conserver les 
hommes. Tels sont les anges gardiens, qui étaient les gépies des 
anciens, par lesquels ils faisaient leurs plus grands serments. 
D’autres nous font une guerre continuelle, et ce sont les démons. 
D’autres enfin animent des corps, savoir : les âmes raisonnables, 
qui, après la dissolùtion du corps, sont heureuses ou malheureuses, 
selon qu’elles ont bien ou mal vécu.

L’histoire sacrée et profane fait foi que les anges et les démons 
se sont souvent manifestés. On croit le même communément des 
âmes des défunts.

Outre la témérité qu’il v aurait de contredire toute l’antiquité, 
qui convient de plusieurs faits en ce genre, l’Ecriture sainte, dont 

3
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l’autorité est tout-à-fait respectable et impose silence à là critique, 
fait apparaître Moïse et Samuel après leur mort, ce qui riepeirt 
être entendu que de leurs âmes. Ètla même raison qtà nous fait - 
concevoir une âme unie à un corps, parce que cMst une forme «ftii 
lui convient, veut aussi que les âmes séparées de leùre corps lés' 
prissent désirer, comme los lie^tx et les personnes qu’eMés ont <dîe- 
ries,; et il n’y a pæ plus de difficultés àoonéevolr comment une ànàe 
séparée se peut mouvoir, que remuer le corps qii’elle inforaae : l-un 
et l’autre étant incompréhensibles.

Oui ; mais les speçtres ne su^^jstçpi dftps l’imagination : ils 
ne sont ni palpables, ni vus de tout le monde, mais seulement des 
fiersonnes qui sont préoccupées de quelque grande passion, comme 

’amour, le désir, l’espérance et la crainte; ou f^roles, comme les 
femmes et les enfants, qui sont susceptibles de toutes sortes d*  iüà-
pressions, non seulement durant la nuit, mais encore durant le 
j^. _ _ . :•

Mais les bons esprits, les esprits forts et solides, ne, sont point 
sujets à de pareilles illusions. On dira que c’ést être trop sensuel jle 
ne croire que ce que l’on voit ; qu’à ce compte il ne faudrait admettre 
dans la nature que des accidents, parce qu’ils sont seuls sensibles.

Tels étaient les Sadducéens, qui ne croyaient aucuns esprits, ainsi 
qu’ont fait de tout temps les libertins, qui ri’ont point d’autre règle 
de leur.créance que leurs sens; encore que du consentement de tous 
les sages de l’antiquité, non seulement il y-ait' des esprits, jnafis 
qu’ils paraissent souvent aux hommes pour les nécessités lès mis 
.des autres. Et ces nécessités', selon Aristote même,' touchent.'lès 
âmes des défunts. Argument certain de la créance de ce philosophe
touchant l’immortali
venir de dehors. ' ' 1 ‘ '

Ainsi, au rapport d’Apulée, les platonicien? ont fait troip diffé
rences d’esprits, dont ils appelaient, les uns démons ou génies,
savoir : les âmps tandis
lares ou ‘pénates, qui étaient les mêmes âmes de ceux qui avaiçpt 
bien •vécu, et qui, après leur mort, étaient réputés dieux tutélaires 
des maisons qu’ils' avaient habitées ; et le? derniers, lemures ou 
larves, c’étaient les âmes des méchants, occupées à nuire, à mpl 
faire, ou folâtrer après leur mort, comme ils avaient 'fait durapt 
leur vie.

Quelques autres, et particulièrement les poètes, pnjt cru que 
l’homme était composé dé trois parties : du corps, de l’âme'et de 
l’ombre ; qu’elle paraissait seulè après la dissolution des deux pre
mières, le corps étant réduit auxéléments qui lé compôs^ieritf ’et 
l’âme allant dansle ciel orndaps les enfers, l’ombre dons, les çl^qmps 
Elyçées, d’où elle n’avait pas la liberté ué sortir, pipant' ça et |à, . 
tant que le corps était privé de sépulture. ! ! ' ' ’ ' ?
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. J1 faut pieu distinguer ^ntre la visfon, l’apparition et le fantôme. 

La' vision est lorsque rfous penspns voit une chose qui arrive en 
' (effet apfè^,1 telle qu’étlè pous à paru. L'apparition, lorsqu’en veil

lant ou dormant, il‘sef prës4nié à nous quelque figure visible 
Celle-ci-est de trois sortes : intellectuelle, imaginaire et corporelle.

L’intellectuelle est, quand iss substances dégagées de la matière 
s’insinuent dans l’esprit seul, sans emprunter ae forme étrangère,

& irçiRB» fo WÇ W impriment quelque figure
.ofoéafoW ^r^^s 4aps nplpe ipa%gipaiipQ, et se 
à connaître.

La jçpjÿpj'pfie jo^qp’f lies s’offrent .à «os sens extérieurs, et
^pur^p parler pqijnt de la première, parce qu’efie est pare et unp 

U béatifiqué, qui appartient à U théologie, l’appa- 
rifihp rmagfoforefiesâmps, qui s’appelle aussi spirituelle, se lait 
lorsque, par 1 entremise des anges ,ou des démons, selon la qualité 
fies Ifltiegj pfies jtrauent dans poire fantaisie la représentation de leur 
j^VSpjjnp telfo qfi’elle était durant leur vie, avec des signes exté
rieurs de tristesse, lorsqu’elles endurent encore les peines de leurs 
.pépfiés; mgis ggips, et en habit blanc quand elles en sont dé- 
.Weé-

J’ai dit, Par l’entremise fias anges ou des démons, parce qu’plies 
UC peuvent paouvoir rien audehpfis, et qu’elles n’ont pas une 
habileté qu’elles n’avaient -pas en cette vie : bien que cette appa
rition soit imaginaire, elle né laj^p pas filtre véritable. Ce fut en 
effet par ce moyen que Judas ^açhahée reconnut le grand-prêtre 
Qnias et le prophète jéréipip ; que Constantin v,it saint Pierre et 
samt.Paul, jet que, suivant je jugement de plusieurs écrivains ecclé
siastiques, Samuel parut à Saùl, à qui il prédit les disgrâces dont 
ij était menacé, encore que d’autres pensent que l’apparition fut 
couporejle.

Celle-ci .est ençpre pfos certaine, vu qpe les âmes y apparaissent, 
OUsqus leurs véritables corps, ce qui est fprt rare, et même indé
cent à des Ames bienheureuses de se rejoindre à des corps quel- 
quefois infeçtésde pourriture; ou, ce qui estle plus ordinaire, elles 
se font vflir sous des corps composés d’air, djexhalaisons ou autre 
matière propre, fabriqués par les anges ou par les démons.

Qn attribue la cause fie ces apparitions à l’union qui est entre 
l’âme du défunt et celle du survivant aux yeux de qui elle se pro
duit, soit que cette union procède de la proximité du sang, pu 
de U ’ ressemblance des mœurs pÿ la liaison des cœurs, qui 
semble £firç qu’une âme de celles de dpux amis ; de sorte 
qpç l’âpqe AC trouvant en peine, soit par les maux présents qu’elle 
gouffre, soft pari’appréhension de ceux dopt elle est menacée pour 
d’avpPÛj ffiiRfiipiMHWpt -quand typ est engagée par quelque vœu

\
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dont elle a négligé de s’acquitter, Dieu lui permet pour sa gloire, 
pour son utilité propre et pour la conversion des pécheurs, de se 
manifester par les voies les plus convenables. *

Gênût. I

La théologie, la philosophie ancienne et l’histoire parlent des 
génies. Il faudrait être bien incrédule pour douter d’un fait attesté 
si généralement. Ne mesurons donc pas la nature à la portée de 
notre vue.

Platon a fait trois sortes de natures raisonnables : les dieux, qu’il 
met dans le ciel ; les hommes, qui ont eu la terre en partage ; les 
génies, qui occupent l’espace qui est entre la sphère de la lune et 
nous, et qu’il appelle de ce nom, parce qu’ils sont causes d’ici-bas, 
et démons à raison de leur vaste savoir.

Ces génies, que ses sectateurs ont cru des corps subtils, instru
ments de la Providence divine, sont chez eux de trois sortes : 
ignées, aériens et*aqueux.  Les premiers poussent à la contempla
tion , les seconds à l’action, et les troisièmes à la volupté. Et la 
créance de toute l’antiquité était que chaque homme avait deux 
Îfénies : l’un bon, qui l’invitait à l’honnêteté et à la vertu, tel était 
e bon génie de Socrate, qu’ils plaçaient dans l’ordre des ignées: 

l’autre mauvais, qui portait au mil, tel était celui qui apparut à 
Brutus, et qui lui dit qu’il le verrait à Philippes.

Mais quoique, selon cette doctrine, tous les hommes soient ins
truits par leurs génies, qui sont comme leurs pédagogues, ils ne 
peuvent pas tous ressentir leur assistance; mais ceux-là seulement, 
qui n’ont pas l’àme troublée par les passions.

C’est pourquoi Avicenne dit qu’il n’y a que les prophètes et 
autrês saints personnages, qui aient bien éprouvé le secours de 
leurs génies en la conduite de leur vie. Je pense néanmoins que 
ces génies ne sont rien autre chose que nos âmes, dont la partie 

* intellectuelle et supérieure, qui nous incline au bien honnête et 
à la vertu, tient lieu de bon génie ; la sensitive, ou inférieure, qui 
ne vise qu’au bien sensible et délectable, est le mauvais génie 
qui nous sollicite au mal. Ou bien, si les génies sont quelque chose 
hors de nous, ils ne sont point autres que nos bons ou mauvais 
anges, constitués, les premiers pour nous garder, les seconds pour 
nous faire tenir sur nos gardes.

En effet,'il était à propos que, puisque les corps d’en-has re
çoivent leur mouvement des corps supérieurs, de même les sub
stances spirituelles attachées aux corps fussent assistées, en leurs 
opérations, des esprits supérieurs détachés de la matière. Car il 
est ordinaire en la nature, que le plus parfait donne la loi au

r
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moins parfait en même genre. Et non seulement les hommes, mais 
aussi toutes les autres parties du monde, ont des anges destinés à 
leur conservation, puisque les anges tutélaires ne sont rien que les 
organes de la Providence qui embrasse toutes choses.

Il est certain que les génies produisent des effets dont nous 
ignorons la cause, et qui ne peuvent être rapportés qu’à eux, n’y 
ayant personne qui nç sente des mouvements qui le poussent au 
bien ou au mal, sans y mettre rien du sien, et souvent contre sa 
volonté et sa propre résolution. * »

Simomde avait ftitrepris 
L’éloge d'un athlète, et, la chose essayée, 
Il trouva lœsujet plein de récits tout nus. * 
Les parents de l’athlète étaient gens inconnus, 
Son père un hon bourgeois, lui sans autre mérite 

Matière infertile et petite.
lue poète d'abord parla de son héros. 
Après en avoir dit ce qu’il en pouvait dire ; 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux, me manque pas d'écrire 
Que leur exemple était aux lecteurs glorieux, 
Elève leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s’étaient signalés davantage.

Enfin, l’éloge de œs dieux 
Faisait les deux tiers de l’ouvrage. 

L'athlète avait promis d’en payer un talent.
Mais, quand il le vit, le galant

N’en uonna que le tiers, et dit fort franchement^ 
Que Castor et Pollux acquitteraient le reste. 
Faites-vous contenter par ce couple céleste. 

Je vous veux traiter cependant.
* Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie ;

Les conviés sont gens choisis, 
Mes parents, mes meilleurs amis. 
Soyez donc de la compagnie.

Simonide promit ; peut-être qu'il eut peur 
De perdre, outre son dû, le gré de sa louange.

11 vient, l’on festine, l’on mange. 
Chacun étant en belle humeur, 

Un domestique accourt, l’avertit qu’à la porte 
Deux hommes deinandaient à le voir promptement.

Il sort de table, et la cohorte 
N’en perd pas un seul coup de derçt.

Ces deux hommes étaient les gémeaux de l'éloge : 
Tous deux lui rendent grâce, et, pour prix de ses vers, 

Ils l’avertirent qu’il déloge, v
Et que cette maison va tomber à l’envers.

La prédiction fut vraie.
Un pilier manque, et le plafond, 
Ne trouvant plus rien qui l’étaie, 

Tombe sur le festin, brise plats et flacons <
N’en fait pas moins aux échansons.
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Ce ne fut pas le pis; car, pour rendi'é complète 

La vengeance due au poète,
Une poutre cassa les jartibes à FatHète, 

Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropiés*

1

X

«

On rapporte de Socrate que, se provenant hors' d&ta vflfe^ 9 
fit rappeler ses amis, qui allaient devatity et leur dit qtte teri èspWt 
familier lui défendait a’aller par là ; et- qutfeeux qui pôunsuiviteht 

* leur route furent gâtés, et quelques uns renversés par une troupe 
de pourceaux. • , u

Deux hommes, qui ne se sont jamais vus auparavant, s’entr’aiment 
d’abord. Des parents, se rençontrant sàfts te connaître j se sentent 
souvent saisis d’une joie extraordinaire. Un homme’ sefa toujours 
malheureux : tout sfictédéra àùn autré 1 Üé‘(jùi seinîile ne pou
voir provenir que des génies, entre lesquels if y en a de plus par
faits que les autres, et dont les premiers cOmmunitpient à ceux 
qu’ils dirigent une supériorité qui leur attire fé respect ét la crainte 
de leurs rivaux.

Tel était le génie d’Antoine par rapport àù génie d’Auguste ; 
celui de César par rapport à celui de,Pompée. Mais, bien qu’il n’y 
ait rien de si commun que le mo$ de génie y il n’est pas aisé de 
savoir au vrai ce qu’il signifié’. .

Platon dit que le génie eàt fé gardien de fibtré vie ; Epictète, 
qu’il est le curateur et la sentinelle de .notre âme. Les Grecs l’ap
pelaient le mystagogue ou initiateur de la vie. C’est proprement 
notre .ange gardien. Les stoïciens faisaient deux sortes de génies : 
l’un singulier, qui est l’âmé dé chaque Hbtntné, étTautre universel, » 
qui est l’âme du mondé.

Varron, dans le vin*  livre de la Cité de Dieu dé saint Augustin, 
après avoir divisé les âmes en immortelles, tpii tent dans Pair, et 
en mortelles, qui sont dans*  l’eau ët Sur là terre, dit 'qu’entre, la 

. lune et la moyenne régiOh dé l’air, il y a des âmes aériennes ap
pelées héros, lares et génies, dont un ancien disait que l’air est aussi 
Rempli qu’il est peuplé de mouches en été.

Pythagore veut que l’air fourmille (Pâmes ; opinion qdl approche 
. fort de la créance de l’Eglise, qui tient qüe lé nombre des esprits 

, est infiniment plus grand que celui des substances corporelles.
En effet, comme les corps célestes sont plus excellents, et, par 

cette raison, sans comparaison plus nombreux que les corps sublu
naires et corruptibles ( ott eïi juge par la comparaison ae la terre 
qui n’est qu’un point, avec les cietix , dont l’immensité est prodi
gieuse ), de même les esprits purs, étant les plus nobles ouvrages 
de Dieu, devaient être en plus grand nombre que tes mftres créa
tures.

l
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JJdëWÿfeigliêïrt qiié le génie est fils de Jupiter et de la Terre. 

IM le' représentent, tantôt sous là figure dii serpent, comme fait 
Virgile celui qui se présenta à Enée, tantôt sous unie corne d’abon- 
dîiitètèj qui étdît lé symbole du génie Al prince, par lequel juraient 
létné flattëilts'. Oit hïi sàérifiait du Vin ët des fleürsj cérémonie aussi 
mystérieuse que le reste.

H y à certainement brén dé l’apparence, qti’outtë notre âme, 
nous âyëfts tin bon et urt mauvais génie. Le prëmier porte au bien, . 

- et détourne dû mal ; et quand on s’y est laissé,emporter par sug
gestion oU autrement, il travaille à en retirer, faisant naître les 
synderèses. .

L’atftre, àtt contraire, fàdle, embellit lé niai, et nous bouche 
les' Orëillesf dÜX conseils dé nôtre bon ange. Figurez-vous deux 
avocats qui plaident devant le libre arbitre de l’homme ; car il est 

' lé jugé et donïié gain dé éatisé à qui bon lui semble. C’est peut- 
être ce que voulait difé Hôttière pat lès deux chemins qui furent 
pbôposês à Achilles ; et PyfhagoCe par sbn célèbre émblème Y.

En éfifet, l’Auteur de la nature, à qui Fhomnae est chet, et qui 
prévoyait là malice du démon, dont I’uttiqüë consolation est d’avoir 
dëk sëifiblàblés, à donné àu predfièr tfû guide pour lé conduire 
dàfns lés sentiers épineux de là vie. Aussi y voit-on 'des actions hé
roïques et admirâbles, et d’autres si nôires et si scélérates, qu’on ne 
pèut les attribuer qü’à la seule nature humaine.

Lé's esprits forts et les libertins sifflent tous ces systèmes, ét sou- 
, tfêÜnent que Ife génie h’ést rien que lé tempérament de chaque 

chose ; qu’il, consiste en un mélange harmonique des quatre qua
lité^ , qui frétant jamais tout-à-fait ressemblant, mais plus parfait 
aux uns qu’aux autres; éSt aussi cause de la diversité des actions; 
qtfe lé g4ttife dé chaqUé lien ést sa température, laquelle, secondée 
par les influences célestes, qué quelques uns ont nommées les génies 
sd^éWeûrS, éét caùse de toutes les' productions qui S’y font : que 
léà ctinies iîiédités viennent dé l’humeur mélancolique; qué‘ lé 
S'énie de la colère ét des mèilrtrés est l’humeur bilîèusë ; celui de 
â pàrèssê et des désordres qu'elle entraîne aVfec éfle, c’est la pituite, 

el le génie de l’amour, l’huriténr sanguirié. D’où vient que suivre 
' son génie, c’est suivre ses inclinations, tant au bien qu’au mal.

Làissohs là ces esprits forts, ét téhôirë-nou^-en à ce (pie FEglise 
en croit. Saint Àthanase dit, dans la vife dè saint Antoine, que. 
l’air est t àut plein dé démons. Mercure Tï-îsmégiste a dit là même 
chose. r

.Vouïéz-vôuS SàvOir àu jüSté lé tttrttiljtë dés mauvais génies? Jean 
Wier Voas le dira ; il én à fait lé Compte dans son livre dés Pres
tige, e1. il trouvé qu’il së môfitë à sept millions quatre cent cinq 
mille n< ùf cent viùgt-six, ayant à leur tété soixante-douze princes, 
dont u donne, dans son inventaire, les noms et surnoms ; le tout
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sauf erreur de calcul. Il enseigne aussi leurs qualités et propriétés. 
Admirez l'étendue du génie de cet auteur, et ne me demandez pas 
où il a pris ce qu’il débite.

' Mahomet dit, dans son Alcoran, que les étoiles sont les senti
nelles du ciel, et qu’elles empêchent les mauvais génies d’en appro
cher et de connaître les secrets de Dieu.

Apprêtez-vous pour d’autres remarques. Le célèbre Bodin, dans 
la page 245 de ses ouvrages, veut que les mauvais génies appa
raissent plutôt la nuit que le jour, et la nuit du vendredi au samedi 
plutôt que les autres jours. Pourquoi cela? Il nous le dira une autre 
fois.

Le Loyer, page 197, nous apprepd que le mauvais génie du midi 
se montre en forme de femme, à qui il donne le noip d’Empuse, 
que c’est le même génie que le scohaste d’Aristophane dit avoir été 
envoyé par Hécate, et qu’il n’apparaît qiùaux misérables et aux 
désespérés sur l’heure de midi. Attendez-moi sous l'orme.

Ce même génie du midi est fort craint et révéré des Russiens, 
au rapport de Camerarius. Il apparaît en habit de deuil (c’est un 
vêtement modeste) quand on fauche lès foins et au temps des mois
sons, rompant bras et jambes aux faucheurs et aux moissonneurs, 
s’ils ne se jettent la face contre terre, quand ils l’aperçoivent. Oh! le 
dangéreux esprit !

Il y a eu un génie à Anneberg, dit le Loyer, qui tua plus de 
douze ouvriers de son souffle, dans la minière appelée la Couronne*  
de-la-Rose. Une centaine comme celui-là déferait les armées les plus 
nombreuses. •

Hésiode dit (or vous savez qu’Hésiode n’est pas menteur) qu’il ÿ 
a dans l’air trente mille génies bienfaisants.. ,

Delrio nous apprend que jamais les mauvais génies n’ont pris la 
forme de colombe, ni de brebis, ni d’agneau. .

Les mauvais génies sont quelquefois amoureux, car de Lancre 
nous assure qu’un de cette espèce imprima sur le ventre d’Attia, 
mère d’Auguste, la figure d’un serpent après en avoir abusé.

Cardan dit avoir vu une femme à Milan qui avait un génie fami
lier invisible, mais qui ne lui parlait que de loin. Grande pré
caution ! .

Le même auteur apporte l’exemple d’un de ses amis qui cou
chant dans une chambre que fréquentaient des génies folets, sentit 
comme une main glacée et molle comme coton, qui passa sur gon 
cou et sur son visage.

Une personne m’a dit, rapporte Camerarius, qu’aux contrées 
les plus avancées vers le septentrion, il y a des génies qu’un appelle 
Drôles, qui pansent les chevaux, qui avertissent des dangers, et qui 
font ce qu’on leur commande. Cela est en vérité bien drôle.

Bodin prétend que les génies familiers donnent des sign *8  sensi-
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blés de leur présence ; comme de toucher à l’oreille droite, si l’on 
fait bien ; à la gauche, si l’on fait mal ; et de frapper sur un livre, 
pour faire cesser d’y lire.

Paracelse avait un génie familier qu’il tenait renfermé dans le 
pommeau de son épée. N’était-ce pas plutôt deux ou trois doses de 
laudanum, dont il ne voulait jamais être dépourvu, parce qu’il 
en faisait des merveilles, et s’en servait comme d’une médecine 
universelle pour guérir toutes sortes de maladies?

On a dit du fameux médecin Pierre d’Apono, qu’il était le plus 
savant de son siècle ; qu’il s’était acquis la connaissance de sept arts 
libéraux par le moyen de sept génies familiers qu’il tenait enfer
més dans un cristal ; qu’il avait aussi l’industrie, comme un autre 
Pasetès, de faire revenir dans sa bourse l'argent -qu’il avait dépensé. 
Secret merveilleux pour les avares.

Mais voici assurément le meilleur. C’est un génie nommé 
Barbu, qui montre dans un morceau de papier le moyen de faire la 
pierre philosophale. C’est ce même génie qui, au rapport de Cardan, 
donna autrefois des leçons de philosophie à Niphus.

Mais les génies ne sont pas toujours philosophes, ils s’amusent 
quelquefois à polissonner : témoin le génie qui ieta des pierres et 
nt tomber le bonnet du président Latonii à Toulouse.

Tous les génies ne sont pas dans l’air, il y en a aussi, sous terre 
que Psellus assure rendre le visage des hommes tout bouffi, et 
méconnaissable par le vent de leur haleine.

Désirez-vous encore quelque chose des faits et gestes des génies? 
voyez Saxon grammairien. Il vous apprendra une histoire terrible, 
la voici : Asmond et Asuith, compagnons d'armes danois, étant 
liés d’une étroite amitié, convinrent par serment solennel qu’ils ne 
s’abandonneraient ni à la mort, ni à la vie. Asuith mourut le pre
mier , et suivant leur accord, Asmond se confina dans le sépulcre 
de son ami ; mais un mauvais génie qui était entré dans le corps 
du défunt, tourmenta tant Asmond en le déchirant, lui défigurant 
le, visage, et lui arrachant une oreille, qu’enfin Asmond coupa la 
tête du mort.

Dans là Tartarie il y a des génies qui appellent les passants par 
leur nom, pour les faire fourvoyer et périr. Quelle méchanceté !

Quelquefois les mauvais génies prennent la forme d’une mou
che. Kunibert, roi des Lombards, s’entretenait un jour avec son*  
grand écuyer du dessein qu’il avait de faire mourir deux seigneurs 

'lombards, nommés Aldon et Granson; mais une grosse mouche 
importuna si fort ce prince à plusieurs reprises * qu’il prit nn coû- 
teau pour la tuer ; il ne lui coupa cependant qu’une jambe. Dans 
ce moment, un homme se présente à Aldon, et à Granson avec. 
une jambe de bois, et les avertit du dessein que le roi avàit pris 
contre eux : ce qui fit croire que cette mouche était un démon.

/ \
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On ne finirait jamais, si l’on voulait rapporter tout ce qu’on a 
mis sut le compte des génies ; ce que nous en avons dit doit suffire; 
mais regardez si vous n’en avez pas chez vous de cachés ; car 
deüx auteurs graves, Scot et Delrio rapportent^ comme Payant tiré 
de Meltitis, que ces génies se retirent dans les endroits les plus ca
chés d’une maison : pair exemple, dans un tas de bois, oîr on lés 
nourrit de toutes sortes de mets délicats, parce qu’ils apportent à 
leurs maîtres du blé qu’ils volent dans les greniers d’autrui.

Ils ajoutent que, lorsque ces génies ont dessein de s’établir dàtis 
quelque maison, ils se font connaître aussitôt ; car ils entassent 
quélques monceaux de copeaux les uns sur les autres, et jettent du 
fumier dans des seaux pleins de lait.

Si le maître du logis remarque cela et laisse les copeaux sans y 
toucher, non plus qu’au fumier dans le lait, le génie se présente à 
liri i et demeure dans sa maison ; alors on tes appelle gobelins.

J t £

Des fantômes.

t «

Nous avons déjà prononcé plusieurs fois le mot faritômé et cêlui 
des esprits ou revenants de mauvais augure, qui effrayaient fort nos 
pères j quoiqu’ils sussent bien qu’on n’a aucunement peur des fan
tômes, si l’on tient dans sa main de l’ortie avec du millefeuille.

Les Juifs prétendent que le fantôme qui apparaît ne petit recon
naître la personne qu’il doit effrayer si elle a un Voile süi' lé visage ; 
mais, quand cette personne est coupable, ils prétendent, au rapport 
de Buxtorf, que Dieu fait tomber le masque, afin que l’ombre puisse 
la voir et la mordre.

On lit, dans les Chroniques de saint Dominique, què les religiéilx 
trouvèrent un jour le réfectoire plein de moines décédés, qui së 
disaient damnés ; c’était Dieu (ou plutôt le supérieur) qui avait envoyé 
ces religieux morts, pour exciter les religieux vivants à faire pé
nitence.

On a vu souvent aussi des fantômes venir annoncer la itiort. Un 
spectre se présenta pour cela aux noces du roi d’Èéosse, Alexandre III, 
qtiî mourut peu après. Il y a mille exemples semblables. Un curé 
d’Italie montrait le diable à ceux de ses paysans qu’il ne pouvait 
dominer que par la crainte, et ce diable tant redouté n’était qu’un 
savetier de village, affublé d’un costume infernal, et engagé au silence 
par une récompense de 3 francs pour chaque séance. —Ne poutait- 
on pas de même faire annoncer la mort d’un personnage qu’on 
voulait ôter du monde, puisque dès lors le peuple était beaucoup 
moins frappé de le voir mourir, qu’il ne l’eût été de le voir survivre 
à la prophétie.

Camerarius rapporte néanmoins que, de son temps, on voyait'
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sôüVérit, dans lés églisés, des fantômes saris tête, qui ouvraient de 
grands yeux, vêtus en moines et en religieuses, assis dans les chaises 
dëé vrais moines et des nonnes qui devaient bientôt mourir.

Un chevalier espagnol aimait une religieuse et en était aimé. 
Uile riirit, qu’il allait là voir, en traversant l’église du couvent dont 
'il avait la clé, il Vit quantité de cierges allumés, et plusieurs prêtres $ 
qur lui étaient tous inconnus, occupés à' célébrer l’office des morts 
autour d’un tofribèau fort élevé. Il s’approcha de l’uh d’eux, et lui 
demanda porir qui dri faisait éle service. «Pour vous,» lui dit le 
prêtée. Tous lfest àubes lui firent la même réponsé ; c’est pourquoi 
il sortit tout effrayé, remonta à cheval, S’en retourna à la maison, 
et deux chiens l’étranglèrent à sa porte: A qui a-t-il pu raconter 
son aventure, s’il mourut avant de rentrer chez lui?...

Ine dame, voyageant seule dans une chaise de poste, fut surprise 
par la nuit près d’un village où l’essieu de sa voiture s’était brisé. 
On était en automne, l’air étàit froid et pluvieux ; il n’y avait point 
dvàuberge dans lé village ; on lui indiqua le château. Comme elle 
en connaissait le maître, elle n’hésita pas à s’y rendre. Le concierge 
alla là recevoir, et lui dit qu’ils avaient, dans ce moment, beaucoup 
de monde qui était venu célébrer une noce, et qu’il allait informer 
lé seigneur de son arrivée. La fatigue, le désordre de sa toilette et le ' 
désir dé continuer son voyage engagèrent la belle voyageuse à prier 
le concierge de ne point déranger son maître. Elle lui. demanda 
seulement une chambre. Toutes étaient occupées, à l’exception 
d’ürie seule, dàns un éoiri écarté du château, qu’il n’osait lui pro
poser à cause dé son délabrement ; mais elle lui dit qu’elle s’en 
contenterait, pourvu qu’on lui fît un lit et un bon feu. Après qu’on 
eut fait ce qu’elle désirait, elle soupa légèrement et s’étant bien 
chauffée, elje sè mit au lit. Elle commençait à s’endormir, lors
qu’un bruit dé chaînes et des sons lugubres la réveillèrent en sur
saut. Le bruit approche, la porte s’ouvre, elle voit, à la clarté de 
son leu, entrer un fantôme d’un aspect effroyable il était couvert 
dé Umbeaux blanchâtres ; sa figure pâle et maigrie, sa barbe longue 

• et touffue, les chaînes qu’il portait autour du corps, tout annon
çait un habitant de l’autre monde, tels du moins qu’on nous les 
représente. Le fantôme s’approche du feu, se couche auprès, tout 
de son long, se tourne de tous côtés en gérriissànt, puis à un léger 
mouvement qu’il entend près du lit, il se relève promptement et 
s’en approche. Quelle amazone eût bravé un tel adversaire ? Quoi
que notre voyageuse ne manquât pas de courage, elle n’osa l’atten- 
dre,se glissa dans la ruelle du lit, et avec une agilité dont la frayeur 
rend capables les moins légères, elle se sauve en chemise à toutes 
jambes, enfile de longs et obscurs corridors,*toujours  poursuivie » 
par le terrible fantôme dont elle entend le frottement des chaînes 
contre îâ muraille. Elle aperçoit enfin une faible clarté, et recon-
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. naissant la porte du concierge, elle y frappe et tombe évanouie sur 
le seuil ; il vient ouvrir, Ja fait transporter sur son lit, et lui pro
digue tous les secours qui sont en son pouvoir. Elle ouvrit enfin 
les yeux, et raconta ce qui lui était arrivé. «Hélas! s’écria le con
cierge, notre fou aura brisé sa chaîne, et se sera échappé. » Ce fou 
était un parent du maître du château, qu’on gardait depuis plusieurs 
années. Il avait effectivement profité de l’absence de ses gardiens,*  
qui étaient allés à la noce, pour détacher ses chaînes, et le hasard 
avait conduit ses pas à la chambre de la voyageuse, qui en fut quitte 
pour une grande peur, et n’éprouva aucun accident fâcheux de la 
désagréable visite qu’elle avait reçue.

Anecdote» sur le retour des dmes.

Saint Spiridion, évêque de Trémizonte en Egypte, avait une fille 
nommée Irène, qui demeura vierge jusqu’à sa mort. Après son 
décès, un particulier vint réclamer un dépôt dont elle s’était chargée 
à l’insu de son père. Saint Spiridion était fort embarrassé. Il chercha 
fiartout, et ne trouva rien. Enfin il va au tombeau de sa fille, et, 
'appelant par son nom : —Irène!—Plaît-il, mon père?—Qu’as-tu 

fait du dépôt d’un tel?—Vous le trouverez enterré à tel endroit. 
Le saint y alla, et trouva en effet le dépôt.

Saint Martin de Tours, soupçonnant qu’on révérait à tort un 
prétendu martyr de son voisinage, lui enjoignit de ressusciter. Le 
mort sortit de sa tombe, et avoua qu’il n'était qu’un brigand juste
ment puni peur ses crimes et damné dans l’autre monde.

Le parent d’un auteur contemporain qui vit encore et qui occupe 
dans le monde une position fort recommandable, suivait les cours 
de l’Ecole polytechnique, alors que cette école fameuse, libre encore, 
ne se voyait pas changée en une caserne d?instruction. La personne 
dont nous parlons avait alors dix-huit ans. Mu, comme ses condis
ciples, par un insatiable amour de l’étude, il travaillait quinze heures 
par jour. Un soir, comme il venait de se mettre au lit, bien éveillé, 
les yeux ouverts, il voit, dans un angle de sa chambre de garçon, 
un homme assis, immobile sur une chaise. Son premier mouvement 
est d’interpeller l’étranger: point de réponse. Il se lève, s’avance 
de son côté, veut le saisir par le bras, mais il n’étreint que le vide. 
Il se recouche, et voit tout aussitôt l’homme revenu à sa place. 
Même manège que la première fois, même résultat. Alors l’élève de 
l’Ecole polytechnique attrapa bien son fantôme. Avant de se remettre 
au lit pour la troisième fois, il éteignit sa lumière, et le fantôme 
disparut dans l’obscurité. Jamais depuis il n’en entendit parler ; 
mais l’auteur qui rapporte le fait, ainsi que beaucoup de ses amis, 
soutiennent que l’apparition ne peut être révoquée en doute '
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Valère-Maxime s’appuyant sur la grande autorité de Cicéron y 
raconte un songe ou apparition qui en vaut la peine.
,. Deux -amis voyageant ensemble arrivèrent à Mégare. L’un d’eux 
alla loger dans une hôtellerie, et l’autre chez un Mégarien de sa 
connaissance. Celui-ci, pendant la nuit, crut voir son compagnon 
de voyage qui le suppliait de venir à son secours, attendu que son' 
hôte voulait le tuer. L’impression que lui fit ce rêve l’éveilla ; mais 
il se rendormit aussitôt -, persuadé que ce n’était qu’une vaine illu
sion. Quelques instants après, son ami lui apparut de nouveau, 
lui annonça que le crime était consommé et que son hôte, après 

'l’avoir assassiné, avait caché son cadavre sous le fumier. Le mort 
le priait instamment de se rendre de grand matin à la porte de 
l’hôtellerie, avant qu’on eût emporté son corps hors de la ville. 
Troublé de cette vision terrible, l’ami se leva, courut à l’hôtellerie, 
trouva un charretier prêt à emmener un chariot. Il lui demanda 
ce qu’il y avait dedans. Le charretier effrayé' prit la fuite. Le mort 
fut retiré de dessous le fumier et le maître de l’hôtellerie condamné*

au dernier supplice.
Il y avait à Marseille, nous a raconté un Provençal, une femme 

extrêmement pieuse. Elle passait ses journées entières à l’église, 
et presque toutes les nuits elle rêvait qu’elle était sous l’impression 
d’une métamorphose. Son rêve s’accomplit le jour même de sa 
mort. Elle fut changée en une lampe d’argent que l’on vit suspen- . 
due dans le chœur de l’église où elle se livrait à ses dévotions. Ce 

_ récit ne manquait guère d’exciter quelque incrédulité, ce qui cou- 
rouçait fort-le Provençal. « Quand je dis que je l’ai vu, s’écriait-il 
alors, de mes yeux vu ! Que diable, je ne l’invente pas ce prodige ! »

Il n’est pas jusqu’aux philosophes à qui des aventures d’appari
tions n’aient été attribuées.

Voici l’exemple d’Athénodore, philosophe stoïcien qui vivait du 
temps d’Auguste. On conte qu’il y avait à Athènes une fort belle 
maison ou personne n’osait demeurer , à cause d’unr spectre qui s’y 
montrait la nuit. Le philosophe Athénodore étant arrivé dans Athè
nes. vit la maison, ne s’effraya point de ce qu’on en disait, et l’a- 
chêta.

La première nuit qu’il y passa, étant occupé à écrire, il entendit 
tout à coup un bruit de chaînes, et aperçut en même temps un 
vieillard hideux, chargé de fers, qui s’approchait de lui à pas lents. 
Il continua d’écrire. Le spectre, l’appelant du doigt, lui fit signe 
de le suivre. Athénodore répondit à l’esprit, par un autre signe, 
Îu’ille priait d’attendre , et continua son travail; mais le sceptre 

t retentir ses chaînes à ses oreilles, et l’obséda tellement, que le 
philosophe, fatigué, se détermina à suivre l’aventure. Il marcha 
donc avec le fantôme, qui disparut dans un coin de là cour. Athénœ 
dore étonné, arracha une poignée de gazon pour reconnaître le

4
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ljpU, reptra da^s chambre, et le lendemain il fit part aux magis
trats de ce qui lui était arrivé. O» fouilla dans l’endroit indiqué ; pu 
trouva Jep os d’un çadavre avec des chaînes, ou lui. rendit publi- 
quompjg les horreurs de Ja sépulture, pt dès ce moment, ajowte- 
|-QU, lam^Uon £u>t tranquille.

Titç-Liye raconte que le matin d’un jour où l’on représentait les • 
grands jepy, MB citoyen de Rome conduisit un de ses esclaves à 
travers le cirque, en le faisant battre de verges; ce qui divertit fie 
grapd peuple romain. Les jeux commencèrent à Ig suite de celte 
parque; mais quelques jours après, Jupiter Capitolin apparut la 
nuit, ep songe, à un homme du peuple nommé Alinius, et lui or
donna d’aller dire, de sa part, aux consuls qu’il n’avait pas été 
copient de celui qui menait la danse aux derniers jeux, et que l’pp 
recommençât la fête avec un autre danseur.

Le Romain , à son réveil, craignit de se rendre ridicule en pu
bliant ce songe; et le lendemain son fils, sans être malade, mourut 
subitement. La nuit suivante , Jupiter luj apparut de nouveau, et 
lui demanda s’il se trouvait bien d’avoir méprisé l’ordre des diep^, 
ajoutant que s’il n’obéissait il lui arriverait pis. Attinius, ne s’éjtant 
pas encore décidé à parler aux magistrats, fut frappé d’une paraly
sie qui lui ôta 1 usage de ses membres. Alors enfin, il se fit porter 
en chaise au sénat, et raconta tout çe qui s’était passé. Il n’eut pas 
plus tôt fini son récit qu’il spleva, rendu à la santé.

Toutes ces circonstances parurent miraculeuses. On comprit que 
le mauvais danseur était l’esclave battu. Le maître de cet infor
tuné fpt repherché et puni ; on ordonna ausèi de nouveaux jeux qui 
furent célébrés avec plus de pompe que les précédents, l’au de 
Rome 265.

En allant dans les archives du merveilleux de l’antiquité profane 
à l’antiquité sacrée, nous trouvons le fait suivant, rapporté par saint 
Clément d’Alexandrie :

Un jeune Égyptien, dit le saint prélat, était convenu d’une cer
taine somme pour obtenir les faveurs d’une courtisane. Les condi
tions étaient acceptées de part et d’autre, et il ne s’agissait plus que 
de fixer le jour et l’heure du rendez-vous. Dans l’intervalle, le jeune 
homme rêva qu’il avait obtenu de la courtisane ce qu’il désirait et 
se trouva si satisfait qu’il ne voulut- plus tenir l’engagemept qu’il 
avait contracté avec elle. La courtisane le fit assigner, et l'affaire 
fut portée devant le roi Bocchoris. Ce prince, judicieux et sage, 
décida que la courtisane serait payée comme elle avait servi aux 
plaisirs du jeune homme en imagination. Il ordonna donc à celui-ci 
de vider sa bourse au soleil, et s’adressant à la courtisane, il lui 
dit : Prenez l’ombre de cet or, elle vous appartient.
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& Fwûm de MMrftranche.

En la rue SaintpdG^n«vwe, &uj)«urg J&aint-Marceau, à Paris, 
chez un nommé Mallebranche, le H décembre 1618, on entendit, 
dit la chronique, beaucoup de bruit, un heurtepient d.e.porte. 
Mallebranche demanda qui c’était. Unevoix faible”'et (jémle lui 
répond : « Je ^uis ta femme, morte depuis cinq ans. Je y euxté parler, 
pour te communiquer quelque chose qui te touche, pour ton sàfiq, 
pour le bien dé ton ménagé. » Mallebranche resta mtiqt destupeur. 
La femme reprit : « Eh quoi ! ne sais-tu pas que je suis ta femjrie? 
c’est moi qui te parle, et qui t’avèrtis de fajre pénitence, oja |u 
périrasl» a . ,

A ces mots, Mallebranche s’évanouit. Après quelque intervalle, 
la voix reprit : « Ne te frappé donc pas ; c’est ta! femme iquj pafle : 
elle est décédée depuis cinq ans. trois mois et1 dix jours. Elle t’av,e'rtit 
qu’elle est en quelque peine dont tu peux la tirer, si tu l’as jjima|s 
aimée. Si tu vas a Saint-Cloud, prie là pour elle, et pjfre cinq cfràn- 

' déliés; tu l’allégeras beaucoup. » V’ ‘...... ■ ■■>.,
11 se rend donc à Saint-Cloud, sous l’impression de cette appa

rition, et fait l’offrande recommandée. ’ ’’............ • > < i
Mallebranche, de retour, et pensant être en rep,os pour ovoir 

satisfait aux prescriptions de sa femme, é’ntepd frabpèrq.sa porte,
- et demande qui c’était. C’était la même voix, qui dit’ que son màri

- l’aimait, et le priait de retourner à Saint-Cloud encore php fois; 
puis après qu’elle serait en repos, d’affaire s’ébruite dans Paris :‘çn 
parie de supercherie diabolique. Cela ne laisse pas de continuer

{>ourtant, et, tops les matins, le marqueur entend frapper à la porte. 
1 fait le sourd. La voix insiste à plusieurs reprises, et demande qpi 

est au logis. Toujours point de réponse, et toujours "enouveHement 
de bruit. Enfjpla voix retentit comme d’un creux profond : « Je 
veux parier à mon mari. Vous qui êtes là, vous êtes sa seconde 
femme, et lui faij le sourd. Je viens l’avertir qu’il g à se reconnaître 
et à fairç'pénitence ; qifi| ait surtout à se corriger de ses mauvaises 
habjtu^es, de ses blasphèmes habituels, à vivre en bon ménage avqc 

! toute sa famille, avec ses bons voisins et voisines, à ne pas tour
menter ses enfànts, à ne point battre sa femme, puisquepïeu a 
permis qü’rl en ait une autre après moi. ’

«En oütre, je lui recommande qu’au jour des Rois il fassç un 
gr^nd gâteau, ’.'èt qu’il assemble tous ses voisins, pour que chacun 
en ait une part, et qu’on me laisse la mienne, parce que je leur 
avais promis une telle invitation, que je n’fti pu réaliser a cause tte 
ma mpr|. Après tout cela, je serai en repos. ».

ïlyeut information, de par T autorité ecclésiastique, pour vérifier
' * I

frabp%25c3%25a8rq.sa
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le fait. On ne dit pas ce qu’il en est résulté. Toujours est-il qu'une 
grande affluence de gens se rendit à l’enquête.

*
«

Ptfûm procwnon prodtyfatte.

Voici ce qui est survenu près Belac.
Les chroniques rapportent que : dans une plaine spacieuse, sans 

habitation, trois hommes, allant de compagnie, aperçurenttrois 
hommes vêtus de noir, inconnus aux témoins, et tenant chacun 

- une croix à la main.
Après eux, marchait une troupe composée de jeunes filles, vêtues 

de longs manteaux de toile blanche, ayant les pieds et jambes nus, 
Sortant'sur leurs tètes des chapeaux de fleurs. A ces chapeaux perl
aient par derrière, jusque sur les talons, de grandes bandes de 

toiles d’argent ; tenant en leur main gauche quelques rameaux, et 
de la ipain droite, comme un vase de "faïence, d’où sortait un peu de 
fumée.

Après ces filles, venait une dame habillée en deuil, vêtue d’une 
robe noire fort longue, traînant par derrièrè'sur la terre. Cette 
robe était toute de cœurs percés de flèches, ruisselant de larmes, 
respirant de flammes. Les cheveux de U dame étaient épars sur 
ses habits; elle tenait en sa main comme une branche de cèdre. 
Sous ce costume, elle cheminait toute triste.

A sa suite, s’avançaient six petits enfants, portant une longue robe 
de taffetas vert, parsemée de flammes semblables à du satin blanc. 
Ils avaient de gros flambeaux allumés ; leurs têtes étaient couvertes 
de chapeaux de fleurs.

Ceci n’est encore rien ; car ensuite arrivait un très grand nombre 
de gens tous vêtus de blanc et de noir. Ils marchaient deux à deux ; 
leur habillement représentait plus de joie et de plaisir que les quatre 
premiers rangs. Ils avaient aussi des chapeaux de fleurs sur leurs 
têtes, et portaient à la main des bâtons blancs.

Au milieu de la troupe, figurait comme une déesse, très riche
ment vêtue, ayant lur sa tête une grande couronne de fleurs; ses 
bras étaient retroussés ; elle tenait dans ses mains une belle et 
grande branche de cyprès, remplit de petits écriteaux qui pen
daient de tous côtés. A l’en tour de la déesse, il y avait comme des 

z joueurs d’instruments, qui toutefois n’exécutaient aucun air..
A la fin de cette procession, étaient huit hommes, tout nus jus

qu’à la ceinture, ayant le corps entièrement couvert de poils ; leur 
barbe tombait jusqu’à la ceinture ; des peaux de chèvres couvraient 
le reste de leur corps. Ils tenaient en leurs mains de grosses masses ; 
et, comme tout furieux et en colère, ils suivaient de loin la troupe.

\ .
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La date de cette apparition est le 15 avril 1620; elle se renouvela 
Six jours.
*• Bien dés gens graves de la contrée affirmaient l’avoir vue plu
sieurs fois. '

Une peste survint dans le pays.

Vùionprit du château de Lurigtum en Poitou.

Le 22 juillet 1620, et pendant la nuit, il apparut, entre le châ
teau de Lusignan et le parc, sur les bords de la rivière, deux hommes 
de feu, extrêmement puissants, armés de toutes pièces, dont le 
costume était tout enflammé ; ils avaient un glaive tout en feu d’une . 
main, et tenaient de l’autre une lance toute flamboyante. De cette 
lance dégoûtait du sang. Ces deux hommes, chargés de semblables 
défenses, se combattirent longtemps. À la fin, l’un d’eux fut blessé ; 
et en tombant, il poussa' un si horrible cri, qu’il réveilla plusieurs 
habitants de la haute et basse*  ville, et frappa la garnison d’éton
nement, hien qu’elle fût sous les armes. Leur lutte finie, il survint 
une longue bouche de feu, qui passa la rivière ét pénétra dans le 
parc : cette bouche était suivie de monstres de forme de singe. 
De'pauvres gens, qui étaient allés dans la forêt chercher du bois 
pour travailler, rencontrèrent ce prodige. La frayeur qu’en res
sentit l’un d’entre eux le fit mourir. Pendant que les soldats étaient 
montés sur les.murailles de la. ville, pour voir ce spectacle, il passa 
sur eux une grande troupe d’oiseaux, les uns noirs, les autres 
blancs,' jetant un cri hideux et épouvantable. Deux flambeaux pré
cédaient ce groupe ailé, et une figure d’homme les suivait, contre
faisant le hibou.

Il tardait aux. soldats alarmés de voir paraître le jour, pour rap
porter la vision aux habitants de la ville.

«
Riflexiont.

Qu’on s’étonne de la vision du château de Lusignan, c’est très 
• bien. Le premier livre des Machabées ne parle-t-il pas d’un ange 
qui parut à la tête de l’armée d’Israël, et combattit pour elle? Il 
est dit aussi dans le second livre des héros israélites, que Judas 
Machabée vit le grand-prêtre Orias et le prophète Jérémie qui l’en
courageaient. Jérémie lui-même, selon ce second livre, donna au 
guerrier une épée pour la défense du peuple de Dieu.

Pourquoi l’armée de Sennachérib, de cent quatre-vingt mille 
hommes, disparait-elle en une nuit, sous la faux de l’ange exter
minateur? Est-il possible que ce fait, consigné dans la Bible, qu’une

4
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ample lecture eût démenti > à ce fiait eût été nue p^re û^ptifn, 
soit passé dans le domaine de la tradition, accueilli comme zqtë 
manifestation de la protection divine, s^ps subir l’auront dp men
songe de ia part d’aucun habitant de la Judée? Quel histpj’jen non? 
temporain eût osé inscrire commç faux, dans Jqs Repaies <W POUP* 6 
de Dieu, un fait de cette importance? On ne peut mentir ainsi à la 
face de la nation ! Qui de nous voudrait nier |a révolution de juillet? 
11 est donc évident qù'ünepuisSance süpérietrré agit sur les destinées 
des peuples et des individus, à la vue. de tant de faits que renferme 
l’histoire!

Bqlrit ia cftàteAu Oÿhtoitf.

L’aeadémiüien Segrais fait mention, dans ses remarques histo
riques , d’un esprit dont la*  conduite est singulière: '

Patris avait suivi Gaston en Flandre. 11 logea dans le château 
d’Egmont. L’heure du dîner étant venue, Patris sortit de sa chambré, 
pour se rendre où l’on mangeait. 11 s’arrêta, en passant, à la porte 
d’un officier de ses apais, fort honnête hômme, pour le prendre 
avec lui. Il heurta assez fort ; mais voyant que l’officier né venait 
pas, il frappa Une seconde fois, et l’appela en même temps, en loi 
demandant s’il ne venait point dîner. L'officier ne répondit pas. 
Patris ne doutant pas qu’il ne fiât dans sa chambre, parce que là 
clé.était à la porte, ouvre, et, en «entrant, U le voit assis près de s*  
table comme hors de lui-même. Il s’approche de fort près, pou*  
savoir de lui ce qu’il avait. L’officier, revenaUtà lui, dit : « Vous ne 
seriez pas moins frappé que je le suis ? si vous aviez vu, comme iwei; 
ce livre que vous voyez en cet endrdit-4à, y passer tout seul, et les 
feuillets se tourner d’eux-mêmes sans que je visse autre chose. » 
C’était le livre de Cardan, sur la subtilité. « Bon ! lui dit Patris, vdds 
jqj«5 moquez » vous aviez limagination rmtapiîe-de ce que vous Venez 
dé liré ; vous vous êtes levé de votre place, vrais avez mis vous-mèmp 
le livre à l’endroit où il est ; vous êtes revenu ensuite vous remettre 
en votre place, et ne trouvant plus votre livre auprès de vous, vous 
avez cru qu’il était allé là tout seul. — Ce que-je vous dis est très 
vrai, dit l’officier: et pour marque que ce n’esqpas une vision, c’est 
due fe porté que voila s’est ouverte et referméé, èï ç*es>t  pfir Et nue 
F esprit s’est retiré. » Patris alla ouvrir cette porte, qui était cefie 
d’une galerie assez longue, au bout £e laquelle à y avait unelourcfe 
chaise seulement. Ce,meuble, massif, senranla, quitté sa place eja 
venant vers lui, comme soutenu en l’àir. Alors Patris dit : «Monsiçqir 
le diable, les intérêts de Dieu A part, je suis bien Votre semteu^; • 
mais je vous prie de ne plus m’effrayer. » ta chaise retourna aus
sitôt à sa place. Cela fit une si forte impression sur Patris, qu’il eu 
devint dévot. , *

Segrais affirme que Patris était incapable d’en imposer.
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<Ju seirième siècle, dit un auteur dont jm»K 
neripus rappelons pas le nom, deux marchands du Milanais, fâ 

• Bandant d lê ifeire de Lyon, rencontrèrent, sur le mon! Cenis, près 
du Pont-du-Diable, ainsi nommé à cause d’un vent continuel <$M 
y souffle, un homme àesex grand qui leur présenta une lettre > et 
leur dit de s’en retourner, et ae rendre cette lettre à son frère Louis. 
Etonnés de cette commission, ils lui demandèrent qui il était? Ue&- 
prit répondit : « Je suis Galéàs Sfortia », et disparut.

Les marchands retournèrent à Milan, d’où ils allèrent à Vigevapo, 
oü^taïf 7e düçde Mijàtt, et lùf remirent là lettré. Pdur eeuç 
ils*nWètàt  ’érrfeidïs,■ ifiicàrcér&j et mis à là quéstion. Cependant, comriie 
ils Bérèfetâiéqi oàfiâ 'leur dire, ils fureiït rendus à la liberté. Uft 
conséfflér dütlü'c, pommé VincfentGalèas, prit la lettre écrite, pliée, 
(&èfiëlêé. c&hŸpè éh ïtàlre; triais sèéttéé a’un fil d’arcmàl fort fin. 
Mie .qDnjëitaft! ce qui suit : ‘

i tbüj$ t 'Lôuis ! prends garde à toi ! Les Français et les Vénitiens 
» fôrit ùriè allianceensemble contre toi, pour te ruiner ; mais si ty 
» ftlé Vçtot fournir tffdfé pisfôles, Je tâcherai de calmer lies 
» .esprits. Adieu. » .
' ' ta signature était : «L’esprit de ton frère Galéas. »

flhaeuh étàit surpris de cène aventure, sur laquelle on se con- 
Ibridàïfèn commentaires. ' .

La chose pourtant se, trouva vraie; car, avant la fin de l’année, 
leducŒms fut pris par lés Français et lès Vénitiens, qpi, s’étant 

’coWé lui, lui faisaient la guerre, fis l’amenèrent captif en 
fratièéi’^i if mourutdanssa prison.
_70n -'t; ■ ••• * F-/ i

’ 'J ; » * /

Esprit à Lagny-sur-Marne >
* **

La qhrojâqùe de Meta' rapporte qu’en l’année .1330, arriva à 
LSjgnÿ^nnMarne, à six lieues de Paris, l’apparition suivante :

L’âme d’une bonne dame, décédée, reviiît à Lagny plusieurs.fois, 
et parla, en présence de plus de vingt-huit personnes, à son père, 
à 'sa sœur, fUJe, à son gendre çt à ses autres amis, leur deman
dant intercession, et surtout des messes ; car -elle disait que les 
mpssgs q^’pn (lisait pour les àw d^iyrent du purgatoire. EJle 
rév^ait mfie capses cachées, que personne né savait hors Dieu. 
Elle pàmit ^e.i)ienfaits, et se taisait sur le mal. Comme on appré
hendait que ce fut un maufâis esprit, un religieux, qui était pré
sent,‘.lui jpt J’év^pgile .saiqt Jean, lui fit réciter des prières. U 
^mqn^a jp prêtre étaif dans l’assistante, pour aller chercher lè

>—■ • ' - - - -

I
«

/ I
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Saint-Sacrement de l’autel. L’âme répondit que ce prêtre était au 
milieu de l’assemblée ainsi qi e son père r à qui, et à plusieurs 
autres, ce prêtre avait administré, le mardi auparavant, jour de 
Noël, le Saint-Sacrement. Elle disait enfin que le jour des Morts, 
six mille et soixante-quinze personnes avaient été délivrées des 
tourments du purgatoire ' par les messes et prières faites pour ces 
morts.

Ce fait fut longtemps une tradition populaire.
✓ * •

Esprit qui s'est fait entendre à Vérone.

En 1325, Guy de Tomes, étant mort à Vérone, parla au bout 
de huit jours à sa femme, qui ne vit riqn. Elle entendit simple
ment sa voix. Les voisins et les voisines entendirent la même voix. 
Cette femme en parla â l’autôrité cléricale, qui, voulant s’assurer 
de la vérité du fait, demanda au. maire de la ville deux cents hommes 
armés, qui se partagèrent, quatre à quatre, tous les coins de la 
maison. Ils portaient aveeeux, dans une boite, le corps de Jésus- 
Christ. Ils commencèrent à réciter leurs Matines et les sept Psaumes. 
Après quoi le mort fit entendre sa voix, et répondit, à propos, 
à plusieurs questions théologiques que lui fit le prieur des domini
cains. Il avoua qu’il était en purgatoire, pour certains péchés qu’il 
avait commis et pour lesquels iln’avait point satisfait, et qu’il serait 
délivré.quatre ans plus tôt, à cause des messes qu’avait ditës pour lui 
un pauvre prêtre de ses parents.

On lui demanda comment il pouvait parler sans les organes né
cessaires. Il répondit que tout-esprit séparé du corps avait le pou
voir de se former dans l’air des instruments propres à prononcer 
des paroles. Il ajouta que le feu de l’enfer agit sur les esprits, non 
par sa force naturelle, mais par la puissance divine, dont le feu 
est l’instupment. . -

Le prieur des dominicains revint dans la même maison, la veille 
. de l’Epiphanie, et-fit encore diverses question*  à l’esprit, qui y 

répondit ; puis il cessa de parler, et se retira comme un souffle 
qui passait au milieu des assistants.

Vision, d'un esprit à Paris, rue des Ècoufes, en l’année 1669.

Rien n’est plus certain ni plus remarquable que ce qui est arrivé 
àParis, rue des Ecoufles, à la mort d’ùn grand, en l’année 1663.

Le fait est rapporté par Barré, auditeur des comptes.
Un homme marié, riche et de bonne famille, demeurait en une 

maison à porte cochère, vers le milieu de cette rue. Il occupait 
l’appartement de derrière, où l’on entrait par une grande cour. Sa
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' famille consistait en sa femme et un enfant qui leur restait de six 
autres décédés. Le père de la mère était infirme, mais spirituel, et 
leur rendait souvent visite. Peu de temps avant sa mort, il veut les 
voir, et témoigna à la fille qu’il rendait une visite d’adieu. Elle 
l’embrassa tendrement, et appelant son fils, qui jouait dans la cour 

, avec d’autres enfants, elle lui dit d’accourir saluer son grand-père 
et lui montrer le bel habit qu’elle hii avait fait faire. 11 en parut 
fort content ; il embrassa tendrement son petit-fils, et lui dit : —Va, 
va, mignon, je te ferai porter bientôt un petit habit noir qui vaudra 
beaucoup mieux que celui-là.—Mon père, répondit la dame, de 
quoi nous parlez-vous là ! Ne pensons pas à des choses tristes. —Ah ! 
ma fille, reprit le père, je me sens bien : j’approche de mon terme. 
Que la volonté de Dieu sjoit faite ! Je vous viendrai revoir encore une 
fois. Après ces mots, il sortit et partit le lendemain pour sa terre 
de Crécy, en Brie. Y étant arrivé, il se trouva mal. Comme on le vit 
en danger, on en fit savoir la nouvelle au gendre, avec prière d’ar
river en toute liâte. On précipita le départ, et néanmoins le gendre 
et son valet le trouvèrent à l’agonie, qui dura un jour. Le lendemain 
il expira, à onze heures du soir. Le gendre fit au défunt des funé
railles honorables, et resta à Crécy quelques jours pour l’inventaire 
de la succession.

Pendant l’absence du gendre, sa femme, qui aimait tendrement 
son père dont elle était chérie, avait reçu avis du danger de l’au
teur de ses jours ; elle en était inconsolable, et pleurait sans cesse. 
Elle était restée avec son fils, sa femme de chambre, une cuisinière 
et.un laquais. Comme elle était peureuse, elle avait fait dresser,. 
pour sa femme de chambre, un lit près du sien, afin de se rassurer 
par sa présence, et couchait avec sou enfant. On avait mis même 
un chien dans l’appartement. Tout était couché à dix heures.

Il arriva, malgré tant de précautions, le même jour qu’expira le 
père et à la même heure, quand à peine chacun goûtàit un paisible 
sommeil, que la dame et sa femme de chambre furent réveillées 
tout à coup par un grand bruit qui se fit à l’une des fenêtres de 
leur chambre, du côté de la cour, dont les volets ef les croisées 
étaient bien fertnés. Puis les volets s’entr’ouvrirent sans effraction, 
d’une manière surnaturelle. On entendit un frottement semblable 
à celui d’une personne vêtue de soie et de taffetas. On entra de 
force dans là chambre, par l’ouverture extraordinaire. L’épouvante 
saisit les femmes dans leurs lits, au point qu’elles ne trouvèrent 
plus de voix pour parler. Le chien fit mille tours dans la chambre, 
comme un être éperdu, se heurtant aux murs et aux chaises, et 
l’on ne put arrêter son manège, qui continua jusqu’au jour levé, 
où, tombant enfin de sueur et de lassitude, il se coucha par terre, 
et s’y endormit d’ùn sommeil si profond, qu’on ne put l’en tirer 
pendant deux jours, pour le faire manger. Le matin qui suivit le
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bruit, les volets se trouvaient encore ouverts. C’était sansyioutçl^ 
dernière visite que le défunt avait promis de rendre à sa fille r;gyi 
après cette scène effrayante, reçut une lettre de soi> mari renfer
mant tout ce qui s’était passé à Crécy jusqu’à la niort de ;j»pn pèrp. 
La fille du défunt fit prier pour le repos ae son âme, et l’on n’en
tendit plus rien de surnaturel dans la maison,

L’historien dit que le fait ci-dessus est appuyé de, preuves si 
convaincantes, que c’est faire tort à la vérité que d’en douter,

*

■ * *

Etprit qui s'e»t fait entendre à Efïnid.

Richenus, du monastère de Senones (Vosges), écrit qu’à Çpipàl 
il arriva, de son temps et vers l’an 1210, chez un bourgeois pommé 
Hugues de la Çour, une chose bien merveilleuse. Un esprit , depuis 
Noël jusqu’à la Saint-Jean-Baptiste, fît, dans cette maison, des 
manifestations''très nombreuses, à là vye de tout lé monde?'qui ne 
le voyait pas. Tout le monde l’entendait fort bien, quôiqu u parlât 
a’une voix rauque et embarrassée. , , .

Il' disait qu il était l’esprit d’un jeune homme 
village à sept lieues d’Epinal, qui avait abandonné : 
qu’elle avait des relations intimes àveç son curé.

Un jour, Hugues, ayant ordonné à son domestique de seller son 
‘ cheval et de lui donner à manger, parce qu’il voulait aller en cam
pagne, le valet différa de le'faire, prétextant une aut^rê besogné. 
Pans l’intervalle, l’esprit fit l’ouvrage ordonne, au grand étonne
ment de tout le monde. ( , .

Le maître étant parti, l’esprit demanda, à Etienne,, gendre dé 
Hugues, un denier pour en faire une.offrande à saint Gœric, patron 
d’Epinal. Etienne lui offrit un denier faux J. mais il n’en voulut 
point, disant qu’il voulait un bon denier toulois. Etienne mit, sur 
le seuil de la pqrte, un denier touloïs qui disparut aussitôt. La nuit 
suivante, on ouït uh. grand bruit dans l’église de Saint-Gœric, comme 
celui d’un homme qui y marchait.

• Une autre fois, Hugues, voulant se faire saigner, dit ô SR fille 
de lui préparer des bandelettes. L’esprit alla prendre aussitôt une 
chemise neuve dans une autre chambre, et la réduisit pn diverses 
bandes qu’il présenta au maître de la maison, lui disant de choisir 
les meilleures. t. . ■

Enfin, la servante d’Hugues., ayant étendu du linge de femme,ap 
jardin, pour le sécher, l’esprit le porta à la chambre haute, et le 
plia plus proprement que n’auràit pu faire la plus habile blan
chisseuse.

Ce qui est surprenant, c_’est qu’il se fit entendre six mois en la 
maison, sans*  nuire à personne.
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Apparitions remarquables tirées de l’histoire profane.

Arnikar, général des Carthaginois, ayant mis le siège devant 
Syracuse, crut que, pendant son sommeil, il avait entendu une voix 
qui l’avertissait que le lendemain il souperait dans la ville. A cette 
bonne nouvelle, et comme si les dieux lui eussent promis la victoire, 
il manifesta une grande joie, et commença à disposer son camp 
pour combattre ou aller à l’assaut. Cependant, comme il était à 
l’iteuvre, il s’éleva une mutinerie dans son camp entre les Cartha
ginois et les Siciliens, pendant laquelle les Syracusains, ayant surpris 
son camp au dépourvu par une sortie qu’ils firent, saisirent ce capi- 
taine, et l’emmenèrent lié et garrotté dans cette ville. Ainsi, plutôt 
trompé dans son espérance que dans son songe, il soupa à Syracuse 
êt non èn Vainqueur, comme il l’avait présumé, mais prisonnièr.

CrésUs, au rapport d’Hérodote, était frappé de l’idée d’ùn ex
trême malheur. Cette idée le poursuivit sans cesse, et jusque sur 
lé bûcher où il fut brûlé par ordre de Cyrus, roi de Perse. Crésus 
songea qu’il perdrait son fils Atys par un coup de trait qu’il rece
vrait infailliblement. Ce qui advint bien peu après, quelque soin 
(jüë prit Crésus de faire ôter de la maison de son fils toutes sortes de 
bâtons et d’armes qu’on tenait pendus à.l’entrée des portes, crai
gnant qu’il ne tombât quelqu’un de ces objets sur Atys. Un Phry- 
gfefr, nommé Adraste, après avoir tué son frère, s’était réfugié 
tfafe le palais de Crésus, et y avait été si bien reçu que le roi de 
Lydie lui donna la garde de son fils, et permit, contre sa volonté, 
a Atys d'aller à la chasse. A la poursuite d’un sanglier, sur le mont 
Olympe, le Phrygien, par mégarde tua d’un coup de trait le fils de 
Crésus, péhsànt tirer Sûr le Sanglier.

Valère t'apporte qù’Alexandre songea que Cassandre, fils' d’An- 
lipater. avait conspiré sa mort, quoique, au moment de son songe, 
itWè l’èût jamais vu. 'L’événement vérifia cé songe. Cassandre, en 
(effet, suivant l’histoire d’Alexandre, aurait empoisonné le vainqueur 
dèl’ASiè. 11 résulte des suites de la mort d’Alexandre, qu’Olympias, 
lia mèrê, convaincue que Cassandre s’était rendu coupable du crime 
(d'empoisonnement contre son fils, s’en serait vengée par la mort 
de plusieurs personnes attachées au parti de Cassandrè, et en jetant 
àu vent les cendres d’Iolâs, fils aîné de ce dernier, qui avait été 
îè premier échanson d’Alexandre, et qui attrait exécuté le dessein 
dé (jàssandue.

Alcibiade, Suivant Plutarque, étant dans, un bourg de Phrygie, 
et ayant avec hii une concubine, nommée Lymandre, de laquelle 
qàetqüîés ùhS assurent que là fameuse Lais était fille, songea, en 
aormant, qu’il avait revêtu la robe de sa concubine et que celle-ci,



56 HISTOIRE DES SORCIERS.

le tenant entre se bras, lui peignait la tête et lui faisait une toilette 
de femme. Le songe ne fut pas vain. Peu de temps après, Lysandre, 
Pharnabase et leurs partisans mirent le feu à la maison où il x 
était logé. Lors de sa fuite, ils lui tirèrent tant de coups de traits 
qu’ils le tuèrent sur place. Plutarque ajoute que quand ils se furent 
retirés, Lymandre alla prendre le corps qu’elle enveloppa et l’ense
velit dans les meilleurs draps qu’ellepossédait. Enfin elle lui donna 
la sépulture la plus honorable qui lui fût possible.

Dion, Plutarque et Suétone écrivent que César fut menacé des
- ides de "Mars. Il les atteignit, mais il ne les passa pas. Il reprocha 

même sa prédiction à l’aruspice Spurin^ Sur ces -entrefaites, Cal
purnie, femme de César, dormant d’un profond sommeil avec lui, 
songea, la nuit qui précédait le jour où il fut tué, que le pinacle de 
la maison de son mari tombait, et qu’elle tenait César, son mari, 
tout ensanglanté et mort entre ses bras. A raison de ce songe, 
Calpurnie le pria le lendemain de ne point aller au sénat. Cela jeta 
dans l’âme de César le soupçon et la défiance, parce qu’il n’avait 
jamais aperçu dans Calpurnie aucune superstition ; et le tourment 
qu’elle éprouvait redoublait son anxiété. Assurément, tant par le 

r songe de Calpurnie que par une infinité d’autres signes, César fit 
connaître par son exemple qu’il est plus facile de prévoir que d’évi
ter une fatale destinée. César inquiet ne put se garder le lendemain 
d’aller au sénat, où il fut tué par Cassius, Bru tus, Cascalimber, 
Bucolianus et autres conjurés qui le percèrent de vingt-trois coups 
de poignards, avec tant de fureur et d’animosité que, selon Appius, 
plusieurs des meurtriers dondèrent, sans le savoir, des coups a leurs 
complices.

Quand Octave eut défait Marc-Antoine, à la bataille d’Actium, 
que les légions étaient en déroute et que le camp se rompait, Cas
sius, qui avait .suivi le parti d’Antoine, se sauva à Athènes, où peu 
après son arrivée et pendant une nuit fort douce, il vit venir à 
lui, pendant son repos, un homme de haute et massive stature, noir 
de couleur, les cheveux grands, la barbe mal peignée et crasseuse. 
Il lui demanda qui il était. Le fantôme lui répondit : Je suis un 
mauvaisdémon. Dans l’épouvante d’une si horrible et si épouvantable 
vision, Cassius appela ses serviteurs et leur demanda s’ils avaient vu 
entrer ou sortir de sa chambre un homme tel qu’il leur dépeignait 
celui de son apparition. Ses serviteurs lui répondirent n’avoir rien 
vu de semblable et n’avoir même vu personne. Cassius se remit à 
dormir comme auparavant. Aussitôt- le fantôme reparut à lui. Son 
étonnement augmenta. Quand la vision fut évanouie, il rappela ses 
gens et demanda de la lumière dans sa chambre. C’était un avant- 
coureur de sa destinée, car bien peu de temps après et par l’ordre 
d’Octave, qui lui en voulait d’avoir suivi le parti d’Antoine, il fut mis 
à mort.
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Quel songe plus épouvantable que celui de Brutus, rapporté par 
Plutarque et Appius. Une nuit, et bien tard dans cette nuit, dit Plu
tarque, comme chacun dormait dans le camp de Brutus, ce Romain 
était sous son pavillon avec peu de lumière et réfléchissait profon
dément en lui-même, lorsqu’il lui sembla entendre quelqu’un en
trer- Il jette aussitôt les yeux à l’entrée' de son pavillon et aperçoit 
la monstrueuse et effroyable figure d’un corps humain, maigre, 
sec, horrible. Ce fantôme se présenta à lui sans rien dire. Brutus, 
sans s’effrayer de cette vision, demandé avec fermeté au. fantôme s’il 
étaitDieu ou homme et ce qui l’amenait là. Le fantôme lui répon
dit : « Je suis ton mauvais génie, Brutus, tu me verras de nouveau à 
Philippes. » Brutus, sans plus de trouble, reprit : « Eh bien, je te 
verrai. » Et le fantôme disparut. Or, la nuit qui précéda la-mort de 
Brutus, peu avant de livrer bataille à Octave et à Antoine, à Phi
lippes, où il se tua de ses propres mains, le même fantôme se pré
senta à lui en la même forme et sous la même figure, puis disparut 
silencieusement. Brutus allait se suicider.

Quel homme intrépide n’aurait senti ses cheveux se dresseç sous 
l’impression d’une vision aussi épouvantable et n’admireràit une 
réplique aussi hardie que celle de Brutus.

ijoumementi devant Dieu.

Sous le règne de Ferdinand IV, roi de Castille, deux chevaliers 
furent mis à mort, moins pour leurs fautes que parce qu’ils étaient 

' en butte à la colère du roi. Ces chevaliers-voyant.qu’ils ne pouvaient 
. fléchir Ferdinand, l’émouvoir de pitié, ni lui faire révoquer leur con

damnation, l’ajournèrent devant Dieu et le citèrent à comparaître 
dans trente jours. Le roi ne fit que rire de cet ajournement. Toute
fois, son sceptre ni sa force ne le garantirent point de la mort, qui 
arriva précisément au dernier des trente jours, et il alla compa
raître devant Dieu.

Le pape Clément V condamna injustement à mort, à Avignon, 
un chevalier de l’ordre des Templiers. A ce moment, Philippe-le- 
Bel était dans cette ville ; comme l’on conduisait ce chevalier au 
supplice, le templier aperçut le pape à une fenêtre près de Philippe- 
le-Bel et lui cria à haute voix : « Cruel Clément, puisqu’en ce monde 
il n’y a aucun juge devant qui je puisse appeler de ta sentence in
juste , j’en appelle devant le juge Jésus-Christ ; je t’ajourne donc 
devant lui dans un an où je plaiderai ma cause qui sera décidée, 
non plus sous l’entraînement de l’avarice ou de toute autre passion, 

- comme tu l’as fait. » L’ajournement sortit son effet, car le pape Clé
ment mourut au temps marqué, et en la même année mourut aussi 
Phiüppe-le-Bel.
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Apparition! f hommes vivants à d'autres hommes vivants et iloignis.

Saint Augustin apparut, sans le savoir, à deux personnes qui ne 
le connaissaient que de réputation, comme elles l'affirmaient et 
comme il le reconnaît lui-même dans son ccxxxm’ sermon.

Ori a plusieurs autres exemples de pareilles apparitions dè per
sonnes vivantes à d’autres personnes absentes et éloignées : par 
exemple, celui de saint Benoit qui se fit voir A des hommes, près - 
de qui il avait promis de se rendre pour leur montrer la maniéré 
dont il voulait qu’ils bâtissent un monastère.

$aint Mélèce, archevêque d’Antioche, apparut à Théodose-le- 
Grand, encore particulier, et le revêtit du manteau impérial, comme 
l’avoua çét empereur, lorsqu’il vit, pour la première fois, Mélèce et le 
reconnût, quoiqu’il ne l’eût vu que dans cette apparitidn..

Après la conversion dé saint Paul, il sembla à cét apôtre voir un 
nommé Apanias qui lui imposait les mains et lui rendait la vue. 
Saint Augustin aulivre du soin des morts, difqü’jm moine, sain| 
Jean, âppàrut à une femme pieuse qui souhaitait a^deniiment de le 
voir. Le saint docteur raisonne beaucoup sur cette vision.

le grand-veneur.
*

Si / r

Êh 1599, Henri IV, éhassant dans la forêt de Fontainebleau, 
acéompâgné de plusieurs seigneurs, entendit un grand bniit dé 
cors, de veneurs et de chiens; et, en iiïi moment, tout ce bruit, 
qui semblait être éloigné, sé présenta à vingt pas de son ôreille....

il commanda au comte de Soissons de voit ce que c’était, ne 
8' résumant pas qu’il y eût des gens assez hardis'pour venir trou- 

lër sâ chassé. Le comté de Soissons s’étant avancé, aperçut, dans 
l’épàisseü'r des broussailles, un grand homme noir, qui disparut, 
en criaqt d’une voix rauque et épouvantable : M’entendez-vous? ou 
Ü^ndez-vunis ! Ces paroles effrayèrent tellement ceûx qiii lés enten
dirent, qu ils n’osèrent poursuivre là chasse.
‘ Au reste, les pàysâns des environs dirent que souvent ils Voyaient 
ce grand homme noir qu’ils nommaient le grand-veneur, et qu’il 
chassait dâns la for^k de Fontainebleau, sans faire dé mal à per
sonne.

Le revenant de circonstance.

L’auteur d’un ouvrage justement estimé : Paris, Versailles et les 
prob&ices ait ditr-Kuitième .siècle, raconte, entre plusieurs anecdotes 
piquantes, une histoire de revenant, aussi originale que peu connue.

M. Bodri, fils d’un riche négociant de Lyon, fut envoyé, à l’âge
*

/

r
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de vingt-deux ans, à Paris, avec des lettres instantes dé réèbm- 

pàs cgnnu personnellement. Muni d’une somme assez forte polir 
pouvoir vivre agréablement quelque temps dans là capitale, il S’sii- 

• §qçîa pqur cé voyage avec un de ses amis, aussi jeune que lui et 
extrêmement gai. En arrivant, M. Bodri fut attaqué d’ttnè fièvre 
jçès violente, ppii ami, qui resta auprès de lui là première jour
née, ne voulait pas absolument le quitter, et se refusait d’autant plus 
a^x instances qu’il lui faisait pour l’engager à se dissiper, - que 

çune 'connaissance a Paris. Mais M. Bodri l’engageà à se présenter 
■ ' _ V ‘ où il

trouverait une société aimable, et à lui remettre ses lettrés dé re- 
çqmmandation, sauf à éclaircir comme ils le pourraient, F imbroglio 
qui résulterait'de cette supposition lorsqu’il se porterait mieux.

Une proposition aussi singulière ne pouvait que plaire aii jeune 
homme. Elle fut acceptée gaîment,. et exécutée de même.Sousle

I 

les lettres apportées de Lyon ; joue très bien son rôle, et est par- 
ftitenfept accueilli. Cependant, de retour à spp logement, il trouve 
smi ami dans l’état le plus alarmant, sans espérance ; et, nonobs
tant tous les secours au’il lui prodigue, il a le malheur de le per
dre dans la npit.

mandation de ses parents pour leur correspondant, dont il tt’était 
pas cgnnu personnellement. Muni d’une somme assez forte polir 
pouvoir vivre agréablement quelque temps dans là capitale, il s’às- 
çqçia pour ce voyage avec un de ses amis, aussi jeune que lui et 
extrêmement gai. En arrivant, M. Bodri fut attaqué d’Uné fièvre 
Içès violente. $pii ami, qui resta auprès de lui là première jôût1- 
née, ne voulait pas absolument le quitter, et se refusait d’autant plus 
Aux instances qu’il lui faisait pour l’engager à se dissiper, • que 
payant fait ce yoyage que par complaisance pour lui, il fi'avait au- 
çupe ’connaissànce à Paris. Mais M. Bodri l’engageà à se présenter 
sgps son propre nom, chez le correspondant de sa famille,' où il 
trouverait une société aimable, et à lui remettre ses lettrés de re
commandation, sauf à éclaircir comme ils le pourraient, Fimbroglio

Une proposition aussi sing

nom de M. Bodri, il se rend chez le correspondant, lui présente 
les lettres apportées de Lyon ; joue très bien son rôle, et est par- 
■feitentept accueilli. Cependant, 4e retour à epp logement, il trouve 
smi ami dans l’état le plus alarmant, sàns espérance ; et, nonobs
tant tous les secours qu’il lqi prodigue, il a le malheur de le per
dre dans la njiit.

Malgré le trouble que lui occasionna ce cruel événement, il 
sentit qu’il n’était pas possible de le tairg.au cory^pondapt de là 
maison Bodri. Mais, comment avouer, en upe aussi triste circons
tance, là màuvaisè plaisanterie concertée entre les deux amis, 

, n’ayant plus aucun moyen de la justifier ; ne serait-ce pas s'expo
ser volontairement aux soupçons les plus injurieux, sans avoir, pour 
les écarter, d’autre ressource que sa bonne foi, à laquelle on ne 
voudrait pas croire? Ne risquerait-il pas même d’être, victime de 
sén avêu, jüsqu’à ce qu’on eût eu le temps d'en éclaircir la yériié...? 
Cependant il ne pouvait se dispepser de rester, pour réparé fed 
dèrpiers devoirs à son ami ; et il était impossible de né pas inviter 
lé correspondant à celte lugubre cérémonie.
. Ces différentes péfléxions se mêlant avec, le Sentiment de.sa dpu- 
-ieuri le tinrent toute la journée dans la plus grande perplexité. Mats 
tout à coup une idée originale, qu’il ne mq|fpia pas dé mettre 
sur4&‘-chàmp à exécution, vint fixer son inçeratudé. Pâle,' défait 
par toutes lès fatigues de la nuit et celles du jour, accablé de tris
tesse, il se présente, à dix heures du jSÔir, chez Le correspondant, 
qu’il trouve au milieu de sa famille, et qui, frappé aussitôt de cette ' 
visite, à une heure indue, et du changement de sa figure, lui . dé- 
mapde ce qu’il a:? s’il lui est arrivé quelque. ma)^è]irt?ô.
» monsieur, le plus grand de tous, répond le jeune homme, d’un '

1
' *
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» ton solennel ; je suis mort ce matin et je viens vous prier d’as- 
' » sister à mon enterrement qui se fera.demain ; » et, profitant de 
la stupeur que ces mots ont jetée dans la société, il s’échappe, sans 
que personne fasse un mouvement pour le retenir. Tout le monde 
le regarde avec la plus grande surprise ; on veut lui répondre, il 
a disparu. On se consulte, on décide que le malheureux jeune 
homme est devenu fou ; et le correspondant se charge d’aller dès le 
lendemain matin, avec son fils, lui porter tous les secours qu’exige 
sa situation.

Ils arriveht en effet de bonne heure à son logement, sont trou
blés en apercevant des préparatifs funéraires, et demandent M. Bo- 
dri. On leur apprend qu’il est mort la veille, et qu’il va être en
terré ce matin.... À ces mots, frappés de la plus grande terreur, 
ils ne doutèrent pas que ce ne fût l’âme du défunt qui leur eût ap
paru, et revinrent communiquer leur effroi à toute la famille, qui 
n’a jamais voulu revenir de cette idée.

Lu fourches patibulaire*.

Deux paysans, allant au marché de Beaumont-le-Vicomte, dans le 
Maine, partirent au clair de lâ lune, deux heures avant le jour. 
Ils avaient été devancés par un pauvwe cloutier des environs, qui 
suivait les marchés, pour débiter ses clous et ses fers de cheval, 
qu’il portait sur son dos, dans une besace. Etant en chemin et n’en
tendant ni ne voyant personne, devant ni'derrière lui, il jugea qu’il 
était' parti de trop bonne heure, et fut saisi de frayeur, en songeant 
qu’il lui fallait passer tout proche des fourches patibulaires, où il 
y avait alors un grand nombre de pendus... Il s’écarta donc un peu 
du chemin, et, se couchant sur un petit tertre de gazon, derrière 
une haie, en attendant quelque compagnon, il s’y endormit.

Peu de temps après, les deux paysans passèrent. Ils allaient au 
petit pas et ne disaient mot. Quand ils furent près du gibet, l’un des 
deux, nommé Mathurin, dit à l’autre, qu’il fallait compter les pen
dus; et Thomas, son camarade, y consentit. Ils avancèrent jusqu'au 
milieu des piliers, pour faire leur compte, et virent un mort fort 
sec, qui était tombé de sa potence. Mathurin dit qu’il fallait le re
lever et l’appuyer tout droit contre un des piliers : ce qu’ils firent 
facilement avec 4b bâton qu’ils trouvèrent là.

Après avoir compté quatorze pendus, sans celui qu’ils avaient 
relevé, ils continuèrent leur chemin. Ils n’avaient pas fait vingt pas, 
que'Mathurin dit en riant à Thomas qu’il fallait appeler cé mort, 
pour voir s’il voudrait venir à eux ; et tous deux se mirent à crier 
bien fort —■ Hola ! ho ! veux-tu venir avec nous ? Le cloutier, qui 
ne dormait pas trop profondément, se leva de suite, et leur répon ■
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dit, en criant aussi de toutes ses forces : — J’y vais ! j’y vais ! atten- 
dez-moi. En même temps il se mit à les suivre.

Les deux paysans, croyant que c’était effectivement le pendu qui 
leur répondait, commencèrent à courir de toutes leurs jambes ; et 
le cloutier, qui courait aussi en criant toujours, attende z~moi ! re
doubla leur frayeur, en agitant se8 clous et ses fers, qu’ils prirent 
pour les chaînes du revenant... Le tremblement les ayant saisis, ils 

* tombèrent le nez contre terre. Le cloutier les rejoignit, il les trouva 
presque morts de peur... Il les fit revenir, et parvint à les rassurer, 
en ajoutant qu’ils l’avaient bien fait courir. Les deux champions le 
reconnurent pour un dè leurs voisins, et continuèrent avec lui leur, 
chemin jusqu’à Beaumont, moitié riant, moitié frissonnant encore 
de leur aventure.

• /

Le barbier.

Un régiment d’infanterie étant en garnison à D..., joli village , 
de Lorraine, plusieurs des officiers qui en avaient le commandement 
rendirent visite au seigneur du lieu, qui les retint dans son château, 
et ne négligea rien pour les bien recevoir ; iT leur donna les plus 
belles chambres, et, comme il avait beaucoup de monde, l’un d’eux, 
à qui on ne pouvait trouver d’appartement, consentit à passer la 
nuit dans une très belle chambre où, lui dit-on, un spectre effrayant 
venait, toutes les nuits, faire son sabbat. Ce discours fit rire notre 
officier. Il répliqua qu’il n’était pas assez superstitieux pour s’en 
.aisser imposer, par dç§ contes aussi absurdes ; qu’il n’avait, d’ail
leurs , aucune crainte des revenants. L’heure de se reposer étant 
venue, il se .munit, par précaution, d’une paire de pistolets qu’il 
posa sursa table de nuit, et, s’étant mis au lit, il ne tarda pas à 
s’endormir ; mais il fut bientôt réveillé en sursaut par un bruit de 
chaînes, et il entrevit distinctement un fantôme vêtu de blanc qui 
vint droit à son lit, dont il tira les rideaux avec violence. L’officier 
saute à ses pistolets, et en tire un sur l'ombre ; mais quel est son effroi, 
lorsque le fantôme lui rejette sa balle toute froide. Il saisit en trem
blant son second pistolet, et tire de nouveau ; mais la balle lui est 
renvoyée sans avoir produit aucun effet. Persuadé qu’il a en tête 
toutes les puissances de l’enfer, l’officier perd courage, et se jette, 
tout effrayé, aux pieds du fantôme auquel il demande pardon de 
sa témérité. Le redoutable spectre le prend avec force par le bras, 
le fait asseoir sur une chaise, et tirant un rasoir et une lanterne 
sourde de dessous sa longue robe, il coupe fort adroitement la 
barbe à l’officier d’un seul côté. Pendant cette opération, celui-ci, 
qui croyait toucher à sa dernière heure, se laissa tranquillement 
raser ; enfin, au bout d’un quart d’heure, la lanterne s’éteignit et 
le fantôme disparut.
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Notre officier pa&a le reste de la nuit dans des transes qu’il est 

facile d’imaginer. Dès la pointe du jour, ses camarade? tféüréw 
rien de plus pressé que d’aller s’informer de ses nouvëÛes. En Te 
voyant pâle, défait, e| la barbe faite seulement d’un côté? leur 
curiosité lut excitée au plus haut point, lorsque l’officier léur eut 
conté ce qui lui était arrivé, en exagérant beaucoup l’âspéctterrible 
é| èitrayapt du fantôme; ils ne purent s’empêcher de rire, etiqip’ 
d’en être intimidé, l’un d’eux jura qu’il éclaircirait’i’aventu^ 
voulut ahsoïüment y coucher la nuit suivante. Soupçonnant'eraë 
spectre lisait de superchèrie, lorsqu’il se fût déshabillé, il posa 'un- 
sabre à ses pieds, et cacha'ses pistolets entre ses cuisses. À mmuft, 
il comiqençâ à entendre un frottement de chaînas, et bïéhfôVïj 

’ distingua une figure blanche qui s’approcha de son lit d’un pas tepi 
et solennel. 11 voulut prendre son sabre, mais il ne le trouva pluè. 
11 apostropha le fantôme et n’en obtint point de réponse, mais il 
sentit enlever sa couverture. Prenant alors un des pistolets, il 
tire au hasard. La balle siffle aux çreilles du prétendu spectre; 
tremblant de pebr â son tour, il se laisse tomber sur ses gen'ôüx, 
ét conjure l’onicier, qui venait de saisir son second pistolet, de luï 
faire grâce de la vie/qu’il va lui révéler tout. Alors il découvre sa 
lanterne, ?e débarrassé de la longue rpbe dont il était affublé, ainsi 
que aés chaînes qui lui ceignaient le corps , et avoue à l’officier! W 
motifs qui le portaient à contrefaire ainsi l,e spectre. C’était hn 
habitant du village, jadis barbier, qui, devenu fout d’un coub 
excessivement riche, s’était mis en tête de supplanter son Seigneur 
et d’acheter le château. Pour en dégoûter lé propriétaire^ à.....‘
des intelligences qu’il avait pratiquées danf la ïùaisôn, ù '«»*•»» vy 
duisait toutes les nuits dans cet appartement où il faisait un’ tin
tamarre effrayant. '

Vofficier demanda au spectre comment il avait pu essuyer lès 
deux coups de .pistolet que lui avait tirés son camarade, sans être 
blessé. Il répliqua qu’ayant eu connaissance de leur projet , aussitôt 
due la nuit était venue, il s’était glissé doucement dans la chambre 
ae l’officier, avait extrait les deux balles des pistolets, et avait remi? 
lés armes à leur place. • ; '

Il avait supposé que notre brave ayant reconnu l’inutilité drè 
armes à feu s’était simplement muni d’un sabre, mais quand u 
avait entendu le sifflement d’une balle, la frayeur s’était emparée 
de Jui. .

Cette explication satisfit l’officier, qui laissa le barbier se retireK 
et se contenta d’instruire, le lendemain matin, ses camarades et le ‘ 
maître du château des exploits de son voisin. Depuis lors tous te? 
bruits cessèrent, et M. N... put coucher sans crainte dans toutes 
chambres du château.

Tâî<té 
il s’iüB 
.1. - L‘. ' *
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Sp^U9arable et prodigieuse apparition advenue en la présence de Jean ffélias, 
fyQMisdy fieur d’Audiguier, le premier jour de l'an 4623, au faubourg Smt*  
Germain , dont le récit est de M. d Audiguier.

f 

. »

Il arriva donc, dimanche dernier, premier jour de cétlé année, 
2ne m’en étant allé sur les quatre heures de l’après-midi ail téihplè 

eNotrenDame, pour parler à M. le grand pénitencier, sur la confrère 
sion de Jean Hélias de Martoit, auprès d’Angoulême, moh laquais; et 
ayant pris heure et résolution de le faire instruire, avant que dé lbi 
faire abjurer son erreur, afin qu’il sût pourquoi il quittait son 
hérésie, et embrassait la vraie religion ; je 'm’en allai passer lé reste 
du jour chez M. Sainte-Foy, docteur en Sorbonne, et logé main
tenant au faubourg Saint-Germain, assez près de mon logis, où 
j’envoyai iboh laquais devant, et me retirai après lui, sur les six 
heures. Comme j’arrivai, j’appelle mon laquais, avant que monter 
en là chambre ; il né répond point. Je demande s’il n’était point 
à l’écurie : on ne m’en sut rien dire. Je monte à ma chambre, 
éclairé d’une servante, et trouve les deux portes fermées, les deux 
dés néanmoins aux deux serrures. En entrant à ta première 
chambre, j’appelle derechef mon laquais; personne ne me répond: 
à la seconde, je le trouve à demi couché auprès du feu, la tété 
appuyée contre la muraille, les yeux et la bouche ouverte, et par
lant toujours, mais avec tant de promptitude, qu’un mot n’atten
dait pas Vautre. « Je n’en ferai riéh, disait-il ; vous avez beau faire, 
je ne veux point servir maître tel que vous ; je me rendrai, je me 
rendrai. » Au commencement, je pensais qu’on l’eut débauché, ét 
qu’il rte me voulait plus servir, Voyant parler de hé vouloir point z 
un tel maître: mais voyant qu’il continuait toujours à dire : «Je n’en 
ferai rien, vous avez beau taire, je me rendrai, »je crus qu’ii y avait 
du vin dans sa tête, qui, joint à la chaleur du feu, lui avait donné 
la fièvre; qui le taisait extravaguer comme cela ; et le poussant du 
pied, je Tui dis : «Levez-vous, ivrogne. » Il lève les yeux seulement 
sur moi; car bien qu’il les eût ouverts, il les avait néanmoins 
abaissés en terre ; et pour le corps, il ne le put remuer d?un long 
tçmps après ; et, revenant à lui d’un éblouissement qui lui' avait 
ôté toute connaissance, ij me dit : « Monsieur, je suis perdu ! je suis 
mort! le diable était tout à cette heure ici. «Encore pensais-je que 
cette vision lui fut venue en dormant. «Mais, nenni, dit-il, fl est 
Venu par deux fois :.ta première, j 'étais à la garde-robe, la chan
delle à la main, quand il est venu me demander si je de voûtais 
quitter. En montant le degré, je me suis souvenu de feu M. le 
chevalier Charles, Anglais ( il venait souvent au logis peu de jours 
avant que de mourir) ; et puis, passant devant la seconde chambre,

• ■ V * Ml*
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il m’a squvenu du peintre ( c’était défunt Porbus, qui était mort 
l’été passé là-dedans), et après il m’est venu soudainement à la 
pensée : qu’est-ce que je ferais-si le diable venait maintenant ici pour 
m’empêcher d’être catholique; et tout aussitôt il a paru devant moi, 
et si près, qu’il n’y eut point de place entre nous deux pour un 
tiers. » Il ajoute qu’il porta lors ses yeux sur lui, et que le voyant 
tout noir, comme celui qu’il est, il lui demanda : « Qui êtes-vous?»

- et que le diable lui répondit : « Je suis votre maître. — Mon maître, 
lui dit-il, n’est pas fait comme vous; il porte une fraise blanche 
et du clinquant sur ses habits. » Plaisant laquais, de ne discerner 
son maître d’avec le diable que par sa fraisé et par le clinquant de 
ses habits, qui n’en sont pas autrement fort chargés; mais voilà 
la portée de son jugement : « Je ne suis pas ce maître que vous servez 
à cette heure, dit le diable ; mais je suis celui que vous avez servi 
depuis que vous’êtes au monde. » Alors mon laquais fit le signe de 
la croix en disant : « Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
la bonne Vierge Marie me soit en aide», et cela disparut. J1 dit qu’à 
le voir ainsi, noir partout, sans fraise ni collet, et à la pensée 
qu’il avait en lui, il reconnut qui c’était. Et notez qu’étant seul, 
.et d.e nuit, dans un logis assez grand, aussi n’y avait-il point d’hôte 
que moi, qui n’y étais pas, il ne l’effraya pas outre mesure de se 
voir en une troisième chambre avec le diable. .

Ce commencement de discours me rendit plus attentif pour voir 
la fin, étant très apparent que mon laquais ne dormait point en 
ce lieu-là, et tenant une chandelle à la main , qui lui fût tombée 
à terre au premier instant du sommeil. Par quoi je lui commandai 
d’achever, et il poursuivit qu’étant entré dans la chambre, fermé 
les portes sur lui, et allumé du feu, il s’assied auprès, et avoir tiré 
son chapelet de sa poche pour le dire. Mais se voulant mettre plus 
à son aise, il le remit dedans, et s’appuya contre la cheminée, par 
laquelle il vit tomber un gros charbon agjent entre les chenets, 
et tout aussitôt on lui dit : « Eh bien ! vous me voulez donc quitter? » 
Il dit qu’à ce premier mot il crut que c’était moi à qui quelqu’un 
eût dit qu’il ne me voulut plus servir ; que pensant parler à moi, 
il répondit avant que le voir : « Pardonnez-moi, monsieur ; qui 
vous a dit cela î — Je l’ai bien vu, dit le diable ! quand vous êtes 
tantôt allé à l’église. —Eh quoi! répliqua alors mon laquais, le 
voyant tout droit devant lui, et le reconnaissant, êtes-vous encore 
là? Je pensais que vous vous en fussiez allé. — Mais pourquoi, dit 
le diable, me voulez-vous quitter? je suis un si bon maître! vous 
m’avez tant servi ; il y en a tant d’autres qui me servent ; je puis 
tant faire pour vous! Dites de quel métier vous voulez être, je 
vous le ferai apprendre ; si vous n’en voulez aucun, je vous ferai . 
aller comme un seigneur dans Paris ; je vous ferai vivre autant que 
vous voudrez : tenez, voilà de l’argent ; prenez-en tant qu’il vote

1
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plaira. » Et alors il se courba devant lui, et lui compta plus d’ar
gent qu’il n’en pourrait tenir dans un Chapeau, le priant toujours 
instamment d’en prendre, et lui parlant toujours par vous et non 
par tu, tant il est respectueux envers ceux qu’il veut séduire. « Mais 
Dieu ne commande point cela, dit mon laquais ; je n’ai que faire de 
vous, ni de votre argent ( il dit qu’il n’y voyait point de croix ) ; si 
je vous ai servi si longtemps, vous m'en avez assez mal récompensé; 
je ne vous veux plus servir, je veux servir Dieu. » Et en disant cela, 

' il est remarquable qu’il se hâtait de parlér le plus qu’il pouvait, 
de peur que le diable n’allât plus vite que lui, et qu’il ne le gagnât 
de la parole. Mais ce qui l’est encore davantage, c’est que quand le 
diable vit qu’il ne le pouvait gagner par l’abondance de son argent, il 
le voulut engager par une partie, le priant d’en prendre un écu, ou le 
quart, ou si peu qu’il voudrait, lui représentant sa pauvreté. «Mais je 
n’en veux point, je n’en veux point, disait-il, Dieu m’en donnera, avec 
une constance qui marque une grande preuve de sa vocation.,— 
Vous fiez-vous en Dieu? dit le diable : tous ceux qui le servent sont 
.pauvres; vous vivrez et mourrez misérable. » Et, voyant que tout 
cela ne l’émouvait point, il ajouta par deux fois : « Vous vous en 
repentirez. » Le laquais dit qu’il eut peur à cette menace ; mais, 
conforté d’une merveilleuse assistance de Dieu, il lui dit : « Je ne 
vous ai rien fait, vous ne me sauriez rien faire ; hasard comme qui 
pêche, en vous payant, quitte. » Je mets ici les mêmes mots de l’un 
et de l’autre; mais je laisse à dire une autre malice du diable, 
qui, voyant que l’autre ne voulait pas de son argent, le voulut porter 
à lui donner son chapelet; il ne l’appela pas chapelet : « Mais ces 
grains, dit-il, que vous avez dans la poche, je vous prie de me les 
donner. » Voyez la ruse ; il veut qu’il reçoive ou qu’il donne, afin 
de l’engager ou par l’autre, et contracter derechef une alliance ; 
mais étant encore refusé de cela, il le prie au moins de les brûler 
devant lui, en lui représentant que ce sont des bracelets inutiles, 
que les femmes portent ordinairement à l’entour des bras et du 
cou. Voyez en combien de formes ce Prothée s’est transformé 
pour décevoir ce pauvre garçon ; par combien d’endroits il l’a 
diversement attaqué. Quant à moi, je confesse que ceci me con
firme grandement en tous lès points de la religion catholique, 
encore que, dieu merci, jé ne doutasse d’aucun ; mais particu
lièrement en la vertu du chapelet, où je n’avais pas beaucoup de 
dévotion jusqu’à présent. Mais voici le refrain ordinaire de mon 
laquais : « Dieu ne commande point cela, je n’en ferai rien ; vous 
avez beau faire, je ne veux point tel maître que. vous; je me rendrai, 
je me rendrai ; vous ne m’en saurez empêcher. » Et là-dessus, 
j’entre, sans qu’il me connût, ni l’hôtesse, ni sa fille, ni ses ser
vantes qui toutes vinrent dans ma chambre, jusqu’à ce que je lui 
eusse donné du pied. Et quand il le sentit, il croyait que je fusse le 
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ju emporter ; càr j’ai éficùre bfois dH*îî  
s’en aller avec ïiri ; tellement qu’àti 

!t à la fin il ifiè
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diable qui l’allait étrangler ou 
lui persuada longtemps dë s’en aller avec liri 
commencement il prenait le diable pour moi, ét à là 
prenait pour le diable.

Après qu’il m’eût raconté tout ceci, je lui demandât s’il.fié feàtt- 
rait point représenter lâ forme que le démoh âVâit prisé, ét s’il n’â- 
vait vu d’homme auquel elle ressemblât. Il dit qu’il h’avàit jamais 
rien vu de semblable, et qu’il l’avâit ënVisage dëuk fois sousdeüx for
mes différentes : la première; â la. gàrde-robe, où il lui sembla qd’n 
avait le corps plus petit, et le visage plus littihaih ët moins difforme 
qu’à la-seconde, qui fttt dans la chambre, où il lui apparut beaucoup 
plus grand et plus hideux que la première fols, âyant la figuré et le 
corps d’un homme noir, tout ridé par le visage, ét sâns barbe, les 
dents crochues, et faites en défenses de sarrgli'eb-, fet le nez fort grbk 
et pointù, courbé et redressé, avec des ongles fort gbàhds : cè qu’il 
avait aperçu pendant qu’il lui comptait sonargeat. Il dit aussi qu’il 
voulut souvent faire le signe de la croix cbriimé auparavàiil, mbié 
qu’il ne put jamais lever la main.

Depuis, lui ayant demandé s’il n’aVait jamais eii dé foliés vfeiditë/ 
il me dit que servant un chevalier de Malte, appelé lé chevalier de fet 
Tallonnière, et revenant un soir d’Angouléme à Cognac, il vit quel
que chose noire, qu’il ne poüvàit discerner; qui-se présenta devâtit 
lui Sur le chemin, mais qui disparut incontihent ; èt que l’éïé passé, 
étant fin soir au même logis asSêz tard, et couché sùr Son lit, mot 
étant encore à la ville, quelque chose VîTit à fiil, qu’il hé vit poittk 
qui lui dit qu’il se levât, et qu’il le suivit à bas, cé qü*îl  fit jusqù’a 

cher par terre, et lui fit voir plusieurs diables àutoûr de lûi; dont Û 
ne saurait dire les formes; mais il dit'qu’il eut hh’e si grande fràyéùb. 
et se mit si fort à crier, qu’uti autre laquai» qûe i’avàis y accouHtt 
avec tous! \ ‘ ‘
qm ne lui fut jamais possible

core une marque de sa pTédestinatibn. A là fin dû siégé dé
I 

itres, que de maladie, que de guerre. Enfoe attires, j’eh aVctfë 
au sept , et'étais demeuré seul avec un camarade qüi avait été

la cour du logis, où cda même (jui l’àvàit fait descendre le fit cotb-
(

ne saurait dire les formes; mats il dit iqu’il eut hhé si grandefrà^éük
’uh autre laquai» qüe j’avàis y acCouFfit 

céuk du logis, qui lui voulurent faire dire Jésus, Marià, ‘de 
fut jamais possible.

Reste maintenant à dire cottiment.il vint à in’oi ; car c’est ëfi- 
core une marque de sa prédestination. A la fin dü siégé dé Moife 
tauban, la plupart des valets étaient morts, et plusieurs b'àfts 
maîtres, que de maladie, que de guerre. Entée attires, j’en avhh> 
perdu sept , et tétais demeuré seul avec un camarade quiavâitéte 
fort mal, et qui n’avait qu’un laquais pdür n’oÜS servir tôfis déni. 
Et comme j’avais perdu, celui-ci avait perdit son 'maître. Nbusnôih. 
rencontrâmes sur un carrefour, lui venant de Monfâubâh, et VA'ôi 
me retirant de Picocos à mon quartier : et comme l’un cherchait 
un maître, l’autre un valet, nous fûmes tous dettx bien aises dè 'nbüb 
trouver. Quelques jours après, le siège s’étant levé, je me retirai chêz 
mon père, où je fis un séjour de trois mois après une abSênée de 
dix-huit ans. Et venant les fêtes de Noël, il y a a cette heure un an,

cottiment.il
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jé m’informai de sa Leligïôîà, cât jusqu’alors nous ne nous étions rien 
détticUid’ê l’titl à l’autre. 11 itife côûfesSà qu’il était de ceux qu’oh ap
pelle réformés \ fet Bien qüë je lie perdisse pas l’espoir de le voir ré- 
mlit, jè ttë pÜ'S gagfiër rien sur lui. Je ne le voulus pas
ptésSér dtiSSi, éh 'âltëndaht que Dieü y travaillât par sa divine provi- 
détt'cfe', èt ’ctOyànt qüë la religion se doit persuader, puisqu’on ne 
peut être contraint en sa croyance.

Depuis, étant en cette ville, je lé fis parler aux jésuites et à M. le 
grand pénitencier ; mâts autant traîné que' porté, il ne s’y est jamais 
pu résoudre jusqu’à présent. Ainsi le diable n’a jamais tâché de l’en 
détourner qu’alors’qu’il l’y avait vu résolu ; et ce qui l’a empêché de 
se résoudre plus tôt, c’est que le ministre de Marton qu i l’avait instruit 
pnson hérésie, plaidant en cette ville l’été passé, le voyait quelque
fois à mon insu, et l’entretenait en la même erreur en laquelle ill’a- 
vait nourri, lui disant toujours qu’il se gardât bien de se faire catho
lique, encore qü’il s’en fût fait lui-même ; mais c’était pour gagner 
un procès qu’il avait ici contre un prêtre de Saint-Sauveur, après le
quel il fàisait état de tourner casaque, comme il a fait depuis; en 
quoi I on peut voir, en passant, la bonne foi de ce ministre, qui fai
sait de sa religion comme d’une selle à tous chevaux, la changeant à 
toutes occasions, et ayant changé pour un intérêt temporel et misé- 

rai devant le*père.

marqueront une faveur de Dieu en son endroit, bien particulière. 
Étant encore petit,'son père, qui est un chirurgien de Marton, le fouet
tait toujours pour le faire aller au ministre dont nous venons de par
ler, et il s’en dérobait le plus souvent pour aller aux prêtées. Quel
qu’un lui ayant donné un Agnus Dieu,.il lui fut trouvé un jour par 

■Son père, qui lui ayant donné le fouet à l’accoutumée, jeta l’Agnus 
' aec lans le feu. Il dit qu’il demeura plus de deux heures à brûler, quoi

que son père y mît plus de vingt. cotrets, et il lui dit : Mon père, 
vous nous ferez bouillir tous deux dans une même chaûdière ; baillez- 
moi encore le fouet, et rendez-moi l’Agnus Dei, ou faites-nous brûler 
tous deux daps un même feu.

Étant à La Rochelle, on lui faisait *
maines, hormis le vendredi, qu’on le voulait contraindre de manger 
de la chair : et bien qu’alors il fût huguenot, néanmoins il n’en vou
lait pointj aimant mieux n’avoir que du pain, et souffrir que les au
tres se moquassent de lui, disant qu’il lui fallait acheter un brochet 
ou une sole.

J’ai dittout ceci, parce qu’il me semble que ce sont autant de mar
ques d’une vocation extraordinaire et d’autant plus grande, que là 
personne est .petite,; croyant aussi que Dieu a permis cette dernière 
vision pour le confirmer au désir qu’il avait franchement conçu de

»

vait nourri, lui disant toujours qu’il se gardât bien de se faire catho
lique, encore qü’il s’en fût fait lui-même ; mais c’était pour gagner 
un procès qu’il avait ici contre un prêtre de Saint-Sauveur, après les
quel il fàisait état de tourner casaque, comme il a fait depuis; en 
!. .. , . . . ...
§ait dé sa religion comme d’une selle à tous chevaux, la changeant à 
toutes occasions, et ayant changé pour un intérêt temporel et misé
rable, celui qui a dit : Qui me niera devant les hommes, je le nie
rai devant le père.

Mais revenant à mon laquais, j’en dirai encore deux mots, qui . 
marqueront une faveur de Dieu en son endroit, bien particulière. 
Étant encore petit,'son père, qui est un chirurgien de Marton, le fouet- 
à 9 â i 9 ï A • 1 1*  • • a *1  â 1
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se convertir, comme il n’a point cessé depuis de m’en presser, au 
lieu qu’il fallait auparavant que je l’en pressasse, et qu’il a voulu que 
je m y sois rencontré pour faire deux coups d’une même pierre, me . 
touchant aussi bien en mes mœurs, comme lui en sa religion, ou 
pour mieux dire, en son hérésie, et pour m’obliger à rendre ce vé
ritable témoignage que je dois en la gloire de son nom et à l’édifi
cation de mon prochain.

Histoire d'Urbain Grandier.
f

Le couvent des Ursulines, établi à Loudun,' en 1626, se trouva 
bientôt après hanté par des ïutins et dçs mauvais esprits. Plusieurs 
religieuses déclarèrent qu’elles étaient possédées ; ellesTavouèrent 
à Jean Mignon-, leur directeur, qui résolut de faire tourner cette 
possession à la’gloire de 2?ie»i, et d’en profiter pour se défaire 
d’Urbain Grandier, curé de Saint-Pierre de Loudun. C’était un 
prêtre de bonne famille, homme d’esprit, bien fait,.éloquent, et 
qui réunissait en sa personne tous les agréments de la nature. Il 
avait gagné l’estime des dames par des manières polies qui le dis
tinguaient de tous les ecclésiastiques du pays. Il choquait tous les 
moines, en prêchant contre les confréries ; il avait eu un procès 
avec Barot, président de l’élection. Trinquant, procureur du roi, 
et leur neveu Mignon, confesseur des Ursulines.

Ces trois ennemis-ligués lui en suscitèrent d’autres; ils accu
sèrent Grandier d’avoir causé la possession des religieuses, par 
les ressorts de la magie. L’évêque de Poitiers le condamna sans 
l’entendre; mais Grandier vint à bout de ses accusateurs, et se 
fit absoudre par le parlement de Paris.

Cependant, Mignon ne perdit pas courage ; les convulsions des 
possédées devenaient plus fortes de jour en jour ; et bientôt.elles 
furent en état d’étonner le public. Alors on avertit les magistrats 
de la pitoyable situation des religieuses. La supérieure, qui était 
une des plus belles femmes de France , se trouvait possédée, di-' 
sait-on, de plusieurs démons, dont le chef était Astaroth ; le diable 
Zabulon s’était emparé d’une s*œur  Laye, et d’autres malins esprits 
faisaient de grands ravages dans le reste du couvent...

Le bailli, le procureur du roi, le corps des juges et le clergé 
se rendirent sur les lieux. A leur approche, la Supérieure se mil 
à faire plusieurs contorsions, et des cris qui approchaient de ceux 
d’un petit pourceau. Mignon lui mit les doigts dans la bouche, et 
commença à conjurer les démons.

Les interrogatoires se firent en latin, selon la coutume. Mignon 
fit d’abord cette question au diable Astaroth : — Par quel pacte 
es-tu entré dans le corps de cette religieuse? — Par des fleurs, ré-
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pondit-il. — Quelles fleurs? — Des roses. — Qui les a envoyées?
— (Après un moment d’hésitation) Urbain...... — Quel est soit
autre nom? — Grandier....—Quelle est sa qualité ?—Il est prêtre.
— De quelle église? — De Saint-Pierre de Loudun. — Qui a ap
porté les roses? <— Un diable déguisé, etc.

Un autre jour, la supérieure fut mise sut*  un petit lit près de 
l’autel ; et pendant qu’on disait la messe, elle fit de grandes con
torsions. Le sacrifice achevé, Barré ( curé de Saint-Jacques de Chi- 
non, homme atrabilaire, et qui s’imaginait être saint) s’approcha 
d’elle, tenant le Saint-Sacrement, obligea le diable de l’adorer, 

• et lui dit : Quern adoras ( qui adores-tu? ) — Jésus-Christus, ré- 
pliqua-t-elle... Quelqu’un entendant ce solécisme, dit assez haut: 
«Voilà un diable qui n’est pas congru!...» Barré changea la 
phrase, pour la faire répondre mieux, mais elle se trompa encore 
plus lourdement, et les assistants s’écrièrent : « Ce diable-là ne 
sait pas parler latin. » Barré soutint qu’on n’avait pas bien en
tendu, et demanda ensuite à une autre religieuse, qui disait qu’As- 
modée s’était emparé d’elle, combien ce diable avait de compa
gnons? Elle -répondit : sex (six). Quelqu’un lui demandant de ré
péter la même chose en grec, elle ne put rien répondre.

On voulut voir si la sœur Laye parlait mieux. Quand on l’eût 
misé sur le petit lit, elle' prononça d’abord en-riant, Grandier, 
Grandier ; et après plusieurs mouvements qui firent horreur, étant 
conjurée de dire le démon qui la possédait, elle nomma première
ment Grandier, et enfin le démon Elimi. Mais elle ne voulut point 
déclarer combien elle en avait dans le corps ; et, comme le diable se 
trompa encore plusieurs fois, on suspendit quelque temps les exor
cismes. '

Lorsque les démons eurent mieux appris leur rôle, on annonça 
qu’on ferait sortir deux diables, un certain jour ; mais le tout se 
passa fort'mal ; de sorte que l’autorité fit cesser la possession.

Mignon, résolu de mourir plutôt que d’abandonner ses projets, 
alla trouver M. de Laubargemont, conseiller d’état, qui se trouvait 
alors dans le pays. De concert avec tous ceux dqson parti, il accusa 
Grandier d’un pamphlet qui venait de paraître sous l’anonyme, 
contre le ministère de Richelieu.

Laubardemont parut écouter ces plaintes ; et aussitôt tous les 
diables revinrent au couvent, accompagnés de plusieurs autres.

Laubardemont trouvant dans cette intrigue de quoi faire sa cour 
à l’éminence, se hâta d’aller à Paris, et en revint bientôt avec 
plein pouvoir d’agir contre Grandier. Il l’envoya donc, sans aucune 
information, dans le château d’Angers, et fit commencer la pro^ 
cédure. Les exorcistes, à qui on avait donné des pensions consi
dérables , s’efforcèrent de les bien gagner, en travaillant avec vi
gueur.
!
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Le 20 mai 1633, on demanda à la prieure de quête démpite 
était possédée ? Elle répondit qu’elle logeait chez .plie Asjnodéc» Gre=’ 
silel Aman ; mais elle ne parla plus d’Astaroth, On youlut savpir ep? 
core sous quelle forme les démons entraient'chez elle? —n En cbsat^ 
répliqua-t-elle, en chien, en cerf et en bouc. On avait promis qupçéfi 
trois diables sortiraient ce jour-là du corps de la supérieure, à U vue 
de tout le monde, mais on ne put les forcer à déloger; et plusieurs 
assistants se plaignirent qu’on leur manquât de parole*  Lauhàfde- 
mont, pour apaiser les murmures, défendit par un décret de mal 
parler d’une possession aussi authentique.

Alors un des exorcistes produisit contre Grandier une copie de la 
cédule qu’il avait donnée au diable, en faisant pacte avec lui, Ce 
religieux avait eu assez de crédit pour sp la faire apporter par un dé
mon, intime ami du garde des archives des enfers. Ce contrat hor
rible était écrit d’un style tout-à-fajt infernal, Quoique Grandier 
protestât qu’il nez connaissait ni ce pacfp, ni aucun autre, on lui 
soutint qu’il l’avait déposé entre les mains de Lucifer, dans une 
assemblée du sabbat.

Enfin, malgré toutes les irrégularités de la procédure, et quoique 
deux religieuses eussent demandé pardon ep public d’avoir joué les 
possédées, pour perdre un innocent, on décaura la peme^on in
contestable et bien avérée.

C’est pourquoi, sur là déposition d’Astaroijh, démon de l’ordre 
des séraphins et chef des diables possédants ; après avoir entendu 
Basas, Cliam, Acaos, Zabulon, Nephtalim, Chaïm, Urîel ét Achas, 
tous diables de l’ordre dés principautés, qui parlaient par l’organe 
dés religieuses démoniaques :

Urbain Grandier fut déclaré atteint et convaincu des crimes de 
magic, maléfice et possessions, arrivés par son fait au courent des 

. -Ursulines de Loudun ; et pour te réparation de ces crimes, H fut 
condamné à faire amendé*honorable,  à être brûlé vif et ses cendres 
jetées au vent.

À peine l’arrêt fut-il rendu, qu’on envoya un chirurgien dans 
la prison de Grandier, avec ordre de le raser à la tête, au visage, 
dans tout le reste du corps, et de lui ête/les ongles, pour vote 
s’il ne portait pas quelque marque du diable, (tel le revêtit après 
cela d’un méchant habit, et on le conduisit en cet état au palais . 
de Loudun, où se trouvaient rassemblés tons les juges, avec une 
foule de spectateurs.

Le père Lactance et un autre moine exorcisèrent l’air, la terre, 
le patient lui-même, et enjoignirent aux diables de quitter sa per
sonne. Ensuite Grandier se mit à genoux et entendit la lecture de 
son arrêt avec une constance qui étonna tout le monde. Il reçut 
aussitôt 1a question, qui fut h oc ri Me et tellement ©nielle qu’on ne 
peut en lire les détails. Comme il protestait toujours de son temo-
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cen'ce, on le conduisit sur-le-champ au supplice, qu’il souffrit avec 
une constance inébranlable.

On lui avait promis deux choses qu’on ne lui tint point : la 
Rirait au peupfo ; h seconde, qu’op l’étran

glerait ; mai$, toutes fois qu’il yqqlut quvçir la bouche, les exor- 
gjft^ lui jetqjent une si grande quantité d’eau bénite sur le visage, 
qu’jl en était accablé.
, JJn d’entre eux, sans attendre l’ordre du bourreau, alluma une 
iorcfee dp paille pour mettre le feu au bûcher, sur lequel il était 
attaché à un cerple de fer ; un autre noua la corde de façon qu’on 

. yn pj|i Ja tirpr pour l’étpanglei. « Ah I pèreLaçtance, s’écria Gran- 
» djer, ce n’est pas là cp qu’on m’avait promis. Il y a un Dieu au 
», çiel qyi §gra mon juge et le tien ; je t’assigne à comparaître de- 
> vauf lui daps un mois... »

Pour l’empécljer d’en dire davantage, ils lui jetèrent au visage 
OP qu’ils avaient d’eau bénite dans le bénitier, et se retirèrent, Darce 
qpe le feu qui le brûla vif commençait à les incommoder.

Une troupe de pigeons ''fini voltiger sur le bûcher, sans être 
épouvantée pqr les hallebardes dont on commandait aux archers 

l’ftip, pour les faire fuir, ni par le hruit que firent les' 
spgptateyrs ça les voyant revenir plusieurs fois. Les partisans de 
la. possession s’écrièrent que c’était une foule de démons qui ve
naient tâcher de secourir le magicien. D’autres dirent que ces 
innocentes colombes venaient, au défaut des hommes, pendre té- 
mpignage à l’innocence du patiept.

Enfin il arriva qu’une grosse mouche vola en bourdonnant au- 
tpm- de sa tête. Un moine , qui avait lu dans un concile que les 
diables sç trouvaient toujours à la mort des hommes, pour les 
tenter, et,qpi avait entendu dire que Relzéhvtf*  signifiait en hébreu 
ledfou des mouches, çrja tout aussitôt que c’était le diable Belzébuth 

..quiyplaM aulqur de Grandier pour emporter §on âme en eqfer... 
' Âppès là PWt de Grandier, les diables se retirèrent peu à pep. 
Ub# fillePQnnuéè Elisabeth Blanchard avait, pour sa part, çix'dé- 
jpeps assez adroits, que l’on parvint pourtant à expulser.

Le père Lactance chassa pareillement quplques-uns des princi
paux diables qui possédaient ta prieure ; mais il en restait encore 
quatre, qu’il se proposait de bien exorciser, lorsqu’il tomba malade 
$ mourut dans des crises de rage, un mois après Grandier, le jour 
.de l’assignation donnée parle patient sur Je bûcher. Tous les autres 
exorcistes eurent une fin aussi malheureuse.

Qn confia aux jésuites la conduite de la possession, que Riche
lieu fit bientôt cesser, en retranchant Jes pensions des exorcistes 
et des religieuses possédées. Il est vrai que Léviathan, Ispcaron, 
Bataam et Béhémoth, lep quatre diables de la supérieure, avaient 
dtéfogé, et,qu’il ne restait plus de farce bien importante à jouer.
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Lu parricide*.
i

L’histoire suivante est racontée par un témoin oculaire, dans 
une lettre à un de ses amis, dans les termes suivants :

Je vais te confier, mon cher ami, un secret affreux que je ne 
puis dire qu'à toi. La noce de mademoiselle âe Vildac avec le jeune 
Sainville s’est faite hier ; comme voisin, j’ai été obligé de m’y 
trouver. Tu connais M. de Vildac ; il a une physionomie sinistre 
dont je me suis toujours défié. Je l’observaî hier au milieu .de toutes 
ces fêtes; bien loin de prendre part au bonheur et à la jpie de son - 
gendre et de sa fille, il semblait que la joie des autres fût un far
deau pour lui. Quand l’heure de se retirer fut venue, on m’a con
duit dans l’appartement qui est au-dessous de la grande tour. A 
peine commençai-je à m’endormir que j’ai été éveillé par un bruit 
sourd au-dessus de ma tête. J’ai prêté l’oreille, et j’ai entendu 
quelqu’un qui traînait des chaînes, et qui descendait lentement 
quelques degrés. En même temps une porte de ma chambre s’est 
ouverte; le bruit des chaînes a redoublé : celui qui les portait s’est 
avancé vers la cheminée ; il a rapproché quelques tisons à demi 
éteints, et il a dit- d’une voix sépulcrale : « An ! qu’il y a long
temps que je me suis chauffé. » Je te l’avoue, cher ami, j’étais 
effrayé. J’ai saisi mon épée pour pouvoir me défendre ; j’ai en- 
tr’ouvert doucement’ mes rideaux. A la lueur que produisaient les 
tisons, j’ai aperçu un vieillard décharné, et moitié nu, une tête 
chauve, une barbe blanche, il approchait ses mains tremblantes 
des charbons. Cette vue m’a ému. Pendant que je le considérais, 
le bois a produit de la flamme ; il a tourné les yeux du côté de la 
porte par laquelle il était entré ; il a fixé le plancher et s’est livré 
à une douleur extraordinaire. Un instant après, s’étant jeté à gê- 
noux, il a frappé la terre avec le front. J’entendais qu’il disait, en 
sanglotant : « Mon Dieu, ô mon Dieu !*...  Dans ce moment mes 
rideaux ont fait du bruit ; il s’est retourné avec effroi. « Y a-t-il quel
qu’un, a-t-il dit; y a-t-il quelqu’un dans ce lit? » — Oui, lui ai-je 
répondu, en ouvrant tout-à-fait mes rideaux. Mais qui êtes-vous?» 
Ses pleurs l’ont empêché de parler. Il m’a fait signe de la main que 
la voix lui manquait. Enfin' il s’est calmé. « Je suis le plus malheu
reux des hommes, m’a-t-il dit ; je ne devrais*peut-être  pas vous en

- dire davantage ; mais il y a tant d’années que je n’ai vu personne, 
que le plaisir de parler à un de mes semblables m’entraîne. Ne 
craignez rien, venez vous asseoir auprès de cette cheminée, ayez 

, pitié de moi, vous adoucirez mes maux en m’écoutant. » La frayeur 
que j’avais eue a fait place à un mouvement de compassion. Je suis 
allé m’asseoir auprès de lui ; cette marque de confiance l’a touché. 
U a pris ma main, il l’a mouillée de ses larmes. « Homqie généreux,
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m’a-t-il dit, commencez par satisfaire ma curiosité; dites-moi pour
quoi vous logez dans cet appartement qu’on n’habite jamais? Que 
veut dire le fracas des boîtes que j’ai entendues ce matin? Que s’est- 
il passé aujourd’hui d’extraordinaire dans le château?» Quand je lui 
ai appris le mariage de la fille de Vildac, il a étendu les bras vers 
le ciel. «Vildac a une fille, elle est mariée!... Grand Dieu! faites 
qu’elle soit heureuse! faites surtout que son cœur ignore le crime ! 
Apprenez enfin qui je suis... Vous parlez au père de Vildac... le 
cruel Vildaci... Mais ai-je droit de m’en plaindre? Serait-ce à moi 
de l’accuser? — Quoi! me suis-je "écrié avec étonnement, Vildac 
est votre fils? et ce monstre vous rétient ici ! Vous ne parlez à per
sonne? Il vous a chargé de chaînes? — Voilà, m’a-t-il répondu ce 
que peut produire un vil intérêt. Le cœur dur et farouche de mon 
malheureux fils n’a jamais connu aucun sentiment. Insensible à 
l’amitié, iNs’est rendu sourd aux cris de la nature, et c’est pour 
s’emparer de tous mes biens qu’il m’a chargé de fers. Il était allé 
un jour chez un seigneur voisin qui avait perdu son père : il le trouva 
entouré de ses vassaux, occupé à recevoir des rentes et*  à vendre 
ses récoltes. Cette vue fit un effet affreux sur l’esprit de Vildac. La 
soif de jouir de son patrimoine le dévorait depuis longtemps; je 
remarquai à son retour qu’il avait l’air plus sombre et plus rêveur 
qu’à l’ordinaire. Quinze jours après, trois hommes masqués m’en
levèrent pendant la nuit ; après m’avoir dépouillé de tout, ils me 
conduisirent dans cette tour. J’ignore comment Vildac s’y est pris - 
pour répandre le bruit de ma mort ; mais j’ai compris par le bruit 
des cloches et par quelques chants funèbres qu’on célébrait mon 
enterrement. L’idée de cette cérémonie m’a plongé dans une dou
leur profonde. J’ai inutilement demandé comme une grâce qu’il me 
fût permis de parler un moment à Vildac ; ceuxqui m’apportent mon 
pain me regardent sans doute comme un criminel condamné à périr 
dans cette tour : il y a environ vingt ans que j’y suis. Je me suis aperçu 
ce matin qu’eii m’apportant à manger,- on avait mal fermé ma porte. 
J’ai attendu la nuit pour en profiter. Je ne cherche pas à m’échapper; 
mais la liberté de faire quelques pas de plus est quelque chose pour un 
prisonnier. — Non, me suis-je écrié, vous quitterez cette indigne 
demeure; le ciel m’a destiné à être votre libérateur. Sortons, tout 
est endormi; je serai votre défenseur, votre appui, votre génie..... 
—Ah ! m’a-t-il dit, après un moment de silence, ce genre de soli
tude a bien changé mes principes et mes idées. Tout n’est qu’opi- - 
nion; à présent que je suis fait à ce que ma position a de plus dur, 
pourquoi la quitterai-je pour une autre? *qu ’irais-je faire dans le 
monde? Le sort en est jeté, je mourrai dans cette tour. — Y songez- 
vous ? nous n’avons qu'un moment, la nuit s’avance, ne perdons 
pas de temps, venez. —Votre zèle me touche ; mais j’ai si peu de 
jours à vivre, que la liberté me tente peu. Irai-je, pour en jouir,
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fiéshouoiW Hion fils?... — C’est lui qui s’est déshmmré. -—Et que 
m’a fait ma fiUe? Cette jeune innocente est dans les bras de son 
époux, et j’irais les couvrir d’infamie? Ah ! plutôt, que ne puis-je 

voir, farroser de. mes larmes, la serrer dans mes bras? Mais 
je m’attendris. inutilement, je ne la verrai jamais. Adieu, le jour 
va. paraître, on pourrait nous entendre, je vais rentrer dans ma 
Crisop... -r- Nop, lui ai-je dit en l’arrêtant, je ne le souffrirai pas. 
, 'esclavage affaiblit votre âme, c’est à ihoi à vous prêter du cou
rage. filous examinerons après s’il faut vous faire connaître ; com- 

. mençons par sortir. Je vous offre mon château, mon crédit, ma 
fortune. On ignorera qui vous êtes ; on cachera, s’il le faut, le crime 
de Vildac à toute la terre. Que craignez-vous? — Rien. Je suis 
pénétré de reconnaissance, je vous admire ; mais tout est inutile, 
je ne saurais vous suivre. Eh bienl choisissez : je vous laisse ici; 
je vais- trouver le gouverneur de la province, je lui dirai qui vous 
étés ; nous viendrons, à main armée, vous arracher à la barbarie 
de votre fils. — Gardez-vous d’abuser de mon secret ; larssez-moi 
mourir ici, je suis un monstre indigne du jour... Il est un crime 
qii’ilfaut que j’expie, le plus infâme, le plus horrible.*..  Tourner 
Ipsyeux, voyez ce sang dont il reste des traces sur le plancher et 
SW les murailles. Ce sang est celui de mon père, et c’est moi qui 
l’ai assassiné. J’ai voulu, comme Vildac... Ah! je le vois encore ! il 
me tend ses bras ensanglantés!... 11 veut m’arrêter... Il tombe... 
O finage affreuse ! ô désespoir !»

En même temps le vieillard s’e6t jeté à' terre ; il s’arrachait les 
dttweux... Il était dans des convulsions effrayantes ; je voyais qu’il 
n’asait plus se tourner vers moi ; je demeurais immobile. Après 
quelques moments de silence, nôus avons cru entendre du bruit. Lé 
jour commençait à paraître ; il s’est levé. « Vous êtes pénétré d’hor
reur, m’a-t-il dit; adieu, fuyez-moi, je remonte dans ma tour, et 
c'est pour n’en sortir jamais. » Je fuis resté sans voix et sans mou
vement. Tout me donnait de la terreur dans ce château ; j’en suis 
Sertj aussitôt. Je me prépare à présent à aller habiter une autre de 
mes terres ; je ne saurais ni voir Vildac ni demeurer ici. O mon ami, 
comment est-il possible que l’Jiùmanité oroduise des monstres et 
dos forfaits pareils?

■ -

Devant et après Pâques de 1 année 1700, apparut, en la maison 
de M. Vidi, receveur des tailles de Dourdan, un esprit qui commença 
à faire du bruit dans une chambre peu éloignée des autres, où l’on 
mettait les serviteurs malades, et la servante entendait quelquefois 
auprès d’elle pousser des soupirs semblables à ceux d’une personne 
qui souffre, et cependant ne voyait ni ne ressentait rien au lieu où
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die était ; le malheur voulut qu'elle tombât malade. On la garda, 
pendant six mois, dans cet état, pour la faire panser. Lorsqu’efiefut 

■ convalescente, M. Vidi l’envoya chez son père pour reprendre son 
air natal : elle y resta environ un mois, pendant lequel temps elle 
ne vit et n’entendit rien d’extraordinaire.
■ Étant revenue ensuite au logis en bonne santé, & la réserve d’une 
petite gratelle qui lui restait de sa maladie, M. et madame Vidi la 
firent coucher à part, dans une chambre proche d’eux. Elle se plai*  
gnit d’avoir entendu du bruit dans cette chambre ; et, deux ou trou 
jours après, étant dans le bûcher, où elle allait quérir du bois, elle 
se sentit tirer par la jupe. L’après-dinée du même jour, madame Vidi 

. l’envoya au salut qui se dit après Pâques, et lui recommanda de dire 
à une demoiselle de lui venir parler. Lorsqu’elle sortit de l’église, 
elle sentit que l’esprit la tirait si fort par laJupe, qu’elle ne pouvait 
sortir. Une heure après, elle revint au logis,' et, entrant 'dans la 
chambre de madàme Vidi, elle fut si fort tirée, que cette dame en 
entendit le bruit, et que toutes les deux remarquèrent, lorsqu’elle 
ftif entrée, que le6 basques de son eorps, par derrière, étaient hors 
de sa jupe, et une agrafe en avait été rompue. La fille était alors 
embarrassée des deux mains. Madame Vidi, voyant ce prodige, en 
frémit de peur, et entra aussitôt dans une antichambre, pour placer 
ce qu’elle avait dans les mains. En sortant, l’esprit la tira encore 
bien fort : c’était un vendredi au soir. La nuit du dimanche au 
lundi, sitôt qu’elle fut couchée ,, elle entendit marcher dans sa 
chambre, et, quelque temps après, l’esprit se coucha auprès d’elle, 
lui passant une main froide, comme pour l’essuyer et lui faire des . 
caresses. Elle prit son ehapelet, qui était dans sa poche, et le mù 
en travers de sa gorge. M. et madame Vidi lui avaient dit, les jours 
précédents, que, si elle continuait à entendre quelque chose, elle 
«conjurât l’esprit, de la part de Dieu, de s’expliquer à elle ; ce qu’eHe 
fit mentalement, la grande peur qu’elle avait lui ôtant l’usage de la 
parole. Elle entendit alors marmotter, sans qu’il y eût rien d’articulé. 
Vers les trois heures du matin, l’esprit fit si grand bruit, qu'il sem
blait que la maison fût tombée. Cela réveilla tout le monde ; en 
même temps, madame Vidi appela une femme de chambre pour 
âHervoir ce que c’était, croyant que la servante avait fait ce brait 
pour quelque peur qu’elle avait eue. On la trouva tout en.eaù ; on Ja 
pt habiller, à la réserve de ses bas, qu’elle ne put trouver. Elle vint 
en cet état dans la chambre de M. et de madame Vidi, qui virent 
«comme un brouillard ou grosse fumée qui la suivait et disparut un 
moment après. Elle leur fit le récit de ce qu’on vient de marquer, 
ïh lui dirent qu’il fallait se mettre en bon état, et sitôt que la messe 
de cinq heures sonnerait, qu’il fallait aller à confesse et communier. 
Elle fut'pour chercher ses chausses, qu’elle ne put trouver. Sa 
maîtresse lui dit de chercher partout, sur le foçd du lit : ce «qu’elle

' I •
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fit ; mais elle les trouva dans la ruelle du lit, tout au haut de la 
tapisserie, et les fit tomber avec un long bâton. Elle trouva ses sou
liers sur la fenêtre, les deux bouts se regardant, et remarqua qu’une 
des fenêtres était ouverte. Lorsqu’elle eut rappelé ses sens, elle 
alla à confesse et communia. À son retour, M. Vidi lui demanda 
ce qu’elle avait fait. Elle lui dit que, sitôt qu’elle fut à la sainte 
table pour communier, elle vit sa mère à son côté, de la même fa
çon qu’elle était au monde avant sa maladie, quoiqu’il y eût onze - 
ans qu’elle était morte. Après.la communion, elle se retira dans 
une chapelle, où elle ne fut pas plus tôt entrée, que sa mère se mit 
à genoux devant elle, et lui prit les mains, en lui disant : Ma fille, 
n’ayez point peur, je suis votre mère. Votre frère fut brûlé par acci
dent, pendant que j’étais au Four-à-Ban-d’Oisonville, proche d’E- 
tampes. Je fus, au même temps, trouver M. le curé de Garancières, 
qui vivait saintement, pour lui demander une pénitence, croyant 
qu'il y avait de ma faute à ce malheur. 11 ne voulut pas m’en don-7 
ner, disant que je n’étais pas coupable, et me renvoya à Chartres, . 

■au pénitencier. Je l’allai trouver, et il refusa de même de m’en 
donner une ; mais, comme il vit que je m’obstinais à en vouloir une, 
celle qu’il m’imposa fut de porter, pendant deux ans, une ceinture 
de crin, ce que je n’ai pu exécuter, à cause de mes grossesses et 
maladies, étant morte enflée, sans l’avoir pu. faire. Ne ^voulez-vous 
pas bien, ma fille, accomplir pour moi cette pénitence? La fille le 
lui promit. La mère la chargea ensuite de jeûner au pain et à l’eau, 
pendant quatre vendredis et samedis, qui restaient jusqu’à la fête de 
rascension prochaine, de faire dire une messe à Gromerville., de 
payer au nommé Lânier, meunier, 26 sous qu’elle lui devait pour 
du fil qu il lui avait vendu ; d’aller dans la cave de la maison où elle 
•était morte ; qu’elle y trouverait la somme de 7 livres qu’elle y 
avait mise sous la troisième marche ; que si celui à qui la maison 
appartenait à présent ne voulait pas souffrir qu’elle y cherchât, 
qu’elle ne le forçât pas, n’en étant pas en peine ; qu’elle fît un voyage 
à Chartres, à la bonne Notre-Dame, pour elle, et qu’elle lui par
lerait encore une fois. Elle lui fit beaucoup de remontrances, lui 
disant qu’il fallait bien prier la Sainte Vierge, que Dieu ne lui refu- . 
sait rien, que la pénitence de ce monde était bien aisée à faire, mais 
que celle de l’autre était bien rude.

Le lendemain, elle lui fit dire une messe, pendant laquelle l’esprit 
lui tirait son chapelet. Le même jour, il lui passa la main sur le 
bras, comme pour la flatter. Deux jours consécutifs, elle le vit à côté 
-d’elle, proche le buffet, pendant que M. et madame Vidi soupaient, 
et le fantôme se retira pour faire place à un laquais, et voir si la fille 
se retirerait, Comme M. Vidi s’aperçut qu’elle s’était retirée assez 
loin, ayant le visage tout en eau, il lui fit signe pour savoir ce qu’elle 
avait. Elle lui dit qu’elle voyait sa mère ; et le lendemain, qui! p’y
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avait pas tant de monde, elle montra à M. et madame Vidi qu’elle 
était à la même place ; mais ils ne voyaient rien. M. Vidi crut qu’il 
fallait la faire acquitter au plus tôt de ce dont sa mère Pavait 
chargée ; c’est pourquoi il l’envoya, par là première commodité, à 
Gromerville, où elle fit dire une messe, paya les 26 sous qui étaient 
effectivement dus, et trouva les 7 livres qui étaient sous la troisième 
marche de la cqye, comme l’esprit levait marqué. De là elle fut à 
Chartres, où elle fit dire trois messes, fut à confesse, et communia 
dans la chapelle basse. En sortant, sa mère apparut encore à elle, - 
lui disant : Ma fille , ne voulez-vous pas bien faire ce que je vous ai 
dit? La hile répondit qu’oui. En même temps, elle lui dit ; Je m’en 
décharge et vous en charge à ma place. Je vous dis adieu, ne me le 
dites pas ; je m’en vais à la gloire éternelle.

Depuis ce temps, la fille n’a rien vu ni entendu. Elle porte la 
ceinture de crin nuit et jour, ce qu’elle continuera pendant les deux 
ans que sa mère lui a recommandé de le faire.

M. de S., jeune homme âgé de vingt-quatre à vingt-cinq ans, de
meurant à Saint-Maur, en l’an 4706, après avoir entendu plusieurs 
fois, étant couché, donner de grands coups à sa porte, sans que sa 
servante, qui y courait aussitôt, trouvât personne, et tirer les ri
deaux de son lit, quoiqu’il n’y eût que lui dmis la chambre ; le 
22 mars de cette année, sur les onze heures dusoir, étant à con
trôler des rôles d’ouvrages dans son cabinet, avec trois jeunes gar
çons, qui sont ses domestiques, ils entendirent tous distinctement 
feuilleter des papiers sur la table. Le chat fut soupçonné de cet ou
vrage ; mais le sieur de S., ayant pris un flambeau et cherché avec 
attention, ne trouva rien. S’étant mis au lit peu après et ayant en
voyé coucher ceux qui étaient avec lui, dans sa cuisine, qui est à 
côté de sa chambre, il entendit encore le même bruit dans son 
cabinet : il se leva pour voir ce que c’était ; et, n’ayant rien trouvé, 
non plus que la première fois, il voulut en fermer la porte ; mais 
il y sentit quelque résistance ; il entra donc pour voir d’où pouvait 
venir cet obstacle. Il entendit en même temps un bruit en l’air, 
vers le coin, comme d’un grand coup donné sur la muraille, ce qui 
lui fit faire un cri, auquel ses gens accoururent ; il tâcha de les 
rassurer, quoique effrayé lui-même ; et, n’ayant rien trouvé, il s’alla 
recoucher et s’endormit.*  A peine les garçons avaient éteint la lu
mière , que le sieur de S. fut réveillé subitement par une secousse 
telle que pourrait être celle d’un bateau qui échouerait contre l’arche 
d’un pont : il en fut si ému, qu’il appela ses domestiques, et lorsqu’ils 
eurent apporté de la lumière, il fut étrangement surpris de voir son

t
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lit déplacé ail hiolhs de qüafrê pifedà, et il cotihiff ijtte ft bBW 
diàU sfe’riti étàit celhi du avait ïaît sôh fit coûtfè là
géns, àyant Replacé ië lit, virent, avec alitant d’éthnhërrierti enté dê 
frayeur, lotis lès ridéâux s'ouvrit âü mêthe tfeiùps, ét lë fit fehûfff' 

dé là nuit

dtàit sferiti étâit ceîüi Qu’avait faît sdh fit cohttè îà iüüHiWè. jSfefe 
déiis, Ayant teplacê ié lit, virent, avec alitant d’êthnhiffnem cfàtè dè 
frayeur, toüè lès ridéâux s’ouvrit âü mêthe tbiùps, ét lë fit fchûiff 
xlèrs là éfiêhlinée ; lë sieur dé S. Se lëva aussitôt, èt pasfeà lé réglé 
dé là huit Auprès dü fèu. Sur lès six heures dü mâtin, àyhû’t làît 
fine hôütélle lëntàtitê pout dérmir, il né fut pas Mtpt touché, 
lé lit fit éhcôre le mèmè tnoüvement jusqÜ’à uëük rois, èfi ptéiënbé 
dé Sês,géns qiii tëhhieni lëé quehôüilles du lit, pouf i’èmfrêbh$f 
dé se déplacer. Enfin, étant obligé dé cjüittèr la partie, ïi k’àifa 
p’rbtfienet jusqu’au dîner, après lequel ayâht essâtê de Se 
et sofi lit ayant èncôrè .pâr deux fois changé dé place, il éfiWM 
quérir un homme qui logeait, dans là mêmè inaîs'ott*  'taht bbilflé 
ràssüréé avec lui, que pour le rendre témoin d’üh fait pi sür'pbe- 
narii ; mais là secousse qui se passa devant cet homme fut si yio-| 

. lente, que le pied gaùctië dû chevet du lit en fût cassé, cé cfui le 
surprit si fort qu’aux offres qu’on lui fit de lui en faire voir une 
seconde, il répondit que ce qu41 avait vu, avec le bruit effroyable 
qu’il avait entendu toute la nuit, étaient suffisants pour le con
vaincre dè la vérité du fait. . .

Cé fut ainsi 'îÿië là cliosë, ijüi était déinèurée jùsqüés la ehfré te 
sieur dé S. ét ses çlômestiqpieà, devint publique. Ce bruit s elânt 
rèpandü aussitôt, et étant venu aux ôréîltes d’un très grand prince 
qui venait d’arriver à Saint-Màür, son altesse fut çàrieüse de s’eq 
éclaircir, et se donna là peinë .d’examinèr avec soin la qualité des 
faits qui lui furent rapportés. ’Commè cette aventure était 1e sujet 
de toutes lés conversations, ôri n’entendit bientôt qu’hisloires d’es- 
Srits rapportées par les plus 'crédUlès, et que plaisanteries de la part 

es esprits forts. Cependant 1e sieur de S. tâchait de se rassurer, 
pour se remettre, la nuit suivante, dans son lit, et se rendre digne de 
la conversation de l'esprit, qu’il ne doutait pas qu’il n’eût quelque 
chose à lui dire. Il dormit jusqu’au lendemain neuf heures au nia- 
tin, sans avoir senti autre chose que de petits soulèvements, comme 
si les matelats s’étaiènt étevés en l’air, ce qui n’avait servi qu’à le 
bercer et à provoquer le sommeil. Le lendemain se passé assez 
tranquillemént ; mais le 26, l’esprit, qui paraissait être devenu sage, 
reprit son humeur badine, et commença 1e matin par faire un grand 
bruit dâns la cuisine. On lui aurait pardonné ce jeu, s’il en était de
meuré là ; mais ce fut bien pis l’après-midi. Le sieur de S., qui 
avoue qu’il se sentait un attrait particulier pour son cabinet, au
quel pourtant il ne laissait pas de répugner, y étant entré sur tes 
six heures, y fit un tour jusqu’au fond, et revenant vêts la porte 
pour rentrer dans sa chambré, fut fort sürpris de la voir se férmer 

' toute seule, et se barricader avec les dèui verrouk. En même tehip^,. 
lès dèüx volets d’une gràhde arihôiré s’oûvnreht derrièrfe lui, et
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rendirent son càbiriët un peu obscur, parce que la fenêtre, qui était 
ouverte, se trouvait derrière l’un des volets.

Ce spectacle jeta le sieur de S. dans une trayeur plus'aisée à ima
giner qu’à décrire ; cependant il lui rèstà assez de sang-froid { 
entendre à son oreille gauche une voix distincte qui venait d’un eôîrt 
du cabinet, et qui lui semblait un pied environ au déssiis de sa fête*  
laquelle lui parla en fort bons termes pendant l’espacé d’un ihîserer^

I

ouverte, se trouvait derrière l’un des volèts.
Ce spectacle jeta le sieur de S. dans une trayeur plus’aisée à ima

giner qu’à décrire ; cependant il lui rèstà assez de sârig-froid pôur 
entendre à son oreille gauche une voix distincte qui venait d’un eôirt 
au cabinet, et qui lui semblait un pied environ au déssùs de sa 
laquelle lux parla en fort bons termes pendant l’espacé d’un ihigèrénfy 
èt Jui ordonna, en le tutoyant, de faire certaine chose, sur (riioi èllè 
lüi reèoinmaridà le secret. Ce qu’il a' publié,, c’èst qii’éllé lui .a 
donné quatorze jours pour l’accomplir., qu’elle lui à commandé-' 
d’aller en un endroit où il trouvéràlt des gens qui l'instruiraient 
sur Ce qu’il devait faire, èt qu’elle l’a menacé dé revenir lé tour
menter, s’il manquait à lui obéir. Sa conversation finit pàr un 
adieu.

Après cela, le sieur de S. se souvient dfetre tombé évahôfij sÜÿ le 
bbrd d’iin coffre, dont il a ressenti de là doülëûr dans le côté. Le 
gfàriâ bruit et les cris qü’il fit ensuite, firént àccôûrir plusieurs per
sonnes qui, ayant fait des efforts inutiles pour ouvrir, les portes du 
cabinet, allaient l’enfoncer avec une hache, lorsqu’ils entendirent^ 
lé Sieur dé S. se traîner vers la porte, qji’il ôüÿfit avec beaucoup de 
peine. Dans le désordre où il parut, ét ^ors d’état dé parier, ôri je 
porta près du feu, et ensuite sur son Kt, où il éprouva toute là com
passion du grand prince dont on a pàrlé, qüi accourut àùx pre
miers bruits de cet événement, Son altesse ayant Fait visiter tous leà 
coins et recoins de la maison? ou l’on né trouva personne j voulut 
faire saigner le sieur de S. Mais son1 chirurgien rie lui ayant point 
trouvé de pouls, rie crut pas qu’il le pût sans danger..

Lorsqu’il fut revenu de son évanouisseriiént, son altesse, riiii vou
lait découvrir la vérité, l’iritérfôgea sur son aventure ; inajs elle ri’ap- 
prit que les cifcôhstàricèé dont on a parlé, le sieur de S. lui ayant - 
protesté qu’il ne pouvait, sans courir risque dé ta vie, lui éri airé 
davantage. L’bsprit n’â pdlhit fait parler de lui pendant quiriie joû'rs ; 
mais ce térfiie expiré, soit Hile ses ordres ri’éussent pas été ndèXç- 
iiièrit éxébHtêè, ou qu’il fut bien aisé de venir reirierciér te siéùr dé 
S. de sôri exactitude, coxnme il était pendant là huit côüché aàris 
un petit lit, près d’uné Fenêtre de sà fcnàihbre, înadàmé sa mène dans 
un gràrid lit, et un dé sés amis dans un fauteuil, près du teù, ns 
entendirent tous trois frappér plusieurs fois contre la ïnüràiilëk. et 
dorinér un Si ^rand coup contre la feriêtre, qu’ils crùrèrit toutes les 
vitrés cassées. Lé sieur de S. se leva dans le moment, et s’en allà 
dans son.cabihèt, pour voir si cét esprit impôftün aurait encore 
quelque choSè à lui dire ; mais il ri’.y trouva hi n’entéridiL'riên. 
C’èst ainsi que finit cette aventuré qui a fait tant de bruit, et qhi à 
attiré à Saint-Saur tant de curieux.



80 HISTOIRE DES SORCIERS.

Un. bon prêtre de la ville de Valogne, nommé M. Bézuel, étant 
prié à diner, le 7 janvier 1708, chez une dame, parente de M. l’abbé 
de Saint-Pierre, avec cet abbé, leur conta, d’après leur désir, 
l’apparition d’un de ses camarades, qu’il avait eue en plein jour il 
yadouzeans. ,

En 1695, leur dit M. Bézuel, étant jeune écolier d’environ 
15 ans, je fis connaissance avec les deux enfants d’Abaqüène, pro
cureur, écoliers comme moi.*  L’aîné était de mon âge , le cadet 
avait dix-huit mois de moins, il s’appelait Desfontaines ; nous 
faisions nos promenades et toutes nos parties de plaisir ensemble ; 
et soit que Desfontaines eût plus d’amitié pour moi, soit qu’il fût 

' plus gai. pl?« complaisant, plus spirituel que son frère, je l’aimais 
aussi davantage.

En 1696, nous promenant tous deux dans le cloître des Capu
cins , il- me conta qu’il avait lu depuis peu une histoire de deux 
amis qui s’étaient promis que celui qui mourrait le premier vien
drait dire des nouvelles de son état au vivant ; que le mort revint, 
et lui dit des choses surprenantes. Sur cela, Desfontaines me dit 
qu'il avait une grâce à me demander, qu’il me la demandait instam
ment : c’était de lui faire une pareille promesse, et que, de son 
côté, il me la ferait ; je lui dis que je ne voulais point. 11 fut 
plusieurs mois à m’en parler souvent et très sérieusement ; je résis
tais toujours. Enfin, vers le mois d’août 1696, comme il devait 
partir pour aller étudier à Caen, il me pressa tant, les larmes aux 
yeux, que j’y consentis. Il tira dans le moment deux petits papiers 
qu’il avait écrits tout prêts, l’un signé de son sang, où il me pro
mettait , en cas de mort, de me venir dire des nouvelles de son 
état, l’autre où je lui promettais pareille chose. Je me piquai au 
doigt, il en sortit une goutte de sang avec lequel je signai mon 
nom; il fut ravi d’avoir mon billet, et, en m’embrassant, il me 
fit mille remercîments.

Quelque temps après, il partit avec son frère. Notre séparation 
nous causa bien du chagrin'; nous nouç écrivions de temps en 
temps de nos nouvelles, et il n’y avait que six semaines que j’avais 
reçu de ses lettres, lorsqu'il m’arriva ce que je m’en vais conter.

Le 31 juillet 1697, un jeudi, il m’en souviendra toute ma vie, 
feu M. de Sortcville, auprès de qui je logeais, et qui avait eu de 
la bonté pour moi, me pria d’aller à un pré près des Cordeliers, 
et d’aider à presser ses gens qui faisaient du foin ; je n’y fus pas un 
quart d’heure que vers les deux heures et demie je me sentis tout 
d’un coup étourdi et pris d’une faiblesse ; je m’appuyais en vain sur 
ma fourche à foin, il fallut que je me misse sur un peu ’de foin, 
où je fus environ une demi-heure à reprendre mes esprits. Cela se 
passa; mais comme jamais rien de semblable ne m’était arrivé, 
j’en fus surpris, et je craignis le commencement d’une maladie,
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il ne m’en resta cependant que peu d’impression le reste du jour ;
il est vrai qûe la nuit je dormis moins qu’à l’ordinaire.

Le lendemain à pareille heure/ comme je menais au pré 
M. de Saint-Simon, petit-fils de M. de Sortoville, qui avait alors 
dix ans, je me trouvai en chemin, attaqué d’une pareille faiblesse, 
je m’assis sur une pierre à l’ombre. Cela se passa, et nous conti- 

- nuàmes notre chemin ; il ne m’arriva rien de plus ce jour-là, et 
la nuit je ne dormis guère.

Enfin, le lendemain , deuxième jour d’août, étant dans le gre
nier où on serrait le foin que l’on apportait du pré, précisément 
à la même heure, je fus pris d’un pareil étourdissement et d’une 
pareille faiblesse, mais plus grande que.les autres. Je m’évanouis 
et perdis connaissance. Un des laquais s’en aperçut. On m’a dit 
qu on me demanda alors qu’est-ce que j’avais ; et que je répondis : 
J’ai vu ce que je n’aurais jamais cru ; mais il ne me souvient ni de 
la demande ni de la réponse. Cela cependant s’accorde à ce qu’il 
me souvient avoir vu alors commé une personne nue à mi-corps,. 
mais que ie ne reconnus cependant point. On m’aida à descendre 
de l'échelle : je me tenais bien aux échelons; mais comme je vis 
Desfontaines, mon camarade, au bas de l’échelle, la faiblesse me 
reprit, ma tête s’en alla entre deux échelons, et je perdis encore 
connaissance. On me descendit et on me mit sur une grosse pou
tre qui servait de siège sur la grande place fies Capucins ; je n’y vis 
plus alors M. de Sortoville, ni ses domestiques, quoique présents ;

■ mais apercevant Desfontaines vers le pied de Féchelle, qui me 
faisait signe de venir à lui, je me reculai sur mon siège, comme.

i pour lui faire place, et ceux qui me voyaient, et que je ne voyais 
pas, quoique j’eusse les yeux ouverts, remarquèrent ce mou
vement.

Comme ilne venait pçint, je me levai pour aller à lui fil s’avança 
vers moi, me prit le bras gauche de son bras droit, et me con
duisit, à trente pas de là, dans une rue écartée, me tenant ainsi 
accroché. Les domestiques croyant que mon étourdissement était 
ftassé, et que j’allais à quelques nécessités, s’en allèrent chacun à 
eur besogne, excepté un petit laquais qui vint dire à M. de Sor

toville, que je parlais tout seul. M. de Sortoville crut que j’étais 
ivre ; il s’approcha, et .m’entehdit faire quelques questions et quel
ques réponses qu’il m’a dit depuis.

Je fus là près dé trois quart d’heure à causer avec Desfontaines. 
Je vous ai ■ promis, me dit-il, que si je mourais avant vous, je 
viendrais vous le dire. Je me noyaj avant-hier à la rivière de Caen ; 
à peu près à cette heure-ci, j’étais à la promenade avec tels et tels, . 
il faisait grand chaud, il nous prit envie de nous baigner, il me 

-vint une faiblesse dans la rivière , et je tombai au fond. L’abbé de 
Ménil-Jean, mon camarade, plongea pour me reprenfire, je saisis

. • 6*
«

venait pçint, je me lev;
prit le bras gauche de son bras droit, et me con-
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îs soit' dO eût peur que ce tie fût rin î
e sertaïniéri fort, soit qn il Voulût’ friOirijM'eirieht'rtA 

** iecotta si rudeméift lé jûrrèt ; qù’il mû dohha 
p'oftrtné, et me jèfe artfontl'deta ri’Viéré^qtm

Desfontaines me confît éïisùitè tout ée‘ qûï fotirétait*  arrivé dàrid' 
. , . - ; , . J m t H . - 1. 1 . TT [ '■ -wto * 1 « -ff-

même qu'il ri’était lors de sa’ mort,

et nu, ta fête riuè avec Ses beàux èffêveùV blohds, et un1 ècriteiri

83f HisTotai tris Sbtfdtés. •
l

sort' pied ; mais, 
parce que je' le se'rràï tfiëh*  
niOntêr sur l’eau, il secourt’ si rudement lé jarrèt 
un grand coup sur l’a 
est ta fort profonde?

ta promenade, et de quoi ifs s’étalent érttretéÙus. ^avrttebéâïi hit: 
faire des questions s’il était sauvé s’il éfatft dariirté', s’il étàft èÜ’ 
purgatoire, si j’étais en état d*è  g^clîcfè',' ét si jé’ le StftVrajs dè prés, 
il continua son discoufszcômrrte s’il né ta’rivait pôfn’t enteridù, ét 
comme s’il n’èût pointvoulu rtfî’epfortd rè. _ ’

Je m’approchai plusieurs' fois pour l’émfird^t pfttaïs il taèptfrdt 
tfùe je rt’embràssais rrért ; je sèritais p'oürtanf Bïéri*  qti’H nféterthît - 
fortement par le bras, et que lorsque je tâcHâtiê dë détourner ni$ 
tête pour ne le plus voir, parce que je ne lé Vrtyàâsrirt’èri m'affli
geant , il me secouait té bras, comme porte rrt’oblrgéi*  à ta régardeT1 
et à l'écouter.

11 me p'arut toujours’ plu’s grand que je rie FaStaîs vu, et plus’ grâfi'd’ 
même qu'il ri’était lors de sa’ mort, quoiqu’il éût graricli aèfftjiS dix?—’ 
huit mois que nous ne nous étroits vtisjié le Vis toujours à tïii-êrir$a 
et nu, ta tête nue avec Ses beriüx'èlfevéuit blohds, et uhf ècrîtërttf 
blanc, entortillé .dans ses chëvëuri, SflrtSort’ front, sur fëqu'él’ if Ÿ 

pus lire <taë Cés rrtotk : Ai eÆ ’
Voit : iTrtë m’é' parût n? gar, hï ifiâtëb 

situation calme éf trariqbifte if fne pVriq quàWd' 
vertu, de lui dité certaines' ClibSës poür drté à1 frat*  

père et â sa mère ; il me pria de diré lés’ sépt psaümëS qu’il aVÛfr 
éüs eh pénitence le dimanche préëédërif, tjrt’rî ri’àvaiï pàk éncdtëP 
récités ; ensuite il me recommanda encore de parler à son ’
puis me dit adieù, s’éloigna de rhot éri-taë disant' : « Jhkrfrtés, 
jusqües, » qui était lé terme ordinaire dont il se kérVait quahd*  nfôW 
nous quittiorts à1 la promenade pour aller chacun chez noué. < 

lime dit que, lorsqu’il se. noyait, sort frère, ert!éCriVartt-ühé tra
duction’, s’étaît répënti de l’avoir laissé âllfer sans’ ratébhipa'grt^l^ 
craignant’quelques accidents : il me peignit si bien oii il s’éfâif 
ét l’arbre de Fàveriüe de Louvigni, où il avait écrit qüeïqitas: rtiiotM. 
que deux ans après, me trouvant avec le ffetf cÉtévàîiér de Êôtôf, iln‘ 
de ceux quittaient avec lui lorsqu'il sè rioyd, jè lui*  mdrquaï 1*̂'  
droit même, et qu’en comptant les arbrèS dFùri éertaîn côté, <jue 

spécifié, j’allai droit à' l’arbrp, ét jè trôtivdr 
dit aussi duë l'article’ des s'épt pJsâtaril’ës*  è'tà’iif

qu'il était vrai qu’à cette h‘éüre-îà il écrivait sà4 
reprocha de ri’ayoir pas accompagné son frété»

avait de l’écriture, où je rie
C’était son même son dé

niais dans Une i 
frère serait revertu,

éüs ert pénitence le dimanche précédent, cfti’ft c’avait p’âS

—r s’éloigna de rrioi êriLme disant': «Jbktpïés,
i, » qui était le terme ordinaire dont il së kérVait quahd*  riôW

de ceux <
droit même,
Desfontaines m’avait spécifié, j’allai droit à l’atbrp, ét jè trôrivâft 

•Son écriture : il me dit aussi quë l’articlé des sépt jisâùm'és*  è'fdlt 
vrai, qu’au sortir de confession, ils s’étaient dit leur péhît'èrtbe £sbpt 
frère me dit depuis qu’il était Vrai qu’à cette h‘èure-là il écrivait sa1 
version, et qu’il se reprocÉà de ri’ayoir pas accompagné son frété, 

Comme je passai près d’un mois sans pouvoir faire ce què rti’avàft
t



ftâ' êaWôi&s'. "
dît ÈésfôÉftaihes à l’égard db shfi frèré, îl m’âppaŸûï ençote deux 
foîéj avâfit dînfer,' à ùnëïhàîéon de éampâgne oq j’étaïé allédîner, 
àéhë fiëûe (Fléi1. Jé Étë frbiivaï iriàï; je disqu oh me laissât, que ce 
h’éiàW i^èh, qüe j’àWaiy rëVéhir : j’allfti dàitë le coin du jardin. Bfé£- 
fontaines m-’ayarit apphru, il me fit des reprô'ches dé ce qjjején’avals 
pas encore parlé èi son frète, et m’entretînt ènçore un quart d’heure 
sàhë vôùloir iépôddrë à niës*questions.,  \

tpiélïè, cotnmé’ étonnée, et toutefois d’une façon riante, s’adressa 
ad gèritilîibnimë, ét lui dît : «Monsieur, combien que l’injure du 
tëftips ne niépérrnetfe pas de ihe mettre â sa merci, j’aimerais toute- 
fôié miedx ni’y Ü^phsér qdé dè dire que je puisse apporter la moindre 
ificônnhodité du inonde, Occupant ici, sans aucune permission,

f

- Etf alfepif fe ihatîn à Notre-Dâfiie-de-la!^yîctoiré, il m’àpparqt 
ëribôVë, mâfii pour ihôfhs1 dé téhips, et mè préssâ toujours dé parler 
à son' fêëré, ét me quitta en me disant toujours' : « Jusques, 
jusquès, »r et sans Vouloir répondre à mes quéstiôhs. ,

Vëët ühfë chose rémarquafilè que j’eus toujours une douleur £ 
rèiidrOîl dû brats qu’il m’àvàit saisi1 la ptèïnière fois, jusqu’à ce que 
{■’éùSSë' parlé à son frère. Jéfùs (rois j'ours que je «é dormais pas de 
’étbhneftèût oït j’étais. Au soVtir de (a première conversation, jé 
dié'^ M1.' db Vâ'rortvillé, mon voisin ét tnôn camarade d’école, que 
B&ibhïâmcsavait été noyé, qu*il  venait hii-mêmédém’âpparaitré 
et de fdê lé dire. 11 s’en alla toujours courant chez les parèhts, pour 
sdVôîr Si delà était viâi ; ôû’ en venait dé recevoir la nouvelle : mais» 
pà¥‘ ûiÿ hr<tfléû!(én'du,' if cômp’ti1!! <pïë é’étâit l’aîné. 11 m’assura qu’il 
avàfit ïû Fa lettre de D'ésfo'n’ta’itieS, et 11 lé croyait ainsi ; je lui soutins' . 
toujôWrs tfàé c'élâ ne poûVàît pà*S  êtrë, ét qùë Dësfontaines lui-mêmé 
m’était appatii : iï retohriiâ,' revint, ët'me dit en pleurant : «Cela1 
n’est ipre trop Vrai. »

lf ne ifi’est Fièn1 arrivé dëpnis'j ét voilà éâ'oh aventure au naturel. 
On l’a éôritée divérsëifieht màiSje né l’ai contéemue comme je vjens 
de voué dire, lé fed éhëvaiïer dè Gotot m’a dît que ïlesfontainea 
ést aussi a^pûrii à M. de Ménil-J*ea!h.'Niais  je ne le connais pas; il 
détnêuïë à;vingt lieues d’îéi. du côté d’Argentan, ét je né puis en 
riëti diFé dë p’lu4. -

X

If né
unra contee ai versement ; maisje ne rai contée ane comme je vi.ens 
de voué lé1 diré, lé feû éfieva’ffer dè Gotot m’a dît que ï)esforitaine$
1

détriêuitë iÉ.^mgt lieues d‘?éi, dû côté d’Argentan, ét je ne puis en

1 -

* qiïî nfôdé Ohtsîrôngleïhps tbûVihëntés duraient encore, qu’un jeune 
. gentilhomme de cette ville, leqiïel retournait, vers les quatre heures 

après dlînèr, dé quelque compagnie avec laquelle il avait pàssé une 
bonne partie du jour, il rencontre, dans une petite allée, une jeune 
demoîéeflé bich eti ordre, ayant apparence de quelq^courtisane, 
bîerfvétùê d’üiré tofié'dé taffetas découpé, enrichie d’un collier de

àiTÎta, à*  Pàÿisÿ lé l*j  de janfvïér 1613, pendant que ces pluies 
qiïî hfôiié ôht sî fôhgteihps' tbürtnentés duraient encore, qu’un jeûné 

après*  dîriéç, dé quelque compagnie avec laquelle il avait passé une 

demoiselle bieh éiï ordre, ayant apparence de quelque courtisane, 
bîeh’vêtùè d’ihré tofiè dé taffeta’s découpé, enrichie d’un collier de 
perles et dé’prasîéùré autres joyaux, beaux et bien apparents, la- 
1 

ali gèritlffidnlmé, ét lui dît :

fdiémietfx iïVÿ èicposér que dè dire que je puisse apporter la moindre 
iflcômniodité du inonde, Occupant ici, sans aucune permission,
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l’entrée de votre logis ; que si c’est une chose que je puisse faire 
sans votre mécontentement, je vous en serai autant obligée toute 
ma vie, que pas une de celles qui aient jamais eu l’honneur d’être 
vos plus affectionnées servantes. » Le gentilhomme, considérant ce 
3ue la demoiselle pouvait être, jugeant de l’extérieur, et jugeant 

e l’honnêteté de laquelle elle avait usé, crut qu’il était de son de
voir de lui rendre la pareille, tant de paroles que d’effets, et pour 
cela il lui dit : « Mademoiselle, je suis grandement fâché de ce que 
ma venue a été trop tardive pous vous pouvoir témoigner le service 
que j’ai voué de tout temps aux dames, et principalement à celles de 
votre qualité; et, pour vous le faire connaître, je ne vous offre pas 
seulement le logis, mais ce qui dépend de moi, et Ce que vous 
croyez être en ma puissance, où je vous pourrai rendre mes très 
humbles services, et cependant je vous supplierai de prendre la 
peine d’entrer, en attendant que la pluie soit passée. » La demoi
selle lui dit : « Monsieur, je n’ai jamais mérité l’offre que vous me 
faites, et je m’en revengerai, en quelque part que ce soit, où l’oc
casion s’en présentera ; mais je vous prierai seulement de me per
mettre que j’attende ici mon carrosse, que j’ai envoyé quérir par 
mon laquais. —>Non, dit le gentilhomme, vous m’obligerez de venir 
prendre une chétive collation, en attendant votre • carrosse ; et, 
quoique vous ne soyez pas reçue selon votre qualité et votre mérite, 
je m’efforcerai de vous rendre ce qui sera de mon devoir. »

Enfin, après plusieurs contestations de part et d’autre, la de
moiselle entra, et se colérait extrêmement de ce que son laquais 
ne venait pas. La journée se passe sans que le laquais eût de jambes, 
ni le carrosse de roues pour venir. L’heure du souper étant venue, 
le gentilhomme s’efforce de la traiter le mieux qu’il put. Lorsque 
s’approche le temps de se coucher, la demoiselle le supplie que, 
puisqu’il lui a fait tant d’honneur que de la retirer*  qu’il lui fasse 
encore ce bien, que de lui donner un lit à elle seule, vu qu’il ne 
serait pas séant à une jeune demoiselle d’admçttre quelqu’un à sa 
couche : ce qu’il octroya facilement. En se déshabillant, le gentil
homme lui tint quelques discours amoureux, auxquels il. trouvait 
qu’elle répondait comme savante, ce qui l’émeùt ; et, croyant qu’il 
obtiendrait d’elle facilement ce qu’il désirait, la laissa coucher ; 
puis, poussé par l’audace qui appartient à l’amour seul de donner, 
il sonde le g^ et va la trouver à son lit, feignant de s’enquérir si 
elle était bien ou non ; et peu à peu ,*  en discourant, il lui coula la 
main sur le sein, ce qu’elle endura. Enfin, après plusieurs pour
suites, il obtint quelques baisers, avec promesse d’autre chose; 
baisers qui allumèrent le feu en son âme, la flamme duquel con
sume nos esprits,' et qui de sa fumée obscurcit les yeux de notre 
entendement. Voilà donc ce pauvre abusé qui a bien de la peine 
à obtenir ce qu’on lui voudrait avoir accordé. Enfin, après une



f

DES FANTÔMES. 85

infinité de prières, ce qu’il désire lui est permis; soudain il se 
couche. Pendant que la nuit se passe, il fait un sojige qui le tour
mente fort, touchant celle qui était couchée auprès de lui. Le 
matin*étant  donc venu, il se lève; et craignant que quelqu’un ne 
le vînt voir, et que voyant cette demoiselle, on en pensât quelque 
chose, il l’envoie éveiller par son laquais, auquel elle répondit 
qu’elle n’avait point dormi de la nuit, et qu’il lui permît de se ré
compenser sur la matinée ; à quoi le laquais ne répondit rien, rap- ’ 
,porta cela à son maître, lequel, après avoir fait quelques petits 

tours de ville, retourna avec quelques uns de ses amis, et ne les 
voulait faire monter en sa chambre, que premièrement il n’eût en
voyé son homme avertir la demoiselle qu’elle sortit. Toutefois il 
résolut d’y aller lui-méme, afin de s’excuser envers elle, si elle 
n’avait- été mieux traitée ; où étant parvenu, il tire le rideau ; et 
l’ayant appelée par quelques noms amoureux, il la voulut prendre 

' par le bras ; mais il la sentit aussi froide qu’un glaçon, et sans pouls 
ni haleine quelconque : de quoi effrayé, il appelle son hôte, mais 
en vain ; car icelui. étant arrivé, accompagné de plusieurs autres, 
on la trouva toute raide morte. Alors on fit venir la justice et des 
médecins, lesquels tout d’un accord, dirent que c’était le corps 
d’une femme, laquelle, depuis quelque temps, avait été pendue, et 
que c’était un diable qui s’était revêtu de son corps, pour décevoir 
ce pauvre gentilhomme. g

fis n’eurent pas proféré ces paroles, qu’à la vue de tous, il s’élève 
une grosse et obscure fumée dans le lit, qui dura environ l’espace 
d’un pater, et avec une puanteur extrême ; elle leur offusqua les 
sens de telle sorte, qu’ils perdirent de vue, sans savoir comment 
s’était échappée celle qui était dans le lit. Ënfin cette fumée petit 
à petit se diminuant, disparut ; ils ne trouvèrent que la place où 
était cette charogne. Lors tous généralement déploraient l’accident 
survenu à ce pauvre gentilhomme, lequel, je vous le laisse à 
penser, s’il était étonné d’avoir habité toute la nuit avec un démon, 
être arrivé en son endroit l’effet d’une chose si prodigieuse et si 
difficile à croire. Si ce n’était que le témoignage de ceux qui l’ont 
vu nous l’âpprend, et la suffisance de ceux qui étaient présents 
nous le doit confirmer. '

Le tonnelier.

Rien de si difficile à détruire que les premières impressions dont 
on a presque toujours gâté notre enfance, dit un auteur, malgré 
les connaissances acquises, la maturité de la raison et tout le ridi
cule qu’elle attache aux contes effrayants dont on nous a bercés, il est 
rare que rien puisse en effacer entièrement les traces. L’histoire

/
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en fournit plus d’un exemple chez les plus grands hampes soit an
ciens soit modernes, et Piron me fit part un jour de J’anqcdote sui
vante :

« J’avais dix ans au plus, dit-il,, lorsqu’un soir d’hi ver .que nous . 
soupions en famille chez mon père, des cris affreux qui partaient 
de chez un tonnelier voisin, étant de nature à nous faire craindre 
ou quelque incendie ou quelque autre événement funeste, chacyp 
quitta1 la table avec effroi, pour aller voir quelle en était ii 
cause. Arrivés à la porte du tonnelier, un petit garçon, transi dp 
peur, nous conduisit dans la chambre d’où partaient ces cris, qui 
redoublèrent quand le tonnelier nous vit. « Afel de grâce, mes
sieurs , nous dit en tremblant cet homme presque nu, et couché 
en travers sur son lit, daignez au plus tôt faire appeler un .prêtre et 
un chirurgien, car je sens que je n’ai pas longtemps à vivre. » 

, Sur quoi, mon père, après avoir envoyé un de nos domestiques pour 
remplir les intentions .du prétendu moribond, dont les cris et les 
sanglots redoublaient encore, s’étant rapproché de lui, et l’ayant 
interrogé sur la cause d’une maladie aussi subite que cruelle. 
«Vous voyez, mon cher voisin, répondit le tonnelier, j’hommele 
plus malheureux ! Ah 1 maudite femme ! s’écria-t-il en s'interrom
pant lui-même, on me l’avait bien dit que les liaisons avec Jâ vieille 
N..., la plus détestable sorcière qu’ait jamais produite la Bourgognç, 
ne tarderaient guère à m’être fatales... ei je ne l’éprouve quç 
trop ! » Mon père, à ce propos, ainsi que des autres témoins de 
cette scène, ne doutant pas que la tête de cet homme ne fût dérpp- 

. gée, crurent devoir attendre que le prêtre et le chirurgien fussent 
arrivés, pour savoir à quoi s’en tenir sur cet événement extraordi
naire. Au moment qu’il les vit entrer : Messieurs, s’écria-t-il, j’.jmr 
Îtlore votre secours, je suis un homme mort ! Si l °n ne peut spjjyqp 
e corps, sauvez au moins mon âme. Sachons, d’abord, lui dirent les

■ deux nouveaux venus, de (moi il s’agit. — Voyez, dit le prêtre pu 
chirurgien, quelle est la maladie, et si elle est assez pressante ppm*  
exiger-les secours de mon ministère avant que vous puissiez lui ad
ministrer les vôtres? Tâchez donc, mon ami, dit-il au malade, 
de dire à monsieur quel est le mal dont vous souffrez, et quelle 
peut en être la cause? — Ah ! faut-il que je sois forcé, éP 
disant d’où partent mes douleurs, de déshonorer ma femme même ! 
mais elle le mérite, et dans l’état où je me vois, je n’ai plus rien 
à ménager. Apprenez donc, messieurs, qu’en rentrant chez moi

- ce soir, après avoir passé deux heures au plus avec quelques amis 
chez, le marchand de vins dit coin, ma femme dont le ne ésttou
jours de me croire ivre, m’ayant en conséquence un peu trôp pouSfcé 
à bout,je me suis vu forcé pour pouvoir me coucher en paix, d’être 
un peu rude à son égard : sur qubi la coquine après m’avoir menacé 
qu’elle s”en vengerait, s’étant sauvée du logiê, je me suis désha-
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j qu’up foon tombée ( saut respect ) sur la fesse
£t la 49^AeW que j’en ai.ressentie, jointe à la peur qui

... Mais voua en riez tous, je crois? dit-il en s’intêr-
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billé pour gagner m»n lijt. Mais au moment où je me disposais à 
y mo^tm'-’i^eM’j'jp^ellp vengeance Ja méchante créature m’avait 
Birée : une mainjj pour ne pas dire une barre de fer et plus 

pte qu’un tison ga’egt tombée ( sauf respect ) sur la fesse 
e ; et la ^WlhUT que j’en aj_ ressentie, jointe à la peur qui 

m’a $1$, jp’à fait manquer le cçeur point que je ne crois pas 
y .survivre J 
rompant de nouveau. Eh bien, .messieurs, voyez, poursuivit-il en 
pops montrant son derrière, voyez si je vous en impose ; et si toute 
pptremain que celle de Lucifer même, pût jamais appliquer une 
parpifle claque. » Au premier aspect de la plaie, de sa noirceur, 
et des griffes qui semblaient y être imprimées, je vis la plupart 
des assistants saisis d’une espèce d’horreur et je pensai me sau
ver, Üp après, J’ecclésiastique et le chirurgien se mirent
en devoir, l’un (de rassurer le malade sur les idées qu’il avait con- 

, çnçs Jgnt CQpire sa femme que sur la prétendue sorcière, l’autre 
qgjpi appliquer les,remèdes convenables à sa blessure; et quel
ques parputs de cet homme étant arrivés au bruit qu’avait déjà fait 

le quartier cette étrange aventure, nous le quittâmes et ren- 
P9U? i d’où mon père, après avoir fait appeler le pe- 

tjf garçon qui nous avait ouvert la porte du tonnelier, apprit de 
|pi que cet homme qui, tous les soirs rentrait ivre, était ailssi vi- 
ypment chapitré par sa femme, et tous les soirs employait les 
mpyéhs tes moins polis pour mettre fin à ses remontrances. « Mais, 
Cg qpè WP aprez peine à croire, monsieur, poursuivit Piron, c’est 

fluqjqnç j’eusse appris, quelque temps après, que tout ceci n’a- 
y$ éip <u’*m  remède employé par sa femme ( au moyen d’un 
parent qu’elle avait fait cacher dans la maison) poyr corriger et 
guérir son mari de son intempérance, l’impression qu’avait faite 
sur moi cette singulière blessure,‘ s’était si profondément gravée 
dans mon esprit, que, pendant un [nombre d’années, chaque fois 
que j’avais à me mettre au lit, ce souvenir se représentait au pojnt 
quajp Posais y entrer autrement, qu’en commençant--har' fo’y 
asseoir ; tant la claque du tonnelier m’avait donné d’effroi. »

Le ïnarçckal de Saxe.
♦

gn |7“, le fameux maréchal de Saxe, passant dans un village de 
& entendit parier 4’Wé auberge où il y avait, disait-on, des re
venants qui étouffaient tous ceux qui avaient le malheur d’y cou
der. L’aubergine avait été plusieurs fois traduit en justice pour 
cqtte raison, mais comme ou c’avait pu le convaincre, les juges ne 
sî&aieat même permis de W faire fermer sa maison. Cepen- 

ja feruit qu’avaient fait plusieurs histoires tragiques arrivées
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dans cette auberge, l’avait mise dans un tel discrédit que l’hôte était \ 
menacé de se voir infailliblement ruiné. Le vainqueur de Fontenoy 
n’était pas susceptible de terreurs superstitieuses, et il eût affronté 
sans crainte une légion de revenants. U eut la curiosité de vouloir 
passer une nuit dans cette auberge, et dans la chambre même où 
s’étàient passées tant de tragiques aventures. Il se munit de ses pis
tolets, et se faisant suivre de son domestique, il lui ordonna de res
ter auprès de la cheminée ( on était dans l’hiver ) et de veiller pen
dant son sommeil jusqu’à ce qu’il éprouvât lui-même le besoin de 
prendre du repos. Il devait alors céder son lit à son domestique, et 
faire sentinelle à sa place. Après ces précautions, le maréchal se 
coucha et ne tarda guère à tomber dans un profond sommeil. Le 
valet veillait pour son maître. Onze heures, minuit sonnent et rien 

, ne parait. Enfin, à une heure du matin, le domestique sentant ses
yeux s’appesantir, s’approche de son maître pour le réveiller. Il l’ap
pelle et n’obtient point de réponse; il le croit profondément assoupi; 
le secoue doucement, puis le frappe plus fortement sur l’épaule, 
sans que le maréchal se réveille ; effrayé de son insensibilité, il 
prend son flambeau et soulève sa couverture. Quel est son effroi, 
le maréchal est baigné dans son sang ! *11  ne tarde pas à découvrir 
l’auteur de tout le mal. Une araignée, d’une grosseur monstrueuse, 
appliquée sur le sein gauche du maréchal, lui suçait le sang. Il 
court promptement à la cheminée, et s’armant des pincettes pour,’ 
combattre*cette  ennemie d’un nouveau genre, il la saisit sans qu’elle 
bougeât et la jeta dans le feu. Ce ne fut qu'après un long assoupis
sement que le maréchal reprit ses sens, et ce grand homme, qu’a
vaient respecté dans tant de combats, la flamme et le fer de nos en
nemis, faillit périt de la morsure d’une araignée.

Les mendiants.

En 16.., Ch...., docteur en médecine de la faculté de Paris, avait 
coutume d’aller tous lès jours à Arcueil, village près de la capitale, 
ou demeurait sa famille pendant la .belle saison. Il s’y rendait d’or
dinaire monté sur un petit cheval, qui par sa maigreur et sa faiblesse 
ne donnait pas une grande idée de la fortune de son maître. Mais 
si Ch.... n’étajt pas riche il aimait à secourir les pauvres, et depuis 
nombre d’années qu’il se rendait à Arcueil, il avait sur son chemin 
certains mendiants à jambes de bois auxquels il ne refusait jamais 
la petite rétribution.

Un après-midi qu’il s’en retournait, comme de coutume, à sa mai
son d’Arcueil et qu’un brouillard épais et froid rendait la route lon
gue et difficile, il se livrait à des idées mélancoliques, et éprouvait 
des mouvements de frayeur dont il n’était pas le maître. .Tout à coup 

I
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deux hommes vêtus de blanc arrêtent son cheval, et lui mettent un 
bandeau sur les yeux, en lui disant de ne rien craindre, qu’il ne lui 
serait fait aucun mal. Ces promesses n’étaient pas très rassurantes ; 
mais il fallait céder à la force. Les fantômes l’avaient laissé sur son 
cheval et le conduisaient au petit' pas. Après avoir marché environ 
une heure, il lui sembla qu’il descendait dans les entrailles de la 
terre; sa frayeur redoubla, il crut qu’il allait, comme Gilblas dans 
le souterrain des voleurs, être enterré tout vivant ; enfin, on le fit - 
descendre tout tremblant, son bandeau fut arraché, et il se vit avec 
surprise, dans une salle bien éclairée au milieu de laquelle était dres
sée une table de vingt-cinq couverts, couverte de mets délicieux. Ce 
spectacle lui rendit un peu de courage. 11 se trouva au milieu d’une 
foule de gens qui n’avaient rien de Commun avec ceux de l’ailtre 
monde, quoique pour mieux lui en imposer ils en eussent pris l’ap
parence, et dont les visages riants dissipèrent tout à fait ses terreurs. 
Ce qui lui semblait le plus extraordinaire c’était la tapisserie de ce 
salon. Une multitude de bras, de jambes de bois, de béquilles, et 
d’autres simulacres de corps humains étaient suspendus aux murail
les! Les convives le firent asseoir, et l’invitèrent poliment à prendre 
part au festin, et pour le rassurer, tout à fait, ils lui dirent: «Quoi/ 
monsieur, ne nous reconnaissez-vous point? nous sommes les âmee 
des pauvres boiteux auxquels depuis tant d’années vous, faites l’au
mône de si bonne grâce; toutes ces béquilles, ces hras, que vous voyez 
pendus au mur, nous ont servi à attendrir par la vue ae maux ima
ginaires, les cœurs des passants. Nous avons voulu vous témoigner 
notre gratitude; mangez donc sans crainte avec nous, puis nous vous 
reconduirons jusqii’à votre porte. »

Ch.... rassuré parle discours des prétendus esprits, mangea de 
fort bon appétit. Il admirait la richesse et l’habileté de ces guéux 
qui, sous l’apparence de la misère, jouissaient d’un sort digne d’en
vie. Le repas terminé, on lui banda de nouveau les yeux, et il fut ' 
reconduit jusqu’à sa porte. Ses guides le prièrent, pour toute grâce, 
de leur garder un profond secret, et disparurent avec la rapidité de 
l’éclair. Il frappa alors à sa porte, et sa servante étant vènue lui ou
vrir, un flambeau à la main, le bon Ch.... vit avec autant d’éton
nement que de plaisir qu?au lieude sa pauvre rosse, il était revenu 
sur-un très beau cheval superbement harnaché dont messieurs les 
prétendus revenants lui avaient fait présent. -

Le mort complaùant.

Une jeune femme de Montpellier, veuve d’un militaire, qui lui 
avait laissé en mourant quelque fortune, était recherchée en secondes , 
noces par un clerc de procureur. L’amoureux était assez bien fait;

I
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fm Je trouvait aimable ; on écoutait sans dedaip «es soupirs et ses 
fleurettes; ruais il était pauvre,; et la dame, riche du testament.de 
son premier époux, craignait de gâter sa réputation,eQ lui donnant 

successeur, après un an au plus de veuvage. On dirait qu’elle se 
.cpnsole ayçç lep écys du défunt, dans les bras d’un autre ; qu’elle 
fljevait au moins se donner le temps de le pleurer, ou le remplacer 
pa.r un mariage avantageux.

Mais elle avait vingt-sept ans. Le printemps allait bientôt faire*  
place à l’été. L’aimable clerc ferait un autre choix; cependant die 
refusait toujours sa main, ou par préjugé, ou par crainte des médi
sants. Elle fut tirée d’incertitude par un de ces heureux événements, 
qu’on n’attend guère des gens de l’autre monde.

Un soir qu’elle venait de rentrer dans sa copche alors solitaire, 
pendant qu’elle songeait à accorder le devoir avec l’amour, elle 
entendit marcher dans sa chambre. Sa chandelle n’était pas encore 

, éteinte. ,Elle tourne les yeux, et aperçoit une grande figure blanche, 
qui s’avance lentement vers son lit. Elle se lève en sursaut, se met 
supson séant, qt cherche â reconnaître l’ombre;.. Un grand voile 
de pin la couvrait, depuis l'extrémité de la tête jusqu’aux pieds. Le 
faptôme approchait, saps se découvrir, et gardait le silence... «Qui 
pjes-vous,? demanda epfin d’une voix tremblante l’impatiente veuve. 
—L’ombre de votre époux, lui répondit-on avec lenteur. —L’om- 
brp dé mPP épojuy !... Qu’exigez-vous de moi ?... Parlez ! si votre 
Ame a besoin dé Prières, toute ma fortune vous appartient. Je ne 
jà dpis qu’à voup » jé serai trop heureuse de soulager vos peines. 
-■?• Je ne suis poiftt dü^ lqs peines : au bonheur que j’ai goûté près 

. de vous, tandis que je vivais encore, Je Dieu dé démence a fait suc- 
;Pédef l'éternel bonheur. Le mènje sort vous attend, après une longue 
jSmlè de jours Jbrjunés et paisibles... »

La jeune veuve, en entendant ces mots, voulut se jeter à bas 
«gnjij, pour sauter gu cpu dé sou mari défunt : « Me m'approchez 
point, lui dit yiyement Je jantôipe ; vous ne toucheriez,qu’une vaine 
jppdtyfe; et voqs mp forceriez à disparaitru pour toujours. Je veut, 
ayant de vous quitter, dissiper les soucis qui vous agitent. Dans le 
céleste Séjour, les tendresses amoureuses sopt plus ndélqs qu’iei- 
bas, et yôtre bonheur augmente le mien ; épousez donc çefaû que 
vous aimez. Soyez fidèle aux npepdé qui vops lieront à lui ; il me 
remplacera dignement près de vous. Mate n’oubhez pçmt le pre
mier objet de votre flamme jet que notre tendresse vive à jamais 
dans vos souvenirs... Adieu. »

* En achevant ces mots, l’ombre disparut, ou par la porte, ou par 
la fenêtre ; mais si rapidement, que l’aimable veuve n’eut pas le 
temps de iâ suivre des yeux. De cé moment, il n’y avait plus a 'hé
siter ; quand toutes les bouches humaines blâmeraient l’union pro
jetée, le ciel l’approuverait : on pouvait s‘en contenter. Le clerc hit

testament.de
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donc heureux et riche ; il mérita .sa fortune, et ne donna pointde 
regrets à sa tendre moitié.

Qn avait publié par U ville l’apparition du défùnt. Bien des geps 
croyaient à ce prodige ; la bonne dame en était persuadée ; et rien 
ne semblait Je démentir. Mais le nouvel époux, pypni 'obtenu un 
pbsté .lucratif, et se trouvant plus riche que sa femme, ne put la 
tromper plus longtemps. J1 lui avoua donc qu’il aya^t jouej^i-paêrçie 
le rôle du défunt, et que toute la scène de l’apparition ii’etart qu’une 
petite comédie».. La jeune femme resta d’abord toute surprise. Puis 
réfléchissant que le tour du clerc h’avâit eu que de bonnes suites, 
elle l’en félicita en riant, et répondit que, quelle que fût l’ombre qui 
rayait si bien séduite, elle n’avait que des reiperoiments à lui faire, 
Puisqu'elle était heufeuse. • ' '

' Malices d'un fantôme.
~ \

Alexandre d’Alexandrie dit qu’il y a à :Bç>jpe des maisons, où il 
a demeuré, qui sont tellement infestées de spectres et de fantômes, 
que personne n’ose les habiter. Il voulut un jour éprouver si tout 
èè qu’on disait de ces maisons était .véritable, et se.décida à passer 
la nuit, avec quelques compagnons, dans un logement des plus '. 
décriés.

Comme ils y étaient ensemble, avec plusieurs lumières, ils 
virent' paraître un spectre hideux, qui les effraya tellement, par 
sa voix terrible et Je bruit de ses chaînes, qu’ils ne savaient cp 

. qu’ils faisaient ni œ qu?ijs disaient.; et à .mesure qu’ijs appro
chaient avec la lumière, le fantôme s’éloignait. )Ènàn, après ayèp*  
f&é le trouble dans toute la maison , il disparut.
'■ >Un moment après, Alexandre étant couché, sur son lit,, bipp 
éveillé, et la porte de sa chambre bien fermée, son domestique 
et ses amis virent tout à coup rentrer le spectre par les Tentes de 
-fc pprte, et commencèrent à crier de foutes .leurs forces. Alexandre, 
'qui nè le voyait pas, le cherchait vainement des yeuy, lorsque le 
fttâtôme, qui s’était glissé sous son lit, étendit le Jbras et éteignit 
ie6 lumières qui étaient sur la table. Après quoi il renversa çt 
brouilla tous les papiers qui s’y trouvaient.

Au bruit qui se faisait dans la chambre, on accourut avec dp jla 
.clarté; aussitôt le fantôme ouvrit la porte et prit la fuite, pu^qqés 
uns né Le virent point, mais d’autres l'aperçurent distinctement, 
sous la forme d’un homme très noir et .horriblement bâti.

■ f

Le trésor du diable.
• *»

En 1530, le démon découvrit à un prêtre de JJiqneçç|b^pg ^ps 
trésors cachés dans une caverne près de la villp, pt dp^s

r i
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des vases de cristal. Le prêtre prit avec lui un de ses amis pour lui 
servir de compagnon. Ils se mirent à fouiller dans le lieu aésigné,. 
et découvrirent, dans un souterrain , une espèce de coffre, auprès 
duquel était couché un énorme chien noir;... Le prêtre s’avança 
avec empressement pour se saisir du trésor; mais à peine fut-il 
entré dans la caverne, qu’elle s’enfonça sous ses pieds, l’engloutit 
et se trouva remplie de terre comme auparavant.

. Aventure d’un écolier.

Un écolier, à qui ses maîtres avaient inspiré la plus grande 
frayeur du diable .et des esprits malins, en avait l’imagination 
tellement frappée, qu’à l’âge de quinze ans, il ne pouvait coucher 
seul dans une chambre, sans mourir d’effroi pendant deux heures, 
avant de s’endormir. Il était de Montereau, et étudiait à Paris.

Lorsqu’il allait en vacances chez ses parents, soit qu.’il ne fût pas 
riche ou qu’il ne voulût pas attendre la voiture publique, il allait or
dinairement à piéd. Un jour qu’il faisait assez gaîment ce voyage, 
il rencontra sur sa route une vigne chargée de beaux raisins, dont 
quelques uns étaient déjà mûrs. Comme tout ce qui tombe sous la 
main des écoliers leur appartient par droit de rapine, il entra 
sans scrupule dans la vigne, fourragea les plus beaux raisins, et 
ne reprit son chemin que quand il eut abondamment rempli sqn 
estomac, ses mains et ses poches. Personne ne l’avait vu : il con
tinua donc sa route avec tranquillité ; et, quand il fut las, il s’ar
rêta dans une petite auberge, pour y passer la nuit.

On le logea dans une chambre basse, qui donnait sur la cour. 
Le silence de la campagne, bien plus effrayant que l’agitation des 
villes, commença à porter un certain effroi dans l’esprit du jeune 
homme. Il visita tous les coins de sa chambre, et se rassura un peu 
en reconnaissant qu’elle n’avait ni cheminée ni ouverture quel
conque. Mais, dès qu'il fut au lit, le souvenir du vol qu’il avait 
fait se représenta à son imagination, et la peur d’être emporté 
par le diable le tint longtemps éveillé. Il ne s’assoupit que pour 
être tourjnenté par des songes pénibles. Vers deux heûres du matin, 
il lui sembla qu’il voyait au dessus de lui une légion de démons, 
armés de crocs, de fourches et' de paniers, qui lui disaient : 
« Rends le raisin que tu as volé, ou nous t’allons mettre dans ces 
» paniers, avec nos crocs et nos fourches, pour t’emmener aux 
» enfers. »

L’écolier, épouvanté, se lève en sursaut. Son imagination était 
si fortement troublée que, quoiqu’il ne dormît plus, il croyait voir 
encore la bande infernale. Il courut à la porte, pour s’échapper et 
appeler du secours. Malheureusement il se trompa de dé, et entra
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dans un poulailler voisin, dont il n’avait pas remarqué la porte. 
Le bruit qu’il fit éveilla les poules, les dindes, les oies et les canards 
qui y étaient enfermés ; et tous ces animaux, voltigeant en désordre, 
en poussant'des cris d’effroi, frappaient, sans le voir, le malheureux 
écolier, des ailes et du bec. Ep sentant ces atteintes, en entendant 
les cris des oies et des canes, le jeune homme se persuada qu’il 
était déjà en enfer : il voulut faire un pas,'et se heurta contre 
l’extrémité d’une perche, qu’il prit pour une fourche. Alors il tomba 
à la renverse, à demi mort.

, Z

Pour surcroît de malheur, le vacher faisait en ce moment sa 
ronde, et le son du cornet à bouquin avertissait les paysans de 
lâcher léurs bêtes. L’écolier prit ce son pour celui de la trompette 
qui l’appelait au jugement : il poussa des cris lamentables, et de
manda miséricorde de tous ses poumons. La fille de l’auberge, qui 
s’était levée pour faire sortir ses vaches, entendant les cris d’un 
homme, mêlés aux piaillements des poules et des canards, courut 
au poulailler, en tira le pauvre étudiant dans un état pitoyable, . 
et ce ne fut qu’après bien des peines qu’on lui persuada qu’il n’é
tait pas encore mort.
. Tels sont les effets d’une imagination déréglée. On pourrait faire 

- un gros volume sur les maux que produisent tous les jours les fai
blesses de l’esprit et les vices de l’éducation.
• - ' * -

Vision du marquis de Précy.

Le marquis de Précy et le marquis de Rambouillet, tous deux 
âgés de vingt-cinq à trente ans, étaient intimes, et allaient à là 
guerre, Comme y vont en France toutes les personnes de qualité.

. Un jour qu’ils s’entretenaient des affaires de l’autre monde, après ' 
plu^eurs discours qui témoignaient assez qu’ils n’étaient pas trop 
persuadés de tout ce qu’on en-dit, ils se promirent l’un à l’autre,

, que le premier qui mourrait en'viendrait apporter des nouvelles à 
son compagnon.

Au bout de trois mois, le marquis-de Rambouillet partit, pour la 
Flandre, où la guerre était alors, et le marquis de Précy, arrêté 
par une grosse fièvre, demeura à Paris. Six semaines après, Précy 
entendit, sur les six heures du matin, tirer les rideaux de son lit ; 
et se tournant pour voir qui c’était, il aperçut le marquis de Ram
bouillet en buffle et en bottes. 11 sortit de son lit, et voulut se jeter 
à son cou, pour lui témoigner la joie qu’il avait de son retour. Mais 
Rambouillet, reculant quelques pas en arrière, lui dit que ses ca
resses n’étaient plus de. saison, qu’il ne venait que pour s’acquitter 
de la parole qu’il lui avait donnée, qu’il avait été tué la veille, et 
que tout ce qu’on disait de l’autre monde était très certain. « Pour
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volisÿ àjôufà-i-ff, péftdàùt qïie‘ voué vivez ericorë, sohgez à réfbrffiê? 
Votre*  dbhiftiiïé : Vous’ tf avez point de temps à pefdèê pùîSqué? Vbtt4 
serez thé’ dàtiè'la première affaire où voùsvous trouverez. » k

OÙ rie pleut eXpriméé la surprise où fut lè marquis' de PVêéy 9 
cé‘ discours. Ne pouVàrit croire ce qu’il érité’ndàit, il fît dé1 noiï- 
Véàüx efforts pour éthfîrassér son ami’ qu’il soupçonnait de ëftei4^ 
cher à1 l’abusér, mais il n’embrassa que du vent ; ét Rambôùillét^ 
VôÿîWrf qù’iï incrédule, lui montra l’endroît dÙ fl avait rëw
le coup, qui était dans les reins, d’où le sang paraissait é'ricÙrè’ ' 
dùuter.'

Après è'elà, le fantôme disparut ét laissa' Précy dafts üné‘ frètÿéW? 
pflMnà à èqmpferidrd qu’à décrire. Il appela son valet dé cfiàtâtô#,*
et rétéilïa toute la rùaisôn par ses Cris'. Plusieurs personnes àcèdti- 
tâtent' 5 fl léùr contà ce qu’il Venait de voir. Tout le ùionde aftVflù^f 
(jetté Vision à l’ardeur de la fièvre, qui pouvait altérer son iifiaéij 
nHÜÙù, et le pria de se recoucher, lui remontrant qu’il fallait (prit 
eût èèVfi de qu"il'disait. (

Le nVarquis', aù désespoir dé voit qu’on le prît pour un Visiôn- 
naire,.raconta toutes les circonstances qu’on vient de liée ; n$tël 
Itùttt Ùèàtf prôlVstér qù’il' aVait Vu ét énferid'u son ami én Vetllatat, 
ôtf démettra tôiijôùrë d’éri^fâ mérite périséè', jusqu’à ce qué ïa’jiôéle 
de Flandre, par laquellé' ÔÙ apprit la mort du’ Marquis de RàrtV- 
bouillet, fût arrivée. Cette première circonstance s’étant trouvée 
véritable, et de la masièrè qué l’avait'dit PréCy, ceux à qui il avait 
conté l’aventuré commencèrent à croire qu’il en pouvait bien être 
qpçlque cho^ej, parce, que Rambouillet ayant été, tué précisément _ 

veille de sop apparition,» il était impossible que Précy l’eut appris 
naturellement .. , ;

Danè. la. ^uitè*.PrécV  ayant voulu aller, pendant les guerres civiles; 
au èôiùbat de Saint-Antoine, y perdit la vie.

♦
ClmcHmoM iur Ü» apparition» et le retour dèidmee.

Ori doit rdjwquér que, de même que nôus l’àvoris ariùdÙcé, 
nous avoùfe' eù èoiri de prouver, plutôt par des éxerÙplèS dùd fiàr 
dès discussions,' qui paraissent souvent arides au lecteur; l’existènée 

, dit' sentiifièrif universel à l’égàrd des apparitions sürnàtureffiéS éî 
du’retour des'âmes. ' ’ •

. Il résulte, dé tout ce qui précède, la réalité que la nature renferrti'è 
des choses mystérieuses que jamais la philosophie n’expliqùéfà ï 
éllenfe. Elle a bien nié Dieu,, malgré l’assentiment de toutes fés 
ùâtt'ôris, malgré l’éclatant témoignage/té la création, malgré le cçi 
® rnalëré l’harmonie ét rérisetnble de’ turiivers, malgré l'à 
pttîbsàhte1 voix de toutes les' èï'Ùaturés qui èüféift : ^Nous ri’avôitë

/

r •„
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pa& pçur père le hasard aveugle; il y a! un Etre suprême qui a 
présidé à notre naissance et qui veille à notre conservation « Il Y a 
un concert dans le ciel, il y a une harmonie sur la terre dont Dieu 
seul est l’auteur : il n’y a que hû qui ait pu faire de si grandes 
merveilles! » .

Pour dêtaétitfr Fopiftidh1 ?épttndué chéf t#Uÿ lés peuples de 
l'intervention cTuïïe puissèWée sup^ieriVè sur les destinées de®' 
royaume^ èt des individus', il faudrait étouffer le cfi générât qiifr 
s’élèvë â châqtié êténemteUf, ét qui est te àighé de là vérité.

Qu’un écrivain s’évertue, dans son cabinet, à prouver que tout 
est erreurs et préjugés dàrtë Tés martifesiffftiôrts extraordinaires cpii 
se sont sùccédé de siècle èn sièclé, pôtir rêvèlW les mystères des éftte 
flires, des farrÿlles ét dès particuliers; cet hottim'ê passe avec SOW 
ivre, et lès générations ne tiennent pâ‘s tâortfÿ & JêürS'institÙtiOMBl"

Il faut être bien hardi, pôùr dire à tous les peuples : « Vous ête^ 
dés insensés; toi, Juif,' Fnîsfoirè de ta natfen n’eSt qu’une1 fabfe^ 
tous tés' chefs, tôtis tes prophètes’étaient deü impostétffs ; c’est1 fiioî1 
qui le vôis , iries regards Sont phis p’éhféfrànts qüeteUs liés? regard#*  
de vos auteurs sâerés. Tous les historiens dè parëfts1 prbd^eé1 dfiW 
tes autres nations en ont imposé également ! »

Insensé toi-même, philosophé! Accorde du moins que si, dans 
la multitude des fôife, its’èn trouve dé fan»iÿ t’e^t prouvé par les 
archives du passé, par une foule de témoignages, que l’on n aurait 
pas inventé des prodiges si Eon n’éût pas sertti*  l’instinèt inné des 

. nations pour quelque chose de Surnaturel . Si toutes les1 générations» 
éprouvent Je besoin d’y croire, ce sentiment né dépend pas d’elles : 
il est une loi de l’organisation des sociétés'.

Le prodige apparaît sous différentes ferrées, suivant leur état de 
civilisation. Le Romain n’est pas frappé de visions semblables à 
celles du Juif.; Le chrétien en reçoit qui ne sont pas les mêmes' 
que celles du Juif, comme le musulman en subit selon l’esprit qui 
le domine. Mâis il est elair que tous lés peuples croient à l’ordre 
surnaturel, manifesté de' teitaps à autre par des apparitions sensible# 
ou insensibles, par desoracles, des prédictions, des signesdueiel,' 
qui ne manquent jamais à la veille de'grands événements. ( ,

Nous'ne dés^tvoûons;pâs qu’il y a des apparitions fausses; N’y a-t-il 
pas des cultes faux aussi? Etconolurez-vous de là, que’parce qu’il 
y a des. cuites faux, leà hommes n’ont pas le sentiment de la 
Divinité. . !

• On a dû1s'apercevoir que dans tout ce qde rfous avons rapporté 
nous1 avons puiàé de grands faits dhna des auteurs recommandables 
par léür savoir et leur prudence. ■ > >

Aihsi: noüs avons pris nos*renseignements  dans la Bible, dans le» 
Pères de l’BglisëJ dans Tite-Lîve, dans Plutarque,. qui nous sembldirt 
des autorités.

I **•
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Il nous a paru aussi utile de mêler dans la nomenclature plu
sieurs aventures dont le lecteur fera, l’appréciation selon son ju-

Ce que nous avons dit sur les apparitions, sur leurs causes, sur 
les visions, sur les spectres, les fantômes, sur le retour des âmes 
ou les revenants, a été tellement accrédité dans les tradtiions des 
peuples, que la question a été agitée par des savants, des théolo
giens, des philosophes.

Loin de vouloir imposer l’opinion sur les apparitions, sur le 
retour des âmes, les visions, les spectres, opinion qui, à certains 
égards, est altérée par des erreurs et des préjugés, cet alliage qui se 
rencontre toujours dans les croyances, comme l’hérésie et léscnisme 
dans les cultes, nous voulons que le lecteur s’éclaire d’après des 
dissertations. C’est dans le but de diriger son discernement sur le - 
merveilleux de la vie que nous ajouterons à ce qui précède, comme 
un appendice de nos recherches, quelques morceaux de l’ouvrage 
curieux de Lenglet Dufresnoy, qui a traité le sujet de manière à 
piquer la curiosité.

Sur les visions ou apparition*  purement naturelles.;

*

Indépendemment des apparitions qui se font par l’ordre de Dieu, 
et dont l’histoire sainte nous fournit quantité d'exemples, il y en a 
d’autres qui sont naturelles, et qui ont une cause physique, et 
d’autres qui n’ayant aucune réalité, n’existent que dans l’imaginà- 
tion de ceux qui croient les voir.

Quant aux apparitions naturelles, il est constant qu’il peut yen 
avoir, c’est-à-dire que dan» le sens que nous allons exposer, les 
morts peuvent se faire voir ; et voici comment. Les corps récem- • 
ment enterrés, et surtout s’ils ne sont pas avant dans la terre, exha
lent continuellement, en se corrompant, une certaine quantité de 
vapeurs à proportion de leur grandeur et de leur grosseur , èt ces 

■ vapeurs imitent, autant qu’il se peut , les figures des cadavres qui 
, les envoyent ; ces vapeurs peuvent même tire transportées ailleurs 

'' par un vent léger, sans qu’elles soient décomposées, attendu que l’on 
suppose que les parties de ces vapeurs étant grasses ou oléagineuses, 
elles peuvent se soutenir et conserver par cette raison leur figure 
cadavérique, en cela il ne parait rien qui soit miraculeux ; mais 
quand ce phénomène ne se montre pas à un bon physicien, et que 
c’est au contraire quelque ignorant, qui aperçoit ces sortes fie 
spectres qui se présentent à ses yeux, il ne peut se persuader qu’en 
cela il n’y ait quelque chose d’extraordinaire, qui ne part P3^ d’une
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cause naturelle. Cependant la chose peut se faire naturellement, 
et il est sûr que si l’on brûlait maintenant les corps morts, comme 
on les brûlait autrefois, ces spectres ne se formeraient point de 
leurs cendres, parce que leur sécheresse les empêcherait d’envoyer 
aucunes vapeurs, et parce que la figure cadavérique aurait été dé
composée , et qu’elle ne se trouverait plus dans ses cendres. Les 
feux qui paraissent quelmiefois dans les cimetières, ou dans les en
droits où l’on a donné des batailles, doivent encore moins sur
prendre : ce ne sont que des exhalaisons grossières, qui sortent 
naturellement des cadavres, et qui prennent facilement feu ; ainsi 
il peut fort bien arriver que le démon n’ait aucune part ni dans 
l’un ni dans l’autre cas.

L’on peut appliquer ici ce que dit Aristote, dans son Livre des 
météores. Ce philosophe rapporte qu’il y eut un homme qui voyait 
toujours devant soi son image, comme s’il eût été devant un miroir. 
Voici comment cela se peut expliquer. Outre la faiblesse de la vue 
qu’on peut supposer dans cet homme, il fallait qu’à cette Jaiblesse 
il se fût joint une grande chaleur dans la partie antérieure de son 
cerveau, une extrême subtilité dans les esprits qui servent à former 
la vision, et que ce même homme exhalât des vapeurs grossières, 
plus qu’on en exhale ordinairement, afin que son imagepût en être 
réfléchie çomme par un miroir. > ■

Les images que l’on a vues si souvent imprimées dans les nuées, 
et qui ont quelque conformité à ce que nous venons de dire, ont 
été la plupart du temps naturelles, et c’est un phénomène très 
connu maintenant sous le nom de mirage. Une nuée peut être dis-, 
posée de telle sorte, et regardée de tëlle manière par le soleil, qu’elle 
puisse recevoir les espèces des hommes, des animaux et des arbres 
qui sont sur la terre, et réfléchir ensuite ces espèces jusqu’à nos 
yeux ; ainsi l’on y peut voir des hommes, des apimaux, des arbres 
et même des armées entières, ainsique cela est souvent arrivé en 
Egypte à l’armée commandée par Napoléon.

Quelquefois, ces apparitions ne sont que dans laseiile imagination 
des personnes faibles, comme des femmes, des enfants, des mélan
coliques et des moribonds. On aura parlé aux premières d’une 
manière un peu vive du retour des morts, ou des apparitions du 
démon. Ces personnes auront écouté ces choses avec attention, et 
en même temps avec crainte; elles les auront crues sur le témoi
gnage non suspect de celui qui les raconte ; leur cerveau en aura 
reçu des traces plus profondes à mesure qu’on leur en aura parlé 
plus souvent, et d’une manière à les émouvoir et même à les 
persuader. Sur cela, ces personnes iront se coucher, ou se trouve
ront seules dans les ténèbres ; alors le cerveau ne recevant point de 
traces d’aucün autre objet présent, se rappelle celles que le récita 
formées dans leur imagination. Elle se rouvre et souvent avec assez

4
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de- force pour leur représenter les spectres ou le» fant&nea qni'on 
leur a dépeints? . .

Podr ce qui est des vision*  qu’ont certains malades anht de mort, 
elles peuvent à fa vérité tenir aussi bien de Dieu, qjue de l’enneuai 
de notre salut; maiscitesont ordinainementun&tputeautre cause*  

' De ces malades, il y en a qui s’imaginent Voir autour! d’eux, des di«» 
gons, des démons, des monstres. Et il s’en troqvequi ont eu de oeé 
visions affreuses ; nous en citerons un entre autres, qui voyait, dfaa& 
il, un spectre au coin de la chambre où était une porte, et ce specirq 
de figure humaine, était, disait-il-., habillé en ermite avec uns 
longue barbe et deux cornes sur la tête, ayant d’ailleurs une fîgqrfe •

le malade, qu’il était comme impossible d’apporjerquelque remède

pour ne le pas voir, tantôt il se couvraitla tête, tantôt.il fa tournait

de figure humaine, était, disait-il-, habillé en ermite avec une 

horrible et une contenance effroyable. Cet objet frappait si vivement 

à sa frayeur. On lui voyait les.yeux égarés à fa, vue de ce spectre ; et 
pour ne le pas voir, tantôt il secouvraitla tête, tantôt il la tournait 
vers les endroits où il croyait ne le pas apercevoir; enfin .rien n’$ 

qui d’ailleurs était homme de bien et bon chrétien.

paritions, ne manque pas de dire 
permet, et qui par là fait éclater sa 
■B a . -w > V •

jeter cet infortuné dans le? désespoir. Bour moi, quand; jei trouve 
les raisons physiques d'un événement, jem'en sers et je men coite 
tente, sans d’abord le rapporter à la justice du Souverain-Etre, cm 
a l’ennemi du salut, quoique souvent an puisse bien les lui rapportera 
Mais si nous exceptons seulement quelques cas extràoâhnaira^ 
qui n’arrivéïit que très rarement, tous tes aptres decette espèeq 
viennent de la source que nous allons expliquer*  _ ' ' '

Quand la maladie est extrême , les organes du malade, s’afiai? 
baissent et se corrompent presque entièrement, fa température-dtt 
cerveau se dérange, et sa forcé.diminue étrangement: le feü d«4 
esprits animaux, principe de vie, s’éteint; des vapeurs mOrtefies 
s’élèvent et, montent jusqu’au cerveau. Alors elles entrent et s’tnb 
sinuént dans toute sa suhsfauce, où elles errent à leur gré, mais 
avec une agitation rapide et continuelle ; l’imagination participedi 
ce dérangement; les fonctions des sens cessent, ou en totalité oh 
en partie. De là ces rêveries et ces raisonnements peu.suivis, que 
l’on remarque dans ces malades; de là ces spectres;, ces démons*,  
ces monstres qu’ils croient voir, toucher et sentir; c’«st de cejte 
cause que naissent ces cris qu’ils font entendre, ces frayeurs où üq 
tombent et qu’ils manifestent. Telle est, enfin fa source du coq 
symptômes qu’ils font paraître, et qui font souvent frétniromecqm 
se trouvent auprès d’eux.

tait pluq digne de compassion que la situation dq. oe moribond 
qui d’ailleurs était homme de bien et bon chrétien. .■ ! •' »

Quiconque ne sait, pas les raisons physiques, de ces sortes/dtap*  
paritions, ne iqanque pas de dire, ou. que c’est Dieu spiii fad 
permet, et qui par là fait éclater sa justice contre un pécheur dq 
lit de la mort; ou l’on dit que c’est le démon qui agit et qui veut -

k
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1$ refiw des, njprts, est une de cesrcho^s que quantité de. gens 
croiçnt troj| fapilemeqL etqp’iine infinité oautrés né croiefif point 
4u (qut, Les uns, trop c^équlês et trop prévenus pour des fables, 
reéqiyent tout ce, qu'on leur débite sur un pareil sujet : qu’il soit 
vrai où,faux, par rapport à, eux, c’est la même chose. Pour être 
entièrement persuadésqu’un. mort est revenu , il ne leur en faut 
pas davantage que d’avoir entendu quelque bruit, dont ils ignorent 

• la. cause;, il leur suffit même d’avoir fait quelque songe sur ce sujet. 
Quelquefpis la, seule, imagination»., surtout quand elle est frappée, 
suffit pour leür faire croire la chose, jusque là que souvent rien 
n’qst capable, de les- détromper. C’est là une marque d’un esprit 
l^gWrj ç’qst une faiblesse, que nous avons raison de condamner, 
parce <ni elle np s’accorde pas avec le bon sens, selon cette expres
sion du; s^gô : qp’il y a de la. légèreté d’esprit à croire trop faci- 
lempnl.

Les. autres, au contraire, donnent dans un excès opposé à celui 
qpe, l’qn. vient, de dire, mais bien plus blâmable. Pires, que les 
pyrrhonniens- non seulement ils ne se contentent pas de douter de 
tout, mais ils nient tout ce qui ne se trouve pas conforme à leurs 
idées. Affectant de passer pour des esprits forts, ils se font une 
gloffe, mais vaine et. sotte, de rejeter les autorités qui établis- 
sent ie plus, fortement ce retour dés morts. Les expériences du 

- contraire qu’on leur en apporte passent étiez eux pour des imagi
nerons.,. pour des fables et pour des contes, quelque authenti
ques, quelque avérées qu’elles soient d’ailleurs. Ils nè font pas, 
difficulté de traiter de stupides ou de crédules, ceux qui pensent 
autrement qu’eux. Demandez-leur cependant des raisons qui 
soient capahles d’appuyer leurs sentiments, mais, raisons assez fortes 
pour détruire l’opinion contraire., alors vous avez le plaisir de les ' 
voip, dans l’embarras et la confusion ; ou ils n’en disent point du 
tout, ou ils en produisent de si pitoyables, qu’elles ne méritent pas 
la moindre intention.

Quant à nous, prenons un juste milieu ; nous ne rejetons pas 
absolument les apparitions des morts, les Ecritures sont trop for
melles sur ce. sujet, les pères se sont expliqués trop clairement 
pour oser les nier et-les rejeter; mais aussi nous ne les admetton- 
pas indifféremment : si elles sont possibles, elles sont très rares, 
et presque^ toujours suspectes. De mille que l’on publie comme 
véritables, il y, ep a neuf cent quatre-vingt-dix-neuf qu’on peut 
regarder cqpime fausse^: l’erreur des sens , l’imagination, la peur, 
sont, autant : causes; par iesquejtes qn. est trompé. Août cela

I
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montre qu’on se trompe souvent, en prenant pour un mort ce qui 
ne l’est pas .toujours en effet, mais quelque autre chose qui le 
représente par un ordre exprès, ou une permission de la Provi
dence.

Outre ces raisons, nous en ajoutons ici une autre, qu’une âme 
ne saurait d’elle-même paraître en personne ; car, pour paraître, 
il faudrait qu’elle parût ou sous son propre corps, ou sous un corps . 
emprunté : or l’âme, dans son état de séparation, n’a aucun do-, 
maine sur son propre corps, ni sur aucun-autre, dit saint Thomas. 
Ainsi, selon ce doctejir, l’apparition d’une âme est un vrai miracle, 
rare et difficile par conséquent, ce qui n’empêche pas qu’elle ne 
puisse arriver quelquefois, comme on voit arriver des résurrections 
véritables, qui sont miraculeuses, sans pourtant qu’elles soient 
impossibles.

Dans le second livre des Machabées, on lit qu’Onias avec Jérémie, 
l’un prêtre et l’autre prophète de l’ancienne loi, apparurent à 
Judas, les mains élevées et priant pour le peuple juif, et que ce
lui-ci, s’adressant à ce capitaine, lui remit un glaive, lui disant 
ces mots : Accipe yladium snnctum in quo dejicing adversarws 
populi mei '; recevez de mes mains ce glaive, il est saint ; c’est un 
présent de Dieu, qui vous servira pour terrasser les ennemis de son 
peuple. Onias et Jérémie étaient morts depuis longtemps, ils re
viennent cependant tous les deux des limbes ; ils apparaissent 
au vaillant Judas Machabée, ils lui parlent, l’un d’eux le munit 
d’un glaive. Cette histoire, si bien circonstanciée, est une preuve 
3ue les morts peuvent revenir, et l’on ne saurait la révoquer en 
„ oute.

Voici un autre exemple, dont il ne semble pas qu’on puisse dou
ter, et qu’on ne saurait attribuer à l’imagination, ni à l’opération 
d’un esprit. C’est l’apparition de Moïse, quand il se montra sur le 
Thabor, où s’accomplit lé grand mystère de la transfiguration. 
Cette apparition de Moïse qui est certaine, se fit en personne; ce 
fut Moïse lui-même qui apparut, et non quelque esprit en sa place, 
et les preuves en sont sans réplique. Dans cette occasion le Sauveur 
voulait opérer un mystère, et faire connaître que les hommes de 
tous les temps étaient tous également appelés à la gloire, dont celle 
qui rejaillit alors sur son corps fut une véritable figure. Pour en 

■ convaincre tous les hommes, et leur, montrer que c’était par les mé
rites de sa mort et de sa passion qu’ils devaient en goûter le fruit, 
il voulut y Appeler des témoins, afin que sur leur rapport nul ne 
pût à l’avenir douter du mystère, et de la fin pour laquelle il l’opé
rait. Moïse fut appelé pour ce sujet aussi bien qu’Elie. Pierre, Jac
ques et Jean; tous trois apôtres. > eçurent la même grâce ; les deux 
premiers pour représenter l’Ancien-Testament et la synagogue ; les 
autres, pour représenter la loi nouvelle et l’Eglise de Jésus-Christ.
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Or pour rendre témoignage d’un fait qui doit passer pour incon
testable, il faut l’avoir vu ou-entendu; il faut y avoir été présent 
en personne, autrement ce ne peut être qu’un témoignage ou faux, 
ou douteux, et nullement capable d’imposer aux hommes. Si donc 
Moïse et Elie furent appelés sur la montagne, conjointement avec 
les trois disciples, c’était pour rendre un témoignage certain de ce 
mystère ; il fallait donc que Moïse n’y fut pas moins en personne, 
que les trois disciples, etqu’Elie, qui n’étant pas encore mort, y pa
rut en corps et en âme. L’Evangile est clair sur ce point. Ils appa
rurent, on les vit, oh les entendit parler distinctement avec le Sau
veur, et discourir de ce qui devait se passer sur sa passion à Jé
rusalem.
. Ce fut donc une apparition personnelle que celle de Moïse ; ce ne 
fut ni une imagination, ni un songe, ni une fiction ; ce ne fut pas 
même un esprit qui vint le représenter ; croire autrement, ce serait 
faire violence aux paroles de saint Luc et de saint Matthieu, ce se
rait aller contre la vérité de l’histoire évangélique.

L’Ecriture nous fotirnit encore un autre exemple du retour des 
morts, que nul ne peut nier sans témérité. Il est dit dans saint Mat
thieu, qu’après la résurrection du Sauveur, plusieurs morts étant 
sortis de leurs tombeaux, vinrent à Jérusalem où ils se firent voir à 
un grand nombre de personnes. L’on dira peut-être que quand ils 
apparurent, ils n’étaient plus morts, puisqu’ils étaient ressuscités.

' Il est vrai ; mais aussi comme leur résurrection ne fut que pour un 
temps, et même un temps fort court, selon l’opinion la plus reçue, 
Dieu n’ouvrit les tombeaux que pour confirmer et mieux établir la 
résurrection de son Fils : l’on peut donc assurer que ce furent des 
morts qui revinrent. Ainsi tous ces exemples prouvent la possibilité 
du retour des morts ; et quand nous n’àuribns que celui de Samuel, 
qui apparut en personne à la pythonisse, et qui parla lui-même à 
Saûl, nous en aurions assez pour croire que les morts reviennent, 
lorsque Dieu l’ordonne. »

Esprits folets. ?
y •

Les anciens ont cru que les esprits, qu’ils appellent démons ou 
génies, étaient des demi-dieux, qui participaient de*  la nature des 
dieux et des hommes. Ils sont, dit Appulée, immortels comme les 
dieux, et sujets à la pitié et à la colère comme nous ; ils se laissent 
toucher par les prières, par les présents et par les honneurs ; ils 
sont sensibles aux injures et au mépris, etc. Toutes leur occu
pation! n’est que d’entretenir le commerce entre les dieux et les , 
Hommes, et de prendre soin des choses d’ici-bas. Chaque nation, 
chaque famille a son esprit ou son génie, qui la gouverne, et même
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chaque homme en son particulier a le sien, qui le «guide ai qui 
veille sur sa conduite..

Tous les peuples avaient beaucoup de respect pour «es esprits. 
Ids les adoraient comme le reste des dieux.; ils leur élevaient des 
autels; il? leur offraient des sacrifices domestiques; ils conser- 

néglige 
malheu 
Enée aima mieux abandonner ce qu’il avait de plus cher et déplus 
précieux, que de laisser ses dieux domestiques à ses ennemis.

Les Romains ne les révéraient pas moins que les autres peuples. 
Ils n'assiégeaient point de villes, que leurs prêtres n’eussent'évo
qué le génie, bu.le dieu tutélairedu pays, et lui promettaient, 

mêmes honneurs qu’il recevait chez lui . dis firent aussi publier un 
édit par lequel ils imposèrent de très rigoureuses peine»à ceux qui 
blasphémaient contre leurs génies, et l’empereur CaJiguk en fit 
punir publiquement quelques uns deceux qui les avaient maudits.

Toutes les nations avaient tant de confiance en leurs génies, 
qu’elles n’entreprenaient jamais la moindre choie, sans les con
sulter auparavant ; si elles réussissaient dans quelque entreprise^

vaien*  Âeurs images avec tout le soin et la vénération possible;; ils 
' _ aient même toute autre chose pourries sauver, quand le 

malheur de la guerre les cbassait de leur maison ou de leur payé. 
Enée aima mieux abandonnera qu’il avait de plus cher et déplus 
précieux, que de laisser ses dieux domestiques à ses ennemis.

Les Romains ne les révéraient pas moins que les autres peuples. 
Ils n'assiégeaient point de villes, que leurs prêtres n’eussent 'évo
qué le génie, ou.le dieu tutélaire du pays, et lui promettaient, 
pour l’avoir favorable, de lui rendre à Rome le même culte et les 
mêmes honneurs qu’il recevait chez lui . dis firent aussi publier un 
édit par lequel ils imposèrent de très rigoureuses peine»à ceux qui 
blasphémaient contre leurs génies, et l’empereur Caligula en fit 
punir publiquement quelques uns deceux qui les avaient maudits.

Toutes les nations avaient tant de confiance en leurs génies, 
qu’elles n’entreprenaient jamais la moindre chose, sans les con
sulter auparavant ; si elles réussissaient dans quelque entreprise^ 
elles leur en attribuaient aussitôt Iacause. Les Athéniens se cru
rent obligés du gain de la fameuse bataille de Marathon à Pan, 

Les Romains rendirent grâces à Castor et PoRux de la victoire 
Su’Aulus Posthumius remporta, près (du lac de Rege, sur ManliùS 
. ctavius. Les Eléens se vantaient d’avoir défhit les peuples d’Ar
cadie à la faveur du génie Sozipolis > qui avait paru en formé de 
serpent à la tête de leurs troüpes. Lès Bulgares attribuàient aussi 
la défaite des Romains aux génies dé leur pays, qui les avaient 
favorisés dans le combat.

Ceux de Sarma(ie, c’èst-à-dire de Sibérie et de Tartàtiê, ont 
encore à présent la même vénération pour les esprits que les an- • • J V » M a « a « • V >

- qui avait promis à Parthenius de les secourir contre les Perses. 
. .. . - — » __ ____ ____ _ _ — - »

Sti’Aulus Posthumius remporta, près du lac de Rege, sur 
c ’ - - ■

càdie à la faveur du génie Sozipolis, qui avait paru en formé de 
serpent à la tête de leurs troupes. Lès Bulgares attribuaient aussi 
la défaite des Romains aux génies dé leur pays, qui les avaient 
favorisés dans le combat.

Ceux de Sarmape, c’êst-à-dire de Sibérie et de Tartàrie, ont 
encore à présent la même vénération pour les esprits que les an
ciens avaient pour leurs pénates, Comme ils croient qu’ils demeu
rent dans les lieux les plus retirés deïeurs maisons, ils y portent 
ce ou’ils ont de plus exquis, et se persuadent qu’jls les comblent .de 
bonheur et de prospérité, quand ils les respectent et lés Honorent.

Il y a eu des philosophes qtii se Sont imaginé que les esprits n’ér 
taient que les âmes des morts, qui, étant fine fois'séparées dè leu» 
corps, erraient incéssatnineiit sut là terre, ét nous paraissaient tahtôt 
d’une manière et tantôt d’une autre ; que les âmes dés héroè se 
rendaient officieuses auprès dè leurs pârèrits, de leurs amis et dès 
gens de bien ; mais que les méchants persécutaient les hommfes après 
leur mort, comme ils avaient fait pendant leur Vie.

Ce sentiment leur paraissait d’autant plus vt&isémWcihle, tpi’ils
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s’irrfaginâiéhtvoir des spectres auprès des tombeaux, dans les cime
tières, dans lès lieùx où fl y a des cadavres et dans ceux où l’on a tué 

. quelques personnes. Il y a peu de gens qui ne sachent ce qui arriva, 
dank Athènes, au philosophé Athénodore. Ce philosophe, y étant 
uhjoùr, entendit parler d’une maison que l’on avait abandonnée, 
parce qu’il y revenait; des esprits. Ce récit lui fit naître l’envie d’y 
coucher ; mais il n’y fut pas longtemps sans ouïr un grand bruit de 
fèrs èt de chaînes, que traînait un homme pâle et tout décharné, 
qui lui fit signe plusieurs fois d’approcher de lui. Athénodore ne 
s’épouvanta point de ce Spectre : il le suivit hardiment jusque dans 
l'a cour, où il disparut. Il marqua aussitôt le lieu avec quelques 
feuilles qu’fl ramassa, èt avé’rtit le lendemain les fnagistrats de la 
ville de cé qui ê’était ’pà&é, leur donnant avis de faire fouiller à 
rèpdroit ‘ôùTe spectre S’était évanoui. On y trouva des os d’un ca
davre : on lés fit enterrer âuk dépens du public, et depuis il ne fut 
question d’aucun briiit dans Cetté maison.

11 arrive souvent la même chosè dans les lieux où l’on a tué 
quelques personnes. Suétone dit qu’après la mort de l’empereur 
Caligulà, oh ouït tant de bruit dans le lieu oïl il avait été tué, que 
l’on n’ôsa plus y demeurer. On a longtemps entendu un grand bruit 
d'àriheS ‘et dé combattants dans les champs de Pharsàles, depuis 
là défhite de Pompéç. On n’en ouït pas moins dans la campagne de 
Marathon, après la déroute des Perses.

Je ne. puis passer squs silence une histoire qui nous est rapportée 
par Guillaume de Neiibrige. Un paysan d’un village voisin des Eaux 
de Yips, allapt le soir, dans ün temps calmé et serein, chez un dè 
ses amis, entendit, en pàssant auprès d’un tombeau, un concert 
dé différentes voix. Le paysan, surpris de cette harmonie, s’ap
procha ‘du tombeau, et, en ayant trouvé la porte ouverte, il eut 
la curiosité de regarder dedans. Il vit une grande salle éclairée de 
quahtité de flambeaux, au milieu de laquelle était une table bien 
couverte, entourée d’hommes et de femmes qui se réjouissaient. 
Un ’dé ceux qui servaient à table, l’ayant aperçu, lui présenta urne 
cbupe remplie d une liqueur très claire. Le paysan la prit, et, 
ayant renversé la liqueur, s’enfuit avec la coüpe au premier village. 
Cette coupe était d’une matière qu’on n’a jâtnais su connaître. La 
figure en était extraordinaire, et la couleur n’avait rien de commun 
avec celles que nous voyons. Elle fut présentée à Henri le Vieux, 
roi d’Angleterre, qui l’envoya au roi d’Ecosse, dans le trésor du
quel elle a été gardée avec beaucoup de soin, jusqu’à ce que Guil
laume, roi d’Ecosse, en fît présent à Henri IL

Il y a une montagne en Islande, au pied de laquelle on rencontre 
souvent, au rapport de Paul de Zélande, des hommes morts, qui 
pàraisseht vivantes ceiix qui les approchent. Ils leur parlent même, 
et leur révèlent beaucoup dé choses des pays éloignés; et, si on

/
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leur dit de retourner chez eux, ils répondent en gémissant qu’ils 
ne le peuvent, qu’il faut qu’ils aillent au mont Hécla, et disparaissent 
aussitôt.
. Nous lisons dans quelques auteurs qu’un nommé Etienne Hub- 
ner, de Trawteneaur en Bohême, parut, en plusieurs endroits de 
la ville, .peu de jours après sa mort, et qu’il embrassa quelques uns 
de ses amis qui le rencontrèrent. On ait de Néron qu’il fut tour
menté toute sa vie par l’àme d’Agrippine,, sa mère, qu’il avait fait 
mourir. Saint Augustin rapporte que Félix le martyr se fit voir aux 
habitants de Nôle, lorsque cette ville était assiégée par les barbares. 
En un mot, les histoires sont toutes remplies a’exemples de morts 
qui ont apparu à leurs parepts ou & leurs amis.

On pourrait encore confirmer cette opinion par. l’a utorité de 
quelques pères de l’Eglise qui ont cru que les âmes des morts 
pouvaient sortir pour un temps du lieu où elles étaient ; que celles 
des damnés étaient souvent punies où ils avaient commis leurs 
crimes, que c’était là leur enfer et le lieu de leurs peines. Nous 
lisons même dans Manilius que, durant le concile de Bâle, quelques 
docteurs qui devaient y assister, entendirent dans une forêt un 
rossignol qui chantait si mélodieusement, qu’un'de ces docteurs, 
surpris de la douceur de son chant, le conjura, au nom de Dieu, 
de lui dire qui il était, et cet oiseau lui répondit qu’il était une 
àme damnée, qui devait rester dans ce lieu-là jusqu’au jour du 
jugement.

Les auteurs cabalistes ont prétendu que les esprits étaient des 
créatures matérielles, composées de la substance la plus pure des 
éléments i.que, plus cette matière était subtile, plus ils avaient de 
pouvoir et d’action. Ces aùteurs en distinguent de deux sortes, 
de supérieurs et d’inférieurs. Les supérieurs sbnt ou célestes ou 
aériens ; les inférieurs sont ou aquatiques ou terrestres. Les esprits 
célestes, que l’on appelle ignéens ou salamandres, résident entre 
le ciel des étoiles et le concave de la lune ; comme ils sont com
posés du plus pyr des éléments, ils ont plus de connaissance que 
les autres ; ils savent tout ce qui se passe dans l’univers ; ils ob
servent jusqu’aux moindres changements qui y arrivent. Les esprits 
aériens occupent ce grand espace oui est depuis le concave de la 
lune jusqu’à la superficie du globe inférieur. Ils possèdent les arts 
et- les sciences dans un état parfait.

Les esprits aquatiques, que l’on nomme fées, nymphes, sybiles 
blanches, demeurent dans les eaux ; ils prédisent la bonne ou bê
chante fortune ; ils se disent les maîtres de la parque et du destin. 
Ce fut un de ces esprits qui, au rapport de Pline le Jeune, prédit en 
Afrique à Curtius Rufus qu’il retournerait bientôt à Rome, où il 
recevrait de grands honneurs ; qu’on le choisirait pour être gou
verneur d’Afrique, et qu’il mourrait dans cet emploi. Ce furent

\ *
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aussi des nymples qui firent présent, dit-on, à un roi de Suède, 
d’une ceinture fatale de laquelle il n’avait qu’à se ceindre pour 
vaincre ses ennemis.'

Les esprits terrestres habitent les forêts, les plaines, les vallons, 
les montagnes, les cavernes et les lieux souterrains. Ils ont diffé
rents noms, selon les lieux où ils se trouvent. On appelle farfadets, 
ou esprits familiers, ceux qui habitent avec les hommes ; satyres ou 
sylvains, ceux qui errent, dans les vallons, dans les forêts et les mon
tagnes ; alastores, ceux qui sont dans la campagne et dans les che
mins; gnomes, sylphes, nains, ceux qui demeurent dans les mines 
et,les autres lieux souterrains. Ces esprits sont gardiens des trésors 
et des richesses.

Les esprits célestes et les aériens se communiquent rarement 
aux hommes ; mais les aquatiques et les terrestres ont beaucoup 
de commerce avec eux. Il y a même quelques familles considé- 
ràbles en France, qui se vantent d’en être sorties, et qui portent 
des fées sur le cimier de leurs armes. Les princes de la famille des 
Jagellons, en Pologne, se disent aussi descendus de ces esprits. 
Quelques auteurs prétendent que les Huns sont issus des satyres, 
qui séduisirent les femmes débauchées de l’armée de Filimer, roi 
aes Goths, qui les avait fait conduire, quelque temps auparavant, 
dans un désert, où elles étaient éloignées du commerce des hommes. 
On dit la même chose des Pégusian&et des Scianites, dont les mères 
avaient eu affaire avec quelques folets.

Il en est de ces esprits, disent-ils, à peu p.’ès comme des hommes; 
il y en a de bons, d’honnêtes, de bienfaisant.', d’enjoués, de diver-.

* tissants; il y en a aussi de chagrins, de méchants, de cruels, etc.
Les bons aiment les hommes ; ils se plaisent à leur faire du l)ien, 

ils les secourent dans leurs besoins, ils les consolent dans leurs 
afflictions, ils les aident de leurs conseils, ils détournent' les mal
heurs qui les menacent, etc. Tel était le génie de Socrate, l’aigle 
de Pithagore, la nymphe Egérie de Numa Pompilius. Tel était aussi 
le génie de Constantin-le-Grand, que cet empereur nommait l’au
teur de son salut , et qu’il disait avoir toujours consulté dans les 
affaires les plus importantes de l’empire. Govare, prétendu roi de 
Norwège, fut averti par son génie que l’on conspirait contre lui. 
Apollonius fut enlevé des mains d’une troupe de soldats, qui l’a-- 
vaient arrêté par ordre de l’empereur Domitieh. Aristide fut trans
porté de Smyrne au mont Atys, lorsque cette ville fut renversée par 
un tremblement de terre. L’empereur ,Trajan eût été accablé sous 
les ruines d’Antioche, sans son génie qui l’en fit sortir. Nous avons 
rapporté que le poète Simonides n’eût jamais évité celles de la 
maison de Scopas, chez lequel il était à souper, s’il n’eût été averti 
par deux jeunes hommes, qui le demandaient avec instance, et 
qui disparurent aussitôt qu’il en fut dehors.

r
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Olaüs, archevêque d’UpSal, rapporte, dans son histoire des pays 
'Septentrionaux, que l’on y rencontre souvent des esprits en forme 
d’hommes, qu’ils conversent familièrement avec les habitants, 
qu’ils s’engagent à leur service, et travaillent avec eux dans les 
mines : il ajoute qu’il y a beaucoup de folets en Islande qui prennent 
la figure des gens du pays, et trompent leurs parents et leurs amis 
sous cette fausse apparence. Nous lisons une semblable histoire 
dans Hérodote; d’un de ces esprits qui apparut à Proconèse, sous la 
forme du poète Aristée, et qui, étant entré dans la boutique d’un 
foulon, feignit de se trouver mal et de rendre l’esprit. Le foulon 
courut promptement avenir les parents d’Aristée de sa mort subite; 
et le bruit s’en étant répandu dans la ville, les ProConésiens y 
accoururent de toutes parts ; mais ils ne trouvèrent ni le folet, ni 
le corps d’Aristée. Ün homme qui arrivait par hasard de Cysique, 
les assura qu’il avait laissé le poète auprès de cette place, et qu’il 
était encore dans la Propontide. Ce folet apparut en différents lieux 
sous la même figure. Sébastien Munster rapporte, dans sa Cosmo
graphie, qu’en un désert auprès de Tangut, ces esprits font sou
vent retentir l’air d’une douce harmonie de divers instruments ; 
qu'ils appellent les passants par leur nom, les détournetit quelque
fois de leur chemin, ét Se moquent d’eux ensuite.

Les méchants esprits ne sont pas moins ennemis des hommes 
' que les-bons leur sont favorables. Aux terres nouvellement décou

vertes, on én trouve en plein midi dans la campagne et dans les vil— 
fagcs, qui arrêtent îeS passants, les maltraitent, et leur ordonnent 
Où défendent de faire certaines choses. Ceux qui ont voyagé Sur mer 
en disent autant du pays des cannibales. On en voit aussi pendant 
la moisson, dans la Russie orientale, qui se promènent dans la cam
pagne en habit de veuves, qui obligent les paysans de se prosterner 
devant elles, et leur rompent les bras et les jambes quand ils né 
sont pas àssèz tôt à leurs pieds. On peut lire beaucoup d’autres 
exemples dans Diodore, dans Munster et dans Agricola.

Ceux qui ont Cru que les esprits étaient des créatures matérielles, 
les ont assujettis à la mort comme les hommes.

L’opinion là plus commune veut que les esprits soient des dé
mons ou dè^diabîeS, qui après leur chute sont restés dans l’air, 
dans les eaux et sur la terre. Comme elle est appuyée sur l’explica
tion de quelques endroits de l’Ecriture sainte et des pères de 
l’Eglise, on pourrait peut-être y ajouter quelque sorte de créapcè. 
Elle est d’ailleurs la moins embarrassante et la plus aisée à com
prendre.



De là ‘pdittiince dit dUNét.

Que ceux qui, voulant paraître dès esprits forts ; Yéfùsent dé

'et piùs d’ùnè fois ce que nous allons écrire, et sans doùfé ils ùuit- 
f j . . m * • i . ■ t ■ « «'te —. i te - * "ZL. *

reront reur opinion, pour aaopter celle de plusieurs grands < 
tëurs qui ont si bien traité des diables, qu’il serait difficile d

>

Tl faüt prémièrement que l’on sache qu’il y a des diàbles et des 
diablesses ,*  et que lés diablesses ont paru dans lè inonde quelque 
temps avant les diables, qu’elles conçurent cëux-ci dp premier de 

rin, soit par continence, soit par dégpût, habiter avéô 

dé

Yècônnaitrela grande puissance des diables, lisent attentivement 
'fetplïis d’ünè fois ce que nous allons écrire, et sans doùfé ils puit- 
téront leur opinion, pour adopter celle de plusieurs grands âu- 
tëurs qui ont si bien traité des diables, qu’il serait difficile d’en 
'pàrler avec plus d’assurance, de Connaissance et d’habileté.

lTfaüt préttrièrement que l’on sache qu’il y a des diàbles et des 
diablesses ,* et que lés diablesses ont paru dans lé inondé quelque 
temps avant les diables, qu’elles conçurent céux-ci dp premier de 
toüs les hommes, pendant plusieurs années qu’il né voulait pas, soit 
par chagrin, soit par continence, soit par dégoût, habiter avec 
& femme. Les rabbins l’assurent ainsi. ;Cfës rà'bpïps pàidèn't aûssi 
Certainement de toutes les choses don! ils npïis instrüi^éht qué 
s’ils avaient vécu dans le temps où eïlès sônt arrivées ’etVife lèi 
avaient vues de leurs propres yeux.

■(S’etté puissance giron nous assure <|ue lés diables ont daijs le 
nionde ùé doit poitit surprendre, puisque ces philosophes sop- 
fiënnent qu’ils sont composés dès quatre éléments et que ce 
mdnde en est lui-même composé. Ils pénètrent toutes'choses, et 
tiéùvent en Un ffiOnient passer d’iffi lièù à un autre, queiquè éloigné 
qt?il soit, pùisqùïlà sont si ‘déliés Lët si‘subtils que les êtres.les 
pïèts matériels et ïé’s plü$ durs ne^eù'vbhi s qjjpôser a leur passage, 
rii les retenir dans leurs coursés. Ç'ela étain, il ne.ïéûr est pais 
Biën difficile d’entrer dans une 'chàmbré, quelque Lien fermée 
qù’élle soit : quand elle serait wit entourée d*ùn  acier extrèmç- 
ôiènt épais, Cet àcier aurait des pores, et "c’ést par cës "pores qu’ils 
hé manqueraient pas de s’insinuer.

_ lès diables ont commencé d’existèr pYesqùe aussitôt qhe le 
foônde. Bien plus, c’est que, qüand foème il p”y éh âùràit jfoint 
êùlüsqu’à ce moment, nous h’én màtiqüenons pas 'pour cela aàns 
ft suite. Voici pourquoi. Îtès savants, des peuplés entiers sont per- 
shhdés qu’un nombre prodigieux d’âmes deviennent diables après 
ÏS ‘miort des corps qu’elles ont animés, La raison pour ïaquëlfe ce 
ïïdmbre est prodigieux, c’est que les âmes qui se diafioliserii sont 

. êellés des méchants, des enfants morts-nés, des femmes mortes 
ên ebucKes, des hommes morts en duël. Si l’on pouvait compter

êùjüsqu’à ce moment, nous h’en màtiqüerions pas pour cela d;

ÏS ‘miort des corps qu’elles ont animés, La raison pour laquëlfe ce 
ïïdmbre est prodigieux, c’est que les âmes qui se diatyotiserii sont 
collés dés méchants des enfants morts-nés, des femmes mortes

I 

êÔinb'iep il y à d’âmes de cette sorte, que là mort fait- sortir de 
fiîiii’s côéps én huit jours, on trouvetàit qu’il h’y aurait déjà qüé 
Wp dé diables poùr hôüs tourmenter, quoique quelques gen's 
veuillent pourtant nous faire croire quil y én à de lions êt aé 
iO^hcs qüi stoht simplement des anges, ét nbn pas des '4i»Hlé§.

Pour montrer encore que rien n’est plus commun ,que lés diables, 
ç’ést qu’il est constant (car de'grands'hÔininesFoh't 'écrit,'ët^ùlsqùè
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ce sont (le grands hommes, on doit avoir une grande confiance 
en ce qu’ils disent) que ces mauvais esprits se multiplient entré 
eux comme les hommes, qu’il y en a tant dans l’air qu’on peut 
dire qu’il en est plein,,et qu’ainsi il arrive sans doute que, par 
la respiration, et,pour mieux dire, par l’aspiration, nous en atti
rons plusieurs dans notre corps : méchants hôtes que nous avons 
chez nous, et que nous n’avons pas intérêt de garder! Comme ils 
sont extrêmement portés à mal faire, ils ne tiennent pas alors leur 
malignité oisive. Ils travaillent de leur mieux : mais à quoi? A nous 
causer des maladies qui nous impatientent et qui nous font beau
coup souffrir : à nous donner des songes qui nous troublent et qui 
nous inquiètent ; à -nous inspirer leurs malices et à nous les faire 
pratiquer, afin de nous rendre aussi criminels qu’ils le sont euxr 
mêmes.

Quoiqu’il y ait un si grand nombre de diables qu’il paraisse 
impossible de le fixer, un homme qui s’était particulièrement ap
pliqué à le connaître est enfin parvenu à cette connaissance ; il 
sait combien il y en a, aussi sûrement que s’il les avait tous comptés 
un à un, les faisant passer en revue devant lui. 11 assure donc qu’il 
en a trouvé sept millions quatre cent cinq mille neuf cent vingt- 
six , sauf l’erreur de calcul, ajoute-t-il ; ils sont composés fies 
quatre éléments, et c’est pour cc'a qu’ils en disposent souvent 
comme ils veulent. Mais il est vrai aussi que quelquefois ils sont 
terriblement ballottés par ces mêmes éléments, et que tel diable 
s’attend de demeurer tranquillement sur la terre, qu’à l’heure 
qu’il y pense le moins, elle le renvoie si loin qu’il se trouve .tout 
d’un coup porté dans la région du feu, de là dans l’air, et ensuite 
sur les eaux : enfin voyant qu’on le jette de tous côtés, il prend 
le parti de se mêler dans les tourbillons, et de s’insinuer dans les 
vents : et là, il fait des fracas épouvantables pour se venger de 
ces éléments ; des eaux, par exemple, en y excitant des tempêtes, 
et leur donnant des agitations effroyables ; de la terre, en déraci
nant ses arbres, et détruisant, autant qu’il peut, les fruits qu’elle 
produit : en qqpi, certes, on n’a pas sujet alors de le reconnaître 
Eour-directeur de cet élément, qualité que quelques uns ont attri- 

uée aux démons ; s’il est' vrai, comme d’autres l’ont pensé, que les 
étoiles n’ont été placées au lieu où elles sont que pour empêcher 
les diables de*  monter jusque dans les cieux, qui nous empêchera 
de croire que ces mauvais anges, poussés encore par un esprit de 
vengeance, se mêlent dans les influences des astres, afin de les 
corrompre, et de nous apporter ensuite avec elles tant de maux 
dont on ne ressent que trop les effets, mais dont on ne peut pas 
comprendre la cause.

De bonne foi, est-il croyable que si les diables n’apparaissent 
point, tant d’habiles gens auraient si affirmativement assuré qu’ils 

1 apparaissent, dans quel temps ils apparaissent, et donné dos fiéf
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tâil/ si circonstanciés de toutes les différentes manières de leurs 
apparitions? On apprend d’eux que les diables se montrent ordi-. 
nairement les nuits d’entre le vendredi et samedi, ou à midi ; que, 
pour se former la figure sous laquelle ils veulent se faire voir, ils 
choisissent un vent favorable, et la lune dans son plein ; que quand 
c’est la figure d’un homme, elle est toujours effroyable et mal pro
portionnée; par exemple, très noire, extrêmement graride, ou 
très petite ; si c’est celle d’une femme, qu’elle aura, au lieu de 
pieds, des têtes de dragons, ou qu’elle sera, comme une veuve, 
vêtue de noir, mais cruelle, rompant bras et jambes à ceux qu’elle 
rencontré, qu’ils se métamorphosent en ormes, en fleuves, en 
chiens, en chênes, en oiseaux qui prédisent l’avenir, étant en
fermés dans des cages ,~en avocats, en brins de paille, en truies, 
en masses d’or, en laitues, en arbres gelés, en moines, en ânes, 
en roues, en chevaux, en dragons, en gueux; et que.même ils 
ont osé se revêtir de l’apparence du grand législateur des Juifs. Ces 
auteurs ont éncore remarqué qu’on n’a jamais vu les diables pa
raître en colombes, en brebis ou' en agneaux.

Après un si grand nombre d’histoires rapportées par tant de 
différents auteurs, qui peut être encore incrédule ! Osera-t-on dire 
tout : cela est faux, quand ces grands hommes qui, après s’être 
appliqués avec toute l’attention possible à bien connaître les diables, 
ont poussé leurs soins et leurs bontés jusqu’à, vouloir bien prendre 
les moyens de nous faire part de ce qu’ils ont connu.

Qui n’a entendu parler des diables incubes et succubes, c’est-à- 
dire de ceux qui couchent avec les femmes et qui en abusent (ce 
sont les incubes),'et de ceux qui, après avoir pris la figure d’une 
femme (ce sont les succubes), excitent les hommes à commettre 
des crimes, que l’on conçoit, sans qu’il soit nécessaire deles déclarer.

Il est constant que les diables n’aiment rien tant que de' faire 
commettre les plus.grands crimes; cette proposition étant incon
testable , nous ne devons donc point douter qu’ils n’aiment beau
coup mieux abuser d’une femme mariée que d’une fille ; et c’est 
aussi ce que les démonagraphes nous apprennent, étant persuadés 
qu’on ajoutera foi à leurs histoires, puisqu’elles sont fondées sur la 
malignité des démons, que tout le monde reconnaît et dont per
sonne ne doute.

Si l’on ne craignait de salir l’imagination du lecteur, on rap
porterait ici ce qu’ils disent des douleurs que souffrent les femmes 
quand elles ont habitude avec lès diables, et pourquoi elles 
souffrent ces douleurs; mais, par‘pudeur, on veut taire ces cir
constances , et ne point rapporter ici les pages 134, 224, 225 
du livre de V Inconstance des diables, par de Lancre. A Dieu ne 
plaise que l’on ne salisse cette histoire par de telles ordures ! nous 
nous bornons à dire qu’il est si vrai que les diables font'des enfants , 
qu’on les reconnaît et qu’on les distingue dans le monde parfaite-

«
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ment bien des aufaes; on leur donne irçéme un nompartfaqljer pomr 
marquer cette distinction, afin que l’on pqç’y trompe point. Onsafb 
perce que l’on, a remarqué bien des fois, que ceç enfaptesont fwjt 
crjands, si affamé^ qu’ils épuisent plusieurs nourrices \ $ peqapfa 
qn.’à peine, les peut-on porter ; cependant si maigres que lps oslenr 
ngçcqnt là peau, et qu’heureusement pour les pays où, ils naissent , 
fayr vie est très.courte. On dit heureusement ; car, éfantfa pKqd||Or. 
tiqn de si mauvais esprits, quels maux ne. feraiept-ijls pas dans. fa 
monde, s’ils vivaient aussi longtemps que les autres hommes? Ü y, a 
eu pourtant quelques uns dp. ces enfants d’iniquité qui ont passé'àU 
delà du terme qu’on donne au cours de leur vie ; un certain Merlin , 
par exemple, et quelques autres qu’on n’a paayus mourir, parce quds 
ont disparu,. et sont apparemment allés vivre ailleurs.

Que de filles qui, . pensant- jouir des personnes qu’eUqs aimafonr, 
opt trouvé que c’étaient des diables qui les avaient abuséeslQue 
d’tjoipmes qui ont eu des diablesses pour maîtresses*  Celles qui Ont 
affame, des«fiables, croyant que ce sont des hommes, ne restent 
pas longtemps dans, cette, erreur ; car ces mauvais esprits se font un 
pfaijdr. de. faire connaître fa fourberie. Quelques uns même impri- 
mftoti sqr. tes femmes eu, les quittant, des marques qui teur font 
corniaiM qu’eues, ont été trompées.

Luirons cette, matière, die donne de trop vilaines idées : passons 
Ù.dieÿttea diàbjforieaqui ne soiitipas sj<sales.

Les savants, qui ont; traité des diableries n’ont pas oublié de par*  
far des démoniaques ; car c’est sur ces malheureux possédés que les 
mauvais, esprits, triomphent ; c’est fa où ils dominent avec une 
pujs&inçe qui est telle; qu’ils disposent également de leur àme et ■ 
dufaurcorps ;do leuràme, en renversant leur jugement, et les fai*  
sont raisonner comme ils veulent; de leur corps, en donnant à 
fours membres toutes;les contorsions les plus effroyables, parce 
qu’ils,aiment à s’en servir pour effrayer les spectateurs, et pour 
intimider ceux, qui entreprennent de les chasser. Ces démons, pour 
faire faire par tes possédas ce qu’ils souhaitent, choisissent si bien leur 
temps, qu’ils ne manquent .pas de réussir, et c’est justement sur fa 
cOucs de la lune qu’ils se règlent : car elle est d’un grand secours 
pour les sorciers, pour les magiciens, et par conséquent pour loués 
maîtres, nous voulons dire les diables. Les contorsions, les convulsions 
e| les grimaces des possédés augmentent ou diminuent selon le cours 
et le décours de cet astre. Si ceux qui entreprennent de chasser les 
diables du corps des démoniaques savaient cette singularité., ils 
n’awaient, pas .tant de peine qu’ils en ont pour réussir dans leur 
projet; ils y travailleraient dans le temps quela lune est tout-à-fait 
dans son. déclin ; et alors la puissance du diable étant aussi faible 
que là lumière de cet astre, ils le feraient très facilement sortir; 
car il est. très rare dis trouver, dans les possessions démoniaques^, 
des diotfifas d’aussi bonne volonté que cefai doni àl est parlé dans
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l’histoire, quiconvint avec le^ Juifs d’entrpr-dans lqqorpxdp lq fijb> » 
d’un empereur et d’en sortjr par leur commandement, afin de leu? 
procurer du crédit, ii faut convenir aussi que ces malins esprits ne 
tourmentent pas toujours ceux dont ils se, sont emparés ; ils leur 
font souvept plus de peur, que de mal; souvent ilç les chatouillent 
et les font rire de si bon cœur qü’on dirait qu’ils sentqpt. 
pl^r. 11^ les rendent même admirables, en lpur faisant parler 
différentes langues, sans qu’ils aient jamais.pris la pqinedp.lea apr 
prendre. S’ils ne faisaient rien de pis, on s’en divertirait volontie^ 
et on les laisserait en repos ; mais ils. font, souvent dès pactes; ife 
exigent des consentements par lesquels on se donne à eux ; pacte! 
qu’on ne peut retirer que.par une puissance surnaturelle qu’oif 
n’est pas toujours assuré d’obtenir : et il est d’autant plus difficile 
de les chasser des corps de ceuxqu’ilsycroienhlqur qppartemc qnq 
spuveut ils s’unissent plusieurs ensemble, afiudq tepir. fdu» formel, 
et de résister avec plus de vigueur.

Qp a prétendu ranger parmi tous lps diables.qpelquqft uns^ui 
qe sont pas si méchants que les autres, qui font quelqpefois plâisir | 
mais on n’en pousse, pas si Iqin le nombre que de. ceux qui so®d 

ceux-là. Certes, il faut avoir fait dp grandes., recherches pour, en 

qui . ont pris, cette peine ; car il nous serait, très difftiâle.
t

leur donner point d’autre récompense dp lqur travail qwè. de l’in- 
crédulité ; c’e^t assurément qe. qui. n’arriy^ra jamais*

Parmi ces trente mille, sont les esprits fojete, lesiespritsfamiliers^ 

et on les laisserait en repos ; mais ils font, souvent des pactes; ils 
exigent des consentements par lesquels on se donne à eux ; pactes 
qu’on ne peut retirer que.par une puissance, surnaturelle qu’oq 
n’est pas toujours assuré d’obtenir : et il est d’autant plus difficile 
de les chasser des corps de ceux qu/il§ crojenh leur ' appartenir, qup 
spuveut ils s’unissent plusieurs ensemble, afindq tenir. jdus tenne, 
et de résister avec plus de vigueur.

On a prétendu ranger parmi touslps diables,quelque uns^ui 
qesont pas si méchants que les autres, qui font quelqpefoisplâisir | 
mais on n’en pousse, pas si loin le nombre que de. ceux qui sons 
méchants en toutes, manières : on n’a&ngt que trente mille de 
ceux-là. Certes, il faut avoir fait de grandes recherches pour, en 
fjxqrsi précisément le nombre. Nous dcvons savoir. bongié à ceup 
qui. ont pris, cette peine 5 car il nous, serait, très difficile d’y réussir 
aussi bien qu’eux. Ce, serait le comble de l’ingratitude que dp. rie 
leur donner point d’autre récompense de lqur tr&vajl quC; de in
crédulité ; c’e^t assurément qe, qui. n’arriy^rà jamais

Parmi ces trente mille, sont les esprits fojets, lesiespritsfamiliers^ 
les lutins, ainsi appelés parce qu’ils se divertissent à, lutter avec les 
hommes, apparemment pour les rendre plus; forts par cetexercice» 
Il y en a qui instruisent par les songes de ce qu’on, doit chercher 
ou fuir. D’autres accompagnent , sous le nom de maître Martinet, 
les voyageurs, et leur. font, prendre les chemins les ptas courts et 
les moins dangereux. Il y. en a qui passent par une succession de 
plusieurs armées » eux enfante, afin de défendre les familles aux*,  
empiles i|s, sq sont attachés, contre les insultés, de leurs ennemis» 
Quelques-uns. donnent, des conseils ; mais de telle sorte que, quoi
qu’ils soient fort près, leur, voix paraît venir de fort loin. Oft est 
a vu qui étaient si appliqués aux intérêts dp leurs, maîtres, et si em*  
pressés pour ne laisser faire aucune mauvaise démarche uu’ils leurs

qu’ils soient fort près, leqr voix paraît venir de fort loin. Qô eü 
a vu qui étaient si appliqués aux intérêts de leurs, maîtres^ et si em*  
pressés pour ne laisser taire aucune mauvaise démarche qu’ils leurs 
tjraient sans façon les oreilles., ou les. frappaient quelque part, pour 
lèè détourner de. commettre quelque faute qui leur, fût pernicieuse*  
Et à propos de ces bruits qu’ilsfont, et de ces cdtips qu’ils donnent,, 
on a remarqué qu’il n’y, avait ni chaleur, ni dureté, ni violence dans! 
ces mouvements; car leurs mains sont froides comme glace, eh 
moUpft Compaq dwCptom Qh pest appeler ces diables de fort bonfe 
garçons, aussi bien que ceux qu’on nomme Drôles, qui pansent
me

/
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soigneusement les chevaux de leurs maîtres, et qui ont soin de leurs 
horloges. On a dit qu’un fameux philosophe en avait un dans le 
pommeau de son épée.

Que de gens qui voudraient avoir de ces diables qui font reve
nir l’argent dans la bourse, après qu’il en est sorti, ou qui appren
nent à faire la pierre philosophale !

Le plaisant diable que celui qui prenait plaisir à faire voler en l’air, 
à coups de pierres, le bonnet d’un président ! L’obligeant et le re
connaissant diable, que cet autre, qui, pendant le jour, se cachait 
dans des fagots, où l’on avait soin de le bien nourrir, et pendant 
la nuit allait dérober çà et là du blé pour récompenser ceux qui 
lui faisaient du bien ! Enfin quelle ' commodité 'd’en porter dans 
les bagues, ou d’en conserver dans des fioles, pour s’en servir 

. quand on en a besoin ! Avouez qu’il y a bien plus d’avantage à avoir 
ae tels démons, que ceux qui, par malice, enflent le visage des hom- <

. ..

les reconnaît plus ; ceux
r

gnes, et les manger jusqu’aux os, ou qui font perdre tout d’un 
_ coup à un homme quelque membre de son corps.

De tous les diables on tient que les plus menteurs sont ceux
9 11 ' â â 1 • i 1 * 9 a 91 l*i  A

mes à qui ils en veulent, et les défigurent de telle sorte qu’on ne 
les reconnaît plus ; ceux qui se servent des morts pour tourmenter 
les vivants, ou qui vont dans les cimetières y déterrer les charo
gnes, et les manger jusqu’aux os, ou qui font perdre tout d’un 

_ coup à un homme quelque membre de son corps.
De tous les diables on tient que les plus menteurs sont ceux 

Îu’on appelle terrestres; la raison en est claire : c’est qu’habitant 
ans les entrailles de la terre, il est constant qu’ils sont les plus 

éloignés du ciel, qui est le domicile de la vérité.
Viennent ensuite ; 1° les sylphes, ces habitants de l’air, qui, par 

une prononciation cabalistique d’un nom mystérieux, mettent en 
fuite les autres démons.

2° Les nymphes ou ondins, habitants des eaux, et que nous ferons 
venir à nous quand il nous plaira. - '

3*  Les salamandres, habitants du feu.
4° Les ogres, monstres qui n’aiment rien tant que la chair fraî

che, comme celle de6 petites filles et des petits garçons.
5° Les fées, dont les grand-mères et les mies font tant d histoires 

aux enfants; ces fées, disons-nous, qu’on assure être aveugles chez elles 
et très clairvoyantes dehors, qui dansent au clair de la lune, quand 
elles n’ont point d’autres èhoses à faire, qui enlèvent les bergers et 
les enfants pour les porter dans leurs cavernes, et en disposer en
suite à leur volonté, qui préservent de grêles et de tempêtes les 
lieux qu’elles habitent. ' * . ’

Voilà, sans doute, assez parler des diables et de ce qu’ils ont fait 
et de ce qu’ils peuvent faire. Qu’on songe donc à s’en défier puisque 
le itionde en est pldln, qu’ils ont tant de pouvoir, et que l’artifice ne 
leur manque pas pour le faire sentir, et pour arriver à leurs fins: 
Cette défiance, si on ne l’a pas, et qu’on ne se tienne pas sur ses gar
des, on tombe dans les pièges qu’ils se feront toujours un plaisir de 
nous tendre.

X.
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DEUXIÈME PARTIE.

De F astrologie.

Les hommes, préoccupés de leur sort, non contents d’évoquer 
les morts, de consulter les augures, les oracles, élevèrent leurs 
yeux jusqu’aux astres pour y lire leurs destinées parmi les signes 
qu’ils croyaient y apercevoir.

Des hommes se chargèrent de l’interprétation du firmament, 
de donner diverses significations aux étoiles.

Avant de passer à la sorcellerie et à la magie, qui tiennent tant 
de place dans les opinions populaires, il est ^.propos d’employer 
un chapitre sur l’astrologie. On verra que les hommes, tout en 
se trompant, témoignent en s’adressant aux astres le sentiment 

* que nous discutons : il existe, suivant l’opinion générale des 
peuples, une puissance supérieure qui veille sur les destinées 
humaines.

On définit l’astrologie l’art de dire la bonne aventure et de 
prédire les événements par l’aspect, les positions et les influences 
des corps célestes. Presque partout on croit que la science mys
térieuse de l’astrologie en général et de l’astrologie judiciaire en 
particulier a pris naissance dans la Chaldée, d’où elle pénétra en 
Egypte, en Grèce et en Italie. Des auteurs en attribuent l’inven
tion à"Cham, fils de Noé. Diogène Laërce donne à entendre que 
les Egyptiens connaissaient la rondeur de la terre et la cauée des 
éclipses. Assurément le savant d’Egypte était incontestablement 
très habile en astronomie, mais au lieu de se borner à l’étude 
du cours des astres et à la contemplation de l’harmonie sublime 
de ces corps incommensurables, il voulut, sur un- rêve de son 

Jmagination, tirer de sa science les principes de l’art de deviner 
et de tirer les horoscopes. Ce sont les Egyptiens, dit Hérodote, 
qui enseignèrent à quel dieu chaque mois et chaque jour est 
consacré. Ils observèrent les premiers, 'suivant le même histo
rien , sous quel descendant un homme est né, pour prédire sa 
fortune, les aventures de sa vie et le genre de sa mort.

Les Chaldéens étaient réputés aussi pour être très habiles en 
astrologie, et, par conséquent, ils se livraient à l’astronomie. 
Le beau ciel d’Orient n’a pas peu contribué à l’exercice de cette 
dernière science et à l’enfantement de l’astrologie.

< J’ai lu dans les registres du çiel tout ce qui doit vous arriver
8
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» à vous et à vos fils, » disait Bélus, roi de Babylone, à ses cré
dules enfants.

Pompée, Crassüs, César, ces Romains si fameux, ajoutaient 
foi à l’astrologie.

Pline, ce savant de Rome f parle de cette science mystérieuse 
comme-d’un art respectable.

Le voyageur qui parcourt la Perse et une grande partie de 
l’Asie, voit, à chaque pas, des astrologues. Ces contrées loin
taines sont encore sous l’influence de l’astrologie. Ecoutons Ta- 
vernier dans sa relation d’ISpahan. n dit que dans Cette èité 
rien ne se fait que de l’avis dès aètrofdghCS. Ils Sont plus ptif^ 
sants et plus redoutés que le roi, qiïi en a tdûjodrs quatre atta
chés à ses pas. Le monarque les consulte salis césSe, et éur leurs 
avis, sur leurs indications, fl sé promène à telle heure, à téllp 
heure il se renferme dans soïi palais, il dé purgé, fl se revêt 
ses habits royaux, il prend ou quitte sort sceptre, il Loft, ij 
mange, il se couche, il délibère; enfin fl ne fait riensdàfS' feint1 
ordre.

Les astrologues sont d? respectés i la cour de Pérse, F une1 d8S 
plus brillante de la terre,' que, le toi 9eha-Sephi, sous lé pôftfe 
d’infirmités invétérées qüé Fart était impuissant à guérir, ftfl 
jugé, par les médecins au bout de leurs ressources, tf’dvoif 
tombé dans l’état de dépérissement où fl était’ que par lq faute 
des astrologues, qui, par trop de précipitation, dvafeht mal 
appris l’heure où il eut dû être élevé sur lé trône. Lès astrblO2- 
gues revinrent sur leur décision, recermurent leur erreur, Ift 
s’assemblèrent avec les médecins; lis cherefrèréwt la véritable 
heure propice, lis la trouvèrent. La cérémonie du cotirotinetneflrt 
fut renouvelée à' la grande satisfaction du môWarquei

L’empereur de Chine $ quoique très despote, nrôse UéàumoW - 
rien entreprendre sans avoir consulté l’astrologie. H est teflè-’ 
ment attentif à cet art, qu’il envoie, toutes les nuits, sur Une' 
montagne élevéè près des murs de Pékin, quatre astrologues qtti? 
lui rapportent leur consultation- astrologique exactement chaqué4 
matin . Les évènemen ts doivent être conformes a leurs prédictions?

Les Japonais sont fanatiques en-astrologie. Ils poussent si lôiti' 
leur vénération de ce côté, que, cheveux, personne n’oserait 
poser la première pierre d’un.édifice sans' aviné interrogé quel
que habile astrologue sur la durée dti bâtiment. Il y en U tnêfiiè' 
qui, sur la réponse des^ astres, se dévouent et sé tuent pour' 
le bonheur de ceux qui doivent habiter la nouvelle maisoif.

Presque tous les anciens donnaient dans l’astrologie. Ott Cjfè 
dans le nombre les plus beaux esprits : comme Hippocrate,. Vir- 

■ gile, Horace : ce qui fait juger que lé croyance populaire devait 
s’étendre sur tous.
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exemple, lé moyeri-âgé'. '

On tira l’horoscope dé- LoûiS XHÏ ët de Louis XV.
Riobéfieu1 et Marzarin1 consultaient fiés' astrologues.
BOileau dit qu’un téméraire auteur n’àttêint pas le PathaSSé,1 

si son astre, en haussant,1 né F® formé poète.
Napoléon' lui-même, le grand Napoléon, se croyait soumis à 

l’empire d’Une étoilé ; il la montrait ad cardinal Fescb qui U® fet 
voyait pas;

< Je lé crois bien, dit Temperéùr ; ëh bien, moi,je la vois. »
Que quelqu’un parle dé son étoile aujourd’hui chez nous, o#l 

lui'répondra comme Rousseau répondit à un homme qui sé plai
gnait d’être né sous tfùe mauvaise étoilé : « Comment,- monsieur ,*  
est-ee que vous avez une étoile ? » Cependant l’incrédulité quë 
nous professons contre l’astrologie n’empêche pas le peuple , à 
Fapparition des trois où qdàttë Mathieu Laensberg publiés cha
que année,- et qui tous sont également véridiques, quoi qu’ils ne 
soient jamais d’accord ,■ de Chercher d’abord le chapitre des con- 
stëWatëona pour savoir le secret de sa destinée, selotf que l’un ou 
Fautré est né sous tel OU tel signe du Zodiaque.

L’astrologië a eu sotf hérosc*était  l’astrologue Cardan. Comme 
il avait prédit té jour et l’héUré dé sa ffiort, voyant que la mort 
lui faisait défaut, il se tua pour l’honneur de la science. Ses 
confrères lui auraient dû P érection d’un beau mausolée. Si, £ 
l’exemple de Cardan ,< les astrologues s’étaient bornés à instru
menter sur eux-mêmes', on pourrait leur pardonner comme nous 
pardonnons aux bons bourgeois , aux monarques , Ici préten
tion d’avoir une étoile à leur dévotion particulière ; mais souvent 
les aptrQlognus', à1 raide dé leurs prédictions, ont répandu la 
terreur parmi les populations entières.

Ainsi, poiir Citer un exempté frappant d’épouvante, nous men
tionnerons l’incroyable audace d*un  mathématicien allemand, 
nommé Stofller, et la crédulité non moins incroyable dé la ma
jeure partie des habitants de F Europe.

Vers la fin du quinzième siècle, Stofller prédit à coup sûr un 
déluge universel pour le mois de février de l’an 1524. Pouvait-on 
échapper au délugè, puisque, à l’époque prédite, Saturne, Jupi
ter , Mats et les Poissons devaient être en conjonction ! Aux 
approches du terme fatal ce fut une terreur générale, et partout ,• 
dans lés vütetf et dans les campagnes, OU vit Ceux qui avaient 
éprouvé le plus de terreur së moquêr de Stofller et lé traiter dé 
charlatan.

En astrologie ôfi compte dans lë ciel sept planètes et douz 
CÔnstëitétiôfiS'<téns le zodiaque.

K
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Le nombre des constellations n’a pas changé, mais celui des 
planètes est porté à douze aujourd’hui.

Les noms des sept illustres planètes sont : lé Soleil, la Lune, 
Vénus, Jupiter, Mars, Mercure et Saturne.
. Le Soleil préside à la tête, la Lune au bras droit, Vénus au 
bras gauche, Jupiter à l’estomac, Mars aux parties sexuelles. 
Mercure au pied droit et Saturne au pied gauche.

Les noms des constellations sont : le Bélier, le Taureau, les 
Gémeaux, F Écrevisse, le Lion, la Vierge, la Balance, le Scorpion, 
le Sagittaire, le Capricorne, le Verseau et les Poissons.

Le Bélier gouverne la tête, le Taureau le cou, les Gémeaux 
les bras et les épaules, l’Écrevisse la poitrine et le cœur, le Lion 
l’estomac, la Vierge le ventre, la Balance les reins et les fesses, 
le Scorpion les parties sexuelles, le Sagittaire les cuisses, le 
Capricorne les genoux, le Verseau les jambes, les Poissons les 
pieds.

11 n’a pas suffi que chaque individu ait sa constellation sous 
laquelle il est né, on a placé les villes et les royaumes, ainsi que 
les plus petits États, sous l’influence des constellations.

Ainsi, dans le cours du seizième siècle, des astrologues d’Alle
magne déclarèrent Francfort sous l’influence du Bélier, Viertz- 
bourg sous celle du Taureau, Nuremberg sous les Gémeaux, 
Magdebourg sous l’Écrevisse, Ulm sous le Lion, Heidelberg sous 
la Vierge, Vienne sous la Balance, Munich sous le Scorpion, 
Stuttgard sous le Sagittaire, Augsbourg sous le Capricorne, 
Inglostat sous le Verseau et Ratisbonne sous les Poissons.

Voici encore d’autres influences attribuées aux planètes :
Saturne domine sur la vie, les changements, les sciences et les 

édifices ;
Jupiter sur l’honneur, les souhaits, les richesses et la propreté 

des habits ; '
Mars sur la guerre, les prisons, les mariages et les-haines ; - 
Le Soleil sur l’espérance, le bonheur, le gain et les héritages ; 
Vénus sur les amitiés et les amours ;
Mercure sur les maladies, les dettes, le commerce et la crainte.. 
La Lune sur les plaies, les songes et les larcins.
C’est Albert-le-Grand qui a assigné ainsi aux planètes les in

fluences diverses que nous venons d’énumérer.
Il ne faut pas omettre non plus que chaque planète gouverne un 

jour de la semaine. , ■
Le Soleil le dimanche; la Lune, le lundi; Mars, le mardi; Mer

cure, le mercredi ; Jupiter, le jeudi ; Vénus, le vendredi; Saturne, 
le samedi. ’

Ces planètes figurent également sept couleurs.
Le Soleil, le jaune ; la Lune, le blanc ; Vénus, le vert ; Mars, le *
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rouge; Jupiter, le bleu ; Saturne, le noir ; Mercure, les couleurs 
nuancées.

Enfin le Soleil préside à l'or; la Lune, à l’argent; Vénus à l’é
tain; Mars, au fer; Jupiter, à l’airain ; Saturne, au plomb; Mer
cure, au vif argent.

Le Soleil, en outre, est bienfaisant et favorable; Saturne, triste, 
morose et froid; Jupiter, tempéré et bénin ; Mars, ardent; Vénus, 
bienveillante et féconde; Mercure, inconstant ; la Lune, mélan
colique.

Dans les constellations, le Bélier, le Lion et le Sagittaire sont • 
chauds, secs et ardents ; le Taureau, la Vierge et le Capricorne 
sontlourds, froids et secs ; les Gémeaux, la Balance et le Verseau 
sont légers, chauds et humides; l’Écrevisse, le Scorpion et les 
Poissons sont humides, mous et froids.

Avec les combinaisons de ces influences on tire l’horoscope. Il 
n’est pas dans notre plan d’entrer dans les détails curieux de cette 
science. Il faudrait des volumes pour reproduire les divers pro
nostics tirés des différents aspects des signes du Zodiaque et de 
leurs rencontres multipliées.

Notons que chaque signe du Zodiaque occupe une place qu’on 
appelle maison céleste, que chacune de ces places est une maison, 
que chaque maison occupe trente degrés, et que ces degrés pla
cés sur un cercle s’élèvént au nombre de trois cent soixante.

Il fout examiner avec soin les rencontres des planètes avec les - 
constellations au moment où l’on tire l’horoscope.

Par exemple, si Mars se rencontre avec le Bélier au moment 
de la naissance, on a un pronostic qui annonce du courage, de 
la fierté et une longue vie.

Mars augmente l’influence des constellations avec lesquelles 
il se trouveety ajoute la valeur et la force.

Saturne, symbole des mauvaises influences, gâte les bonnes.
Vénus accroît les bonnes et affaiblit les mauvaises. Elle donne, 

comme on l’a dit, l’amour et les plaisirs.
Mercure augmente ou affaiblit les influences suivant qu’il se 

rencontre avec un signe du Zodiaque présageant heur ou mal
heur.

Pour que l’horoscope né trompe point, il est nécessaire c[’en 
commencer les opérations précisément à la minute où l’enfant 
est né, ou au moment précis d’une affaire dont on désire con
naître les suites. ,

Telles sont, en peu de mots, les principales notions de l’art as
trologique, autrefois si vanté, si universellement répandu et 
qu’on cherche encore à ressusciter malgré les lumières de notre 
civilisation ; sans doute parce que les astrologues rencontreront 
toujours assez de fous pour partisans de leurs chimères.
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Voicj maintenant quelques anecdotes rmatives & FpMrotagie, 
On conte que sous le règne d’Agamond, roi des Huns, une Al

lemande mit au monde trois enfants d'une seule couche, ét les ( 
jet? tous dans un lac pour les faire mourir. Agamond, qui chas
sait dans les environs, en trouva un qui respirait encore , le Ét 
tirer de l'eau, et l’éleva avec soin, tellement qu’il fut depuis roi de 
Lombardie, sous le nom de Lamissius. 11 régna sou s le pontificat 
de Benoît Ier. Or, si les astres ont un pouvoir si absolu, il fallait 
que les trois enfants fussent sauvés ou qu’ils mourussent tous 
dans le lac, puisqu’ils étaient nés ensemble et qu’ils avaient été 
jetés à l’eau en même temps. Les astrologues diront sans doute 
que les conjonctions changeaient, de la naissance de l’un à celle 
de l’autre ; mais alors tous les trois ne devaient pas déplaire A la

- mère, et les deux qui périrent auraient subi un sort différent. 
Un valet ayant volé son maître s’enfuit avec l’objet dérobé. On 

mit des gens à la poursuite, et, comme on ne le trouvait pas, on 
consulta un astrologue. Le charlatan, habile à deviner les choses 
passées, répondit que ce valet était échappé, parce que la Lune 

' s’était trouvée, à sa naissance, en conjonction avec Mercure, qui 
protège les voleurs, et que de plus longues recherches seraient 
inutiles. Comme il disait ces mots, on amena le domestique qu’on 
venait de prendre enfin, malgré la protection de Mercure.

Un homme épris de l’astrologie judiciaire n’entrait jamais dans 
)a chambre de sa femme, dit encore Bardai, sans avoir consulté 
les astres. S’il apercevait au ciel quelques constellations funestes, 
il couchait seul ; il eut plusieurs enfants, qui furent tous des in
sensés ou des idiots.

Les astrologues tirent vanité de deux ou trois de leurs prédic
tions accomplies, quoique souvent d’une manière indirecte, entre 
mille qui n’ont point eu de succès. L’horoscope du poète Eschyle 
portait qu’il serait écrasé par la chute d’une maison *;  il s’alla, 
dit-on, mettre en plein champ, pour éviter sa destinée ; el le 
conte ajoute qu’un aigle qui avait enlevé une tortue la lui laissa 
tomber sur la tête, et qu’il en fut tué.

Un aveugle, en jetant au hasard une multitude de flèches, peut 
atteindre le but une fois par hasard; de même, quand il y avait en 
Europe des milliers, d’astrologues qui faisaient tous les jours de 
nouvelles prédictions, il pouvait s’en trouver quelques-unes que 
l’événement, jiar cas fortuit, justifiât, et celles-ci, quoique rares, 
entretenaient la crédulité que des millions de mensonges aw- 
raiept dû détruire. L’empereur Frédéric étant sur le point de 
quitter Vicence, qu’il venait de prendre d’assaut, défia le fameux 
astrologue de deviner par quelle porte il sortirait le lendemain, 

çhprlatan répondit au défipar un tour de son métier ; il remit 
à Frédéric; yp billot cacheté, lui recommandant de. ne Fnuxn»

/
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qu’aprés sà sortie. L’empereur fit abattre, pendant la nuit, quel
ques toises du mur, et sortit par la brèche ; il ouvrit ensuite le bil
let, et ne fat pas peu surpris d’y lire ces mots : « L’empereur 
i sortira par là porté neuve. » C’en fut assez pour que l’astrolo-

’ goe et l’astrologie lui parussent infiniment respectables.
Un homme que les astres avaient condamné en naissant à être 

tué par un cheval avait grand soin de s’éloigner dès qu’il aperce
vait un de ces animaux. Or, un jour qu’il passait dans une rue, 
une enseigne lui tomba snr la tête, et il mourut du coup : c’était 
renseigne d’une auberge où était représenté un cheval noir.

Mais il y a d’autres anecdotes. Un bourgeois de Lyon, riche 
et crédule, ayant fait dresser son horoscope, mangea tout son 
bien pendant le temps qu’il croyait avoir encore à vivre. N’étant 
pas mort à l’heure que l’astrologue lui avait assignée, il se 
vit obligé de demander l’aumône , ce qu’il faisait en disant : 
« Ayez pitié d’un homme qui a vécu plus longtemps qu’il ne 
•croyait. »

Une dame pria un astrologue de deviner un chagrin qu’elle 
avait dans l’esprit. L'astrologue, après lui avoir demandé l’an
née , le mois, le jour et l’heure de sa naissance, dressa la figure 
de son horoscope, et dit beaucoup de paroles qui signifiaient 
peu de chose. La dame lui donna une pièce de quinze sous. 
«Madame, dit alors l’astrologue, je découvre encore dans votre 
» horoscope que vous n’êtes pas riche. — Cela est vrai, répondit- 
i elle. — Madame, poursuivit-il en considérant de nouveau les 
* figures des astres, n’avez-vous rien perdu? — J’ai perdu, lui 
» dit-elle, l’argent que je viens de vous donner?»
- Darah, l’un des quatre fils du grand-mogol, Schah-Géhan, 
ajoutait beaucoup de foi aux prédictions des astrologues. Un de 
ces charlatans lui avait prédit, au péril de sa tête, qu’il porterait 
la couronne. Daraii comptait là-dessus. Comme on s’étonnait que 
cet astrologue osât garantir sur sa vie un évènement aussi incer
tain ; < U arrivera de deux choses l’une; répondit-il, où Darah 
» parviendra au trône, et ma fortune est faite; où il sera vaincu, 
» et dès lors sa mort est certaine, et je né redoute pas sa ven- 
» geanoe. »

Heggiage, général arabe, sous le calife Valid, consulta, dans 
sa dernière maladie, un astrologue qui lui prédit une mort pro
chaine. « Je compte tellement sur votre habileté, lui répondit^ 
» Heggiage, que je veux vous avoir avec moi dans l’autre monde, 
» et je vais vous y envoyer le premier, afin que je puisse me 
» servir de vous dès mon arrivée. » Et il lui fit couper la tête, 
quoique le temps fixé par les astres ne fat pas encore arrivé.

-L’empereur Manuel, qui avait aussi des prétentions à la science 
cte TaStnologie, mit en mer, sur la loi des astres, une flotte
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qui devait faire des merveilles et qui fut vaincue, brûlée et cou
lée bas.

Henri VII, roi d’Angleterre, demandait & un astrologue s’il 
"savait où il passerait les fêtes de Noël. L’astrologue répondit 
qu’il n’en savait rien. « Je suis donc plus habile que toi, répondit 
* le roi ; car je sais 'que tu les passeras dans la Tour de Londres.» 
Il l’y fit conduire en même temps.

Boulainvilliers et Colonne, qui jouissaient d’une grande répu
tation à Paris, en fait d’astrologie, avaient prédit à Voltaire 
qu’il mourrait à trente-deux ans. « J’ai eu la malice, écrivait-il 
» en 1757, de les tromper déjà de près de trente ans, de quoi je 
» leur demande humblement pardon. » Il les trompa encore de 
plus de vingt.

Albert-le-Grand et le cardinal d’Ailly ont fait tous deux l’ho
roscope de Jésus-Christ; ils ont lu évidemment, dans l’aspect de 
Mars et de Jupiter, combien de diables il chasserait du corps 
des possédés, et par quel genre de mort il devait finir. A la vé
rité , ces deux savants astrologues n’ont rien dit qu’après coup; 
mais ils voulait prouver par un si grand exemple la certitude de 
la science astrologique.

Un astrologue regardant au visage Jean Galeas, duc de Milan, 
lui dit : < Seigneur, arrangez vos affaires, car vous ne pouvez 
» vivre longtemps. — Comment le sais-tu? lui demanda le duc. 
» — Par la connaissance des astres. — Et toi, combien dois-tu 
» vivre? — Ma planète me promet une longue vie. — Oh bienl 
» tu vas voir qu’il ne faut pas se fier aux planètes. » Et il le fit 
pendre sur-le-champ.

Ajoutons encore que Zica, roi des Arabes, à qui les plus célè
bres astrologues de son siècle avaient prédit une longue vie, 
mourut l’année même de cette prédiction.

On conte que Guillaume, duc de Mantoue, avait dans ses écu
ries une cavale pleine qui mit bas un mulet; il envoya aussitôt 
aux plus savants astrologues d’Italie l’heure de la naissance de 
cette bête, les priant de lui dire qu’elle serait la fortune d’un 
bâtard né dans son palais. Il prit soin surtout qu’ils ne sussent 
pas que c’était d’un mulet qu’il voulait parler. Les devins firent 
de leur mieux pour flatter le prince, nè doutant pas que ce bâ
tard ne fût de ses œuvres : les uns dirent qu’il serait général 
d’armée ; d’autres en firent un evêque ; quelques-uns l’élevèrent 
au cardinalat. Il y en eut même un qui le fit pape.

Pour compléter le chapitre de l’astrologie, nous dirons que 
les anciens augures et les astrologues attribuaient, une grande 
influence à l’apparition des comètes. '

Avec sa haute raison cachée sous les exquises délicatesses' 
de son esprit, madame de Sévigné a porté sûr l’influence pré- '
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tendue des comètes un jugement aussi sain qu’élégamment ex
primé : '

« Nous avons ici une comète, écrivait-elle à sa fille, qui est 
bien étendue. C’est la plus belle queue qu’il est possible de voir. 
Tous les grands personnages sont alarmés et croient que le ciel, 
bien occupé de leur perte, en donne des avertissements par cette 
comète.

» On dit que le cardinal Mazarin étant désespéré des méde
cins, ses courtisans crurent qu’il fallait honorer son agonie d’un 
prodige, et lui dirent qu’il paraissait une grande comète qui leur 
faisait peur. Il eut la force de se moquer d’eux et leur dit plai
samment que la comète lui faisait trop d’honneur. En vérité, on 
devrait en dire autant que lui, et l’orgueil humain se fait aussi 
trop d’honneur de croire qu’il y ait de grandes affaires dans les 
astres quand on doit mourir. »

Ce jugement n’empêche pas la terreur qu’on éprouve à chaque 
apparition de comète.

Ainsi nous ne devons pas négliger de dire que la fameuse 
comète qui parut à Rome peu après la mort de César jeta l’effroi 
dans ,1a capitale du monde. Il est vrai que les poètes s’en servi
rent comme d’un moyen pour élever le plus grand des Romains 
à une glorification céleste.

Si la comète de 1811 épouvanta le vulgaire français quand elle 
se fut dessinée dans l’espace, elle fut l’occasion pour les courti
sans de Napoléon de s’efforcer d’en faire hommage à l’empereur, 
comme d’une ressemblance de plus avec César.

Ce qu’il y a de certain, c’est que le vin récolté dans l’année de 
la comète fut d’une qualité si supérieure, qu’il a puissamment 
contribué à son illustration.

Les comètes ont du moins cet avantage qu’elles n’inspirent pas 
de terreurs permanentes. Dans les intervalles de leurs appari- • 
tions elles laissent des temps de répit.

Enfin, comme les astres, comme la comète, l’aurore boréale 
a été à son tour un objet de consultation sur les destinées hu
maines , un objet de terreur et d’alarmes. L’aurore boréale est 
une nuée rare, transparente, l.umineuse, qui pa^t la nuit du 
côté du nord. On ne saurait croire, dit Saint-Foix, sous combien 
de formes l’ignorance et la superstition des siècles passés nous 
ont présenté l’aurore boréale. Elle produisait des visions diffé
rentes dans l’esprit des peuples, selon que ces apparitions étaient 
plus ou moins fréquentes-, c’est-à-dire selon qu’on habitait des 
pays plus ou moins éloignés du pôle. Elle fut d’abord un sujet 
d’alarmes pour les peuples du nord ; ils crurent leurs campagnes 
en feu et l’ennemi à leur porte. Mais ce phénomène devenant 
presque journalier, ils s’y son t accoutumés ; ils disent que ce sont
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des esprits qui sé querellent et qui 
opinion est très accréditée en Sibérie.

■ Les habitants des pays qui tiennent le milieu entre les terres 
arctiques et l’extrémité méridionale de l’Europe n’y virent que 
dés sujets tristes ou menaçants, affreux ou terribles; c’étaient 
dès armées eh feu qui se livraient de sanglantes batailles, des 
têtes hideuses séparées de leur tronc, des chars enflammés, des 
cavaliers qui se perçaient de leurs lances *,  on croyait voir des 
pluies de sang, on entendait le bruit de la mousqueterie, le son 
des trompettes, présages funestes de guerre et de calamités pu- 

. bliques : voilà ce que nos pères ont presque toujours vu et enten
du dans les aurores boréales. Faut-il s’étonner, après cela, des 
frayeurs affreuses que leur causaient ces sortes de nuées quand 
elles paraissaient ?

La Chronique de Louis XI rapporte qu’en 1465 On aperçut à Paris 
Uftfe aurore boréale qui fit paraître toute la ville en feu ; les sol
dats qui faisaient le guet en furent épouvantés, et un homme en 
devint fou. On en porta la nouvelle au roi, qui monta à cheval 
èt Courut sur les remparts. Le bruit se répandit que les ennemis 
qtfi étaient devant Paris se retiraient et mettaient le feu à la ville ; 
tout lè monde sé rassembla en désordre et on trouva que ce grand 
sujet de terreur n’était qu’un phénomène.

L’Indicateur bordelais à donné cette description d’un phénomène 
de lumière qui étonna tout Bordeaux le 15 mars 1820 : « A sept 
hétires dü soir ôn remarqua dans l’oüest, hors de l’enceinte dé 
cette ville, une clarté extraordinaire que plusieurs personnes 
prirent d’abord pour l’effet des rayons du soleil réfléchis sur les 
irttàges qui dans ce moment bordaient l’horizon ; cette lumière 
prenait de l’extension et augmentait d’éclat en raison de l’obstiu- 
rité toujours croissante deS autres parties du ciel. A sept heures 
et dëmie le centre de lumière avait gagné le sud-ouest, et l’éten
due embrassait environ quarante degrés en largeur ; les nuâges 
qtfi dominaient l’horizon cachaient la hauteur des rayons lumi
neux. A huit heures un quart là lumière était si Vive, que les 

- personnes qui survenaient assuraient que c’était tth grand incen
die. A huiriheurèS et demie la lumière se porta, en s'affaiblis
sant , vers le âud-sudouest, et à neuf heures elle disparut au sùd. 
Ceux qui ont longtemps voyagé sur mer ont souvent aperçu dès 
météores, des feux Saint-Elme, des aùrores boréales, des trom
bes marines y mais ces mêmes personnes attestent n’avoir jamais 
rien vu de semblable au phénomène dont nous venons de parier. 
Lé temps était fort obscur dans la partie de l’est, les Vents du 
nord presque calmes, le baromètre à vingt-un pouces cinq lignes, 
le thermomètre à dix degrés au-dessus dé zéro. »

Lorsqu'un phénomène de çètte sorte avait lieu il y a deux cents
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ans, c’était un signe miraculeux de la fin toute prochaine du monde, 
qui ne périt pourtant point, quoique depuis tant de siècles on 
le condamne tous les jours à être brûlé dans quelques années.

Nous voici tout-à fait dans le royaume du Diable.
11 ne S’agira plus de ces grandes apparitions majestueuse où 

les hommes, Inspirés par la lumière Céleste, faisaient entendre 
comme'Moïse, comme David, comme Isaïe, comme Jérémie, 
comme Ezéchiel, comme Daniel, une voix sublime que le Christ 
seul a surpassée dans les hauteurs dè sa mission céleste.

Nous n’altons plus entendre la révélation des mystères de ta 
société humaine. Quelque chose de vil va paraître à nos yeux î 
c’est ce qu’on appelle la sorcellerie.

A ce nom, on se représente tout ce que l’homme a pu inventer 
pour tromper son semblable. Dominés par une affreuse spécula
tion sur la grossière ignorance, voici venir des trompeurs qiil se 
joueront de toutes les destinées en se targant de posséder les Se
crets de la vie humaine. Ces sorciers, ces magiciens changeaient 
les hommes en bêtes de somme et leur faisaient porter leur ba
gage. Lepère rapporte qu’un pauvre prêtre nommé Prtëstantius 
ayant eu le malheur de rencontrer une de ces femmes, celle-ci 
le changea en mulet et lui fit porter Sa cassette ; après quoi ëllè 
lui perffiit de reprendre sa soutane et son rébat.

Le roi Jacques 1er composa de sa main royale un traité pour 
prouver l’existenee des sorciers.

Le cardinal de Richelieu admit le pouvoir des sorciers. Il fit 
condamner comme Sorcier le çûré .Ürbain-Grandier, atteint et 
convaincu d’avoir mis les religieuses de Loudun en communica
tion charnelle avec des démons qui, du reste, leur parurent bons 
diables.

Quoiqu’il en soit du sentiment des auteurs et des nations^ sur 
la sorcellerie, l’homme, outre qu’il chercha dans tous les siècles 
& lire son sort avec toutes ses variations dans les apparitions, les 
songes, dans lés astres ; voulut encore ïé lire dans le vol des oi
seaux , dans les entrailles des bêtes, dans le mouvement de l’eau, 
dans les feuilles agitées du vent, dans le çhant du coq, dans la 
méin ', dans les miroirs et plus récemment dans les cartes, dans 
les rides du front, dans les traits du visege, dans les tubérosités 
du crâne. Il y a des phrénologues, célèbres de nos jours, qui pré
tendent deviner toutes les nuances du caractère de l’homme, ses 
périsées les plus'cachées, les plus impénétrables secrets de son 
cœur, à l’inspection de la conformation de sa tête.

Nous allons citer certains objets sur lesquels ou avec lesquels 
s’exerçait et s’exerce encore la magie. Ce que nous ep rapporte
rons suffira pour faire comprendre ïè reste.

1
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De la baguette divinatoire.

Parlons d’abord de la baguette divinatoire, de ce rameau four
chu de coudrier, de hêtre, de pommier ou d’aulne. De ce talis
man qui fait que l’on découvre les métaux, les sources cachées, 
les trésors, les maléfices et les voleurs.

Il y a longtemps qu’avec une simple baguette les habiles qui 
connaissent le faible de l’homme font des prodiges et les multi
plient. Depuis le bâton de Moïse tous les enchanteurs ont une ba
guette. Nos fées en avaient comme nos sorcières puissantes en 
ont une.

Les dieux des payens en avait une, c’est Mercure et c’est Bac- 
chus qui la maniaient.

Circé fit jouer la sienne sur les compagnons d’Ulysse.
Zoroastre, Pythagore, les sorciers de Pharaon, avaient cette 

baguette fameuse.
Romulus annonçait l’avenir avec un bâton augurai.
Des peuples barbares, par exemple les Alains, consultaient 

leurs dieux en fichant une baguette en terre.
Consultez un devin de village, il vous affirmera avoir deviné 

- beaucoup de choses à l’aide de sa baguette.
A la fin du dix-septième siècle cette baguette fit grand bruit 

en France.
Nommer Jacques Aymar qui, en 1692, la mit en vogue, c’est 

citer le plus habile des possesseurs de baguette divinatoire.
Aymar opérait des prodiges si frappants avec sa baguette de 

coudrier que des savants, comme Mallebranche, attribuèrent ces 
prodiges au diable, tandis que d’autres qualifiaient son adresse 
de physique occulte et d’électricité souterraine. C’est un privi
lège de bien tourner cette baguette. Aymar le possédait. Il arri
vait facilement à la réussite. Il coupait seulement sur un coudrier 
une branche fourchue et prenait dans chaque main les deux 
bouts supérieurs. Il s’en allait ainsi et en mettant le .pied sur 
l’objet cherché ou sur les traces de cet objet, la baguette tournait 
d’elle-même dans la main,.et c’était un indice infaillible.

Aymar s’en servait ainsi et avec succès èn marchant à la décou
verte de quelques maléfices.

On dit que l’évêque de Morienne, doué du même talent qu’Ay
mar, se servait de la baguetle pour reconnaître les véritables re
liques des saints d’avec les reliques fausses.

La réputation d’Aymar se répandant partout en France, il ar
riva qu’une demoiselle de Grenoble se persuadant qu’elle avait 
aussi le don de tourner la baguette, et craignant en même temps



DE LA BAGUETTE DIVINATOIRE. 125

que ce don ne lui vint du démon, recourut aux lumières d’un 
prêtre fort distingué, le père Lebrun, qui lui CQnseilla de prier 
Dieu avec une baguette. Gela devait infailliblement mettre en 
fuite l’esprit malin et l’empêcher de la faire tourner. La baguette 
ne tourna point et ne bougea plus. Le prêtre conclut de là que le 
diable agitait l’instrument magique pour découvrir lés voleurs.

Les expériences rivales de l’art d’Aymar furent faites pendant 
que la renommée de l’enchanteur privilégié occupait tous les 
esprits.

Cependant Aymar ne réussit pas toujours. On lui joua un tour 
qui*fit  tomber sa vogue de plusieurs degrés et discrédita sa ba
guette sans pareille. On ne l’appela plus divin, mais charlatan. 
Voici comment :

Le procureur du roi de Paris ordonna qu’on conduisit Aymar 
dans une rue où l’on avait assassiné un archer du guet. Les meur
triers étaient arrêtés ; on connaissait leur itinéraire dans les rues, 
leur retraite. Pendant tout le trajet la baguette ne bougea point. 
Aymar fut mené dans la rue de la Harpe où l’on avait saisi en 
flagrant délit un voleur. La baguette trahit encore le devin con
tre toute son attente. La machine fut perfide.

Aymar attribua son insuccès à ce qu’il n’était plus en son pays, 
Son aventure à Paris n’a pas dessillé lès yeux des habitants du 
Dauphiné qui croient encore à la fameuse baguette.

11 y eut même en 1700 un curé, à Toulouse, qui devinait 
avec la baguette ce que faisaient des personnes absentes. Il con
sultait la baguette sur le .passé, le présent et l’avenir ; elle s’a
baissait pour répondre oui et s’élevait pour la négative. On pou
vait faire sa demande de vive voix ou mentalement. < Ce qui 
serait bien prodigieux, dit le père Lebrun, si plusieurs réponses 
ne s’étaient trouvées fausses. *

Un fait qui n’est pas moins admirable, c’est que la baguette 
ne tourne que sur des objets où l’on a intérieurement l’inten
tion de la faire tourner. Ainsi, quand on cherche une source, 
elle ne tournera pas sur autre chose, quoiqu’on passe sur des 
trésors enfouis ou sur des traces de meurtre. Pour découvrir une 
fontaine, il faut mettre sur la baguette un linge mouillé : si elle 
tourne alors, c’est une preuve qu’il y a de l’eau à l’endroit qu’elle 
indique. Pour trouver les métaux souterrains, on enchâsse suc
cessivement à la tête de la baguette diverses pièces de métal, et 
c’est un principe constant que la baguette indique la'qualité du 
métal caché sous terre, en touchant précisément ce même métal.

- * *
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Autrefoison voyait beaucoup d’anneaux enchantés ou chargés 
d’amulettes. » .. ..

. Des hommes à prodiges prétendaient guéri^ en téucfaant dq 
leur anneau. Les-magiciens surtout se faisaient des anneaux 
constellés avec lesquels ils opéraient des merveilles. Les pçïçm 
croyaient tellement que de pareils anneaux occasionnaiept.de^ 
merveilles magnifiques qu’ils interdissaient à leurs prêtres d’èn 
porter de semblables. Ces prêtres étaient obligés (je se résoudre 
à la plus grande simplicité dans leurs anneaux. 11 fallait qu’i/s 
fussent façonnés de manière à cè qu’il était évident qn’ils necon*  
tenaient pas d’amulettes. u

Les chrétiens ne furent pas si scrupuleux du côté de l’apneaBÇ, 
et l’anneau magique devint chez eux d’un grand usage. C’est de 
cet usage qu’est.venu l’anneau d’alliance; la manière de le pla^ 

. eer foi même L’objet de controverse: on prétendit qu’il fallait Je 
mettre da|a% le .quatrième doigt, pour cela appelé annulaire*  0$ 
recommanda ensuite de mettre cet anneau d’alliance à, ce seul 
doigt). > '. j.............................

Un, livre de secret dit que le moment où le mari donne Panneau 
% • 9 1 _ * . 1 A « u*  1 W W «•

LeS jeupe» X^glaiseS qui ajoutent la plus grande foi aux pro
priétés merveilleuses de Panneau d’alliance, et font ïê plus grand 
cas de ce signe de fidélité, ont le plus grand soin aussi de dé
ployer la supercherie quand leùrs époux l’introduisent dans' leurs 
doigts.

Les Orientapx si frappés du merveilleux, croient fortement 
aux anneaux magiques et révèrent comme des talismans les ba
gués et les anneaux. Leurs contes ne cessent de rapporter des 
prodiges attribués aux anneaux constellés. Ils disent que Ycoinea^ 
deSalomoù commandait à toute la nature. Us ont pour cet anneaù 
une admiration illimitée. .

Jehova, le grand nom de Dieu, est gravé, dit-on, sur cette ba
gue miraculeuse gardée, on ne sait où, par les dragons du tom
beau de Salomon.

I
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Lèb Musulmans sont persuadés que celui qui pourrait avoir 
cet anneau serait maître du monde, et aurait tous les génies i. 
son*  commandement.

Les sectateurs de Mahomet, à défaut du talisman merveilleux, 
se pourvoient souvent près des magiciens de bagues qui ptoduL 
sent également des merveilles.

Le bizarre Henri VIII, roid’Angleterre, s’occupait à bénir défe 
anneaux d’or qui avaient, selon lui, la propriété de guérir de M 
crampe.

L’anneau de» voyageur», n’est pas non plus sans réputation. Cét 
anneau, dont le secret est douteux, donnait à celui qui en était 
porteur la faculté d’aller sans fatigue de Paris à Orléans, et dé 
retourner d’Orléans à Paris, le même jour.

Pourquoi ne parlerions-nous pas de Vattntatt d'indivisibilité, de 
cet anneau qui plaça Gygès sur le trône dè Lydie.

C’est un mercredi de printemps, sous les auspices de Mercure^ 
lorsque cette planète est en jonction avec 0ne antre planète fa
vorable, soit la Lune, soit Jupiter, soit Vénus, soit le Soleil, 
qu’il faut entreprendre l’opération importante de cèt anneau. 
Prenez du mercure bon, fixé ét purifié, formez-en une grosse 
bague qui entre aisément dans le troisième doigt de la main : 
enchâssez dans te chaton une petite piéTré extraite du fiVMÎ dé la 
huppe et gravez autour de l’anneau ces paroles : Jfttis passant 
par le milieu d’eux -j- s’ep allait. Puis posez sûr une plaque demOT'-' 
cure fixé cette bague qui devra avoir la forme d’uné petite palette 
et faite du parfum de Mercure. Après avoir enveloppé ladite ba
gue dans un taffetas de la couleur analogue à la planète, portez 
la même bague dans le nid de la huppe d’où vous avez tiré la 
pierre. Laissez là cette bague pendant l’intervalle de neuf jours. 
Après vous la retirez <et vous ferez encore du parfum de Mercure,, 
comme la première fois ; ensuite vous la garderez soigneusement 
dans une petite boite frite avec du mercure fixé, pour vous’ en 
servir dans l’occasion. Dans cette circonstance, vous la metteX 
à votre doigtdu milieu delà main. Enfournant la pierre au dehors 
dé la main , ellea lavertu de rendre invisrbie aux yeux desspeeta-1 
teurs celui qui la porte. Et lorsqu’on veut être vu il suffitdétourner 
la pierre en dedans de la main et de la fermer efi forme de poing:

Voici enfin une aventure où un anneau joue un rôle assez sirp 
gulier. Un mari partant pour un long voyage dit à sa femme1: «cJé1 
ne sais pas combien de temps je Vais1 vivre éloigné de vous ; 
mais y s’il faut! que vous veniez me rejoindre, je vous entertai 
chercher par un homme de confiance qui voua présentera' mon 
anneau. Au reste/je vous ai recommandé à saint Gôme et àSftîfiÇ 
Damien. » Après ces mots, il embrassa sa femme en pleurs, et 
s’éloigna au plus Vite.
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Par un de ces hasards qui sont assez communs, le diable se 
trouva présent à cet adieu; et, comme on ne l’avait ni vu ni 
soupçonné, il résolut de faire son profit de ce qu’il venait d’en
tendre. Au bout de quelques jours, il se présenta à la dame sous 
une figure humaine, en lui montrant un anneau parfaitement 
semblable à celui de son mari : « Madame, dit-il, je suis un ami 
de votre époux qui m’a chargé de venir ici en toute diligence pour 
vous prévenir qu’il a un besoin pressant de vous voir, et qu’il 
vous prie de me suivre avec confiance. » La dame, ayant recon
nu l’anneau, monta un cheval que le diable lui avait amené; et 
ils se mirent en route. Lorsqu’ils furent dans la campagne, à une 
heure où ils se trouvaient dans une solitude absolue, le diable 
poussa la dame avec qui il voyageait, pour la faire tomber de 
cheval; on ne dit pas ce qu’il voulait lui faire; mais la femme 
effrayée appela saint Côme et saint Damien à son secours, les
quels accoururent bien vite, chassèrent le démon et recondui
sirent la dame à son logis.

Des amulettes.
• *'•  . « i 41 ' J I * > * I • ) •

L’anneau prestigieux nous amène au chapitre des amulettes. 
Ce qu’on entend par amulettes, ce sont des images ou figures 
que les personnes qui ont foi aux emblèmes portent sur elles, en 
leur attribuant de grandes vertus.

L’usage des amulettes remonte à la plus haute antiquité.
Les amulettes des Égyptiens étaient d’ordinaire un scarabée.
Les jeunes Romaines portaient au cou un phallus.
Les bagues de saint Hubert sont en vénération chez nos 

paysans. Ils les regardent comme de surs préservatifs contre la 
morsure des chiens enragés.

Louis XI se montrait toujours avec de petites Notre-Dames et 
des amulettes de plomb.

On rapporte que, dans le cours du dernier siècle, un marchand 
d’amulettes fut dévoré par les loups à son passage par les Pyré
nées. On conclut de cette aventure que cet homme était un grand 
pécheur. On cria au miracle parce que les loups avaient respecté 
les bagues et les croix de cuivre renfermées dans une malle 
fermée aux quatre coins.

La croix a été considérée longtemps comme une amulette, et 
la plupart de nos villageoises la considère encore de même.

Jadis on fabriquait un nombre considérable d’amulettes avec 
certaines prières sur lesquelles on prononçait des paroles mysté
rieuses.

Cet usage appela l’attention de l’Église qui le regarda comme
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üû usage diabolique, et les conciles condamnèrent ces sortes de 
talismans.

L’empereur Constance défendit même sous peine de mort 
d’employer les charmes et les amulettes à la guérison des mala
dies. Cette loi fut exécutée avec une telle rigueur que Valenti
nien fit punir de mort une vieille femme qui prétendait ôter la 
fièvre avec des paroles pleines de charmes. Ce même empereur 
fit encore couper la tété à un jeune homme qui prétendait par la 
prononciation de sept lettres de l’alphabet, faite sur un certain 
motceau de marbre, guérir le mal d’estomac.

Les lois rigoureuses des princes chrétiens purent intimider un 
moment et rendre les enchanteurs plus circonspects, mais il se 
trouve toujours dans le culte même le plus pur un alliage de su- 
péfstition. 11 fallait des préservatifs aux chrétiens et ils inventèrent 
un moyen d’éluder les lois. On fabriqua des amulettes avec des 
linges et des images qu’on sanctifia par l’attouchement des reli
ques et avec des morceaux de papiers chargés de versets de la 
Bible.

11 devint nécessaire de laisser fléchir la rigueur des lois contre 
les pratiques superstitieuses, mais on chargea les prêtres du soin 
de modérer les abus.

Nous avous vu de nos jours à Sion, près Vaudémont, une af
fluence de femmes porter du linge dans l’église, et le faire toucher 
aux images des saints, prétendant par là avoir d’heureuses 
couches.

Les Grecs modernes, lorsqu’ils sont atteints de maladie, écri
vent le nom de leur infirmité sur un morceau de papier trian
gulaire qu’ils attachent à la porte de leur chambre. Ils ont pleine 
confiance dans ces amulettes qui deviennent licites, parce que 
leurs prêtres en sont les marchands.

Comme préservatif du tonnerre, bien des catholiques portent 
x sur eux le commencement de l’Évangile de saint Jean. On tolère 

ce philactère, et, bizarrerie étrange, les Turcs, au rapport de 
Leloyer, manifestent l^plus grande foi pour cette même amu
lette,

Les nègres croient beaucoup au pouvoir des amulettes.
Chez les musulmans, les amulettes ont une vogue immense.
Il en est de même chez les juifs. Les Espagnols se distinguent 

aussi par leur crédulité à cet égard.
En 1568, le prince d’Orange condamna un prisonnier espagnol 

à mourir dans le diocèse de Juliers. Ses soldats attachèrent le 
patient à un arbre et tentèrent de le tuer â coups d’arquebuse.

• Les balles ne l’atteignirent point. On déshabilla le condamné 
pour s’assurer s’il n’avait pas sur la peau une armure qui amortit 
le coup, on lui trouva une amulette portant la figure d’un 

9
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agneau. Dès qu’on la lui eut ravie, le premier coup de (ugil l’ér 
tendit raide mort.

La ptupart des amulettes ont été faites par les magicien^ ,Le 
roman de Don Ursino rapporte que, lorsque la mère de ce der
nier l’envoya, tout petit enfant, au tombeau de saint Jacques dé 
Compostelle, à qui elle l’avait consacré avant sa naissance, elle 
lui mit au cou une amulette que son époux avait arrachée à nft 
chevalier maure. La vertu de cette amulette était d'adoucir jé 
férocité des bêtes fauves. Pendant qu’il traversait une forêt, upë 
ourse enleva le petit prince des mains de sa nourrice et l’emporta 
dans sa caverne; mais loin de lui faire aucun piail, la bête sau
vage l’éleva avec la plus grande tendresse. L'enfant devint par la 
suite très célèbre sous le nom de Don Ursino, et ïpt reconnu mç 
son père, à qui le roman dit qu’il succéda sur le trôné’ de Na
varre.

Dans le département du Finistère, quand on baptise un en- 
fant, on lui met au cou un petit morceau de pain noir, pour éloi
gner les sorts et les maléfices que de vieilles sorcières pourraient 
jeter sur lui.

« Je porte toujours sur moi plus de deux mille passages dù 
» saint Alcoran, dit Rica dans les Lettres persanes; j’attache à pies. 
» bras un petit paquet où sont écrits les noms de plus de deux 
» cents dervis : ceux d’Hali, de Fatmé et de tous les mirs SQDt 
» cachés en plus de vingt endroits de mes habits. Cependant je ne 
» désapprouve point ceux qui rejettent cette vertu que l’on attrf- 
> bue à certaines paroles. Il nous est bien plus difficile de répon- 
» dre à leurs raisonnements, qu’à eux de répondre à nos ex- 
» périences.

» Quel effet veux-tu que produise l’arrangement de çertî^$t 
» lettres? Quel effet veux-tu que leur dérangement puisse troù- 
» bler? Quelle relation ont-elles avec les vents pour apaiser |ës 
» tempêtes avec la poudre à canon pour en vaincre l’effort, avec 
» ce que les médecins appellent l’humeur peccante et la cause ' 
» morbifique des maladies pour les guérir? » '

De l'amour.

Quoique l’amour ne connaisse pas de lois, comme lé dit la 
cantate de Circée de J.-B. Roüsséau, les magicieiis ont voulti 
étendre sur lui leur puissance.

Qui n’a entendu parler de philtres, de ces breuvages cantlià- 
ridés, de ces toniques qui enflamment les intestins, causent la 
démence ou larmort et inspirent une ardeur qu’on'a prisé pour 
de l’amour.

I
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Un Lyonnais voulant se faire aimer de sa femme qui le re- 
ponssail, lui fit avaler quatre mouches cantharides pulvérisées 
dans <m verre de vin du Rhône. Il s’attendait à être heureux : il

. fut veuf le lendemain. »
Parmi les bizarreries prodigieuses, multipliées à l’infini qui se 

rattachent a l’amour dont l’histoire ne finira jamais, nous ne sa
vons où choisir, car la matière est trop vaste. Nous ne citerons 
que quelques faits ridicules sur le chapitre où l’homme abandonne 
sa prudence au vent,
, A Roscoff, en Bretagne, les femmes, après la messe, balaient 
ta pous^^ape de la chapelle de Sainte-Union, la soufflent du côté 
par lequel leurs époux et leurs, amants doivent revenir et se fiat- 
tenU'WUwyendeee doux sortilège, de fixer le cœur de ce qu’elles 
aiment.

Un homme, dih-ea, est généralement aimé, quand ses cheveux 
frisent naturellement.

On se fait aimer, en certains pays, en attachant à son cou ces 
mets séparés par des croix : Autos x A Aorto. X Noxio. X Bay. X 
Gloy. X Aperet.

11 n’est pas difficile de pratiquer ce moyen.
Le diable a dû être mêlé dans les aventures d’amour, car il y a 

des amants passionnés qui se donnent au démon pour être heu
reux amants;

On lit dans la Fie de saint Basile, qu’un valet amoureux vendit 
son ame au diable pour devenir l’époux de la fille de son maître.

Le diable tint sa part du marché, et tous les vœux du pauvre 
amant furent bientôt comblés. Toute chose a son mauvais côté. 
Dès que le diabolique et pauvre amant n’eut plus rien à désirer, 
il s’effraya des suites de son mariage, Saint-Basile vint à son aide, 
et à force de prières, il contraignit le diable à abandonner ses 
droits. Il ne faut pas se livrer au diable, car, si l’on ne veut mal 
finir, on n’èst pas toujours à même de rencontrer des saints.

Le désir de plaire fit et fera toujours faire des folies, et il ne 
contribue pas peu à la renommée et à la fortune des enchanteurs 
et défi fées. Lés femmes invoquaient la puissance de leur baguette 
et des charmes magiques qui venaient suppléer à la puissance de 
leurs attraits.

On va encore chercher des philtres et des recettes pour se 
faire aimer, chez les devineresses qu’oq croit habiles à procurer 
les moyens de parvenir au but si désiré»

Les anciens employaient pour la composition des philtres la 
verveine, ta roquette sauvage et quelques autres plantes qu’on 
devait cueillir au clair de la lune.

Selon le petit Albert, la recette souveraine se compose de ra<- 
cine à'emila campana, cueillie la veillede la Saint-Jean, avantlelever

• I
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du soleil, de pomme d’or, d’ambre gris et de quelques autres 
substances dont la mixtion serait toutefois sans vertu si l’on 
avait le soin, impérieusement commandé, d’écrire dessus le mot 
mystérieux Sheva.

Apulée de Mada?’de, auteur de l’âne d’or, eut un procès pour 
avoir composé un philtre dans lequel il faisait entrer divers pois
sons, des pattes d’écrevisses, des crabes et des huîtres à écailles, 
et pour avoir fait usage de ce philtre dans le but de se faire ai
mer de sa femme Ladentiller et de se faire porter sur son tes
tament.

L’accusé plaida avec tant d’esprit sa cause que les juges le 
renvoyèrent absous. D’ailleurs on était à une époque où les 
princes, les reines, les impératrices couraient chez les charlatans 
pour y acheter des philtres.

S’il faut en croire Suétone, Césonie fit prendre à son époux 
Caligula un breuvage qui augmenta sa folie et peut être avec elle 
ses cruautés furieuses.

Le poète Laêrce mourut à la suite d’une potion semblable que 
lui avait donnée sa maîtresse Lucilia.

Eusébe cite un gouverneur d’Egypte qui mourut pour la même 
cause.

Le moindre inconvénient qui résulte de ces philtres est l’alié
nation d’esprit et l’affaiblissement de la santé. Ferdinand le Ca
tholique en mourut après avoir langui pendant trois ans.

■ Ovide a révélé d’un seul mot comment on se fait aimer sans 
employer la verveine, la mandragore, les pattes d’écrevisse et 
autres ingrédients Ut ameris, amabilis esto. Sois aimable pour être 
aimé.

On attribue au diable certaines amours prodigieuses et hors - 
nature, parmi lesquelles nous noua contenterons de rappeler la 
tendresse de Pygmalion pour sa statue. »

On lit dans l’histoire grecque qu’un jeune homme devint éper
dument amoureux de la Vénus de Praxitèle.

Un Athénien se suicida dans un accès de désespoir aux pieds 
de la statue de la Fortune qu’il trouvait insensible & ses embras- 
sements.-

De la fascination.

Si l’amour aveugle, il est un charme qui fait aussi qu’on ne 
vois pas les choses comme elles sont. Ce charme s’appelle fasci
nation.

Les habitants de Sodôme avaient les yeux fascinés, au moment 
où, cherchant la maison de Loth qu’ils connaissaient bien, ils 
ne purent en trouver la porte, quoique cette porte fut devant 
eux.
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Les magiciens ont toujours aimé à exceller dans l’art de fas

ciner.
Un Bohémien sorcier, changeait, suivant Boquet, les bottes de 

foin en pourceaux, et les vendait comme tels, en avertissant tou
tefois de ne laver ce bétail dans aucune eau. Mais un acquéreur 
de la denrée du Bohémien, enfreignant ce conseil, vit, au lieu de 
pourceaux, des bottes de foin nager sur l’eau où il voulait dé
crasser ses bêtes.

Delrio mentionne qu’un magicien, au moyen d’un certain 
arc et d’une corde tendue à cette arc, tirait une flèche faite d’un 
certain bois, et faisait tout d’un coup paraître devant lui un fleuve 
aussi large que le jet de cette flèche.

Trithème affirme qu’ un fameux ouvrier j uif dévorait des hommes 
et des charretées de foin, coupait des têtes et démembrait des 
personnes vivantes, puis remettait tout en fort bon état.

Enéas-Sylvius assure qu’à la guerre du duc Uladislas contre 
Grémiozislas, duc de Bohême, une vieille sorcière dit à son beau- 
fils, qui suivait le parti d’Uladislas, que son maître succombe
rait dans la bataille avec là plus grande partie de son armée, et 
que pour lui il se sauverait du péril s’il tuait le premier qu’il 
rencontrerait, dans la mêlée, s’il lui coupait les deux oreilles et 
les mettait dans sa poche, et s’il faisait avec la pointe de son épée 
une croix sur la terre entre les pieds de devant de son cheval, et 
s’il se hâtait enfin de fuir après avoir baisé cette croix. 11 fit 
toutes ces choses et revint sain et sauf du combat où périrent 
Uladislas et le plus grand nombre de ses troupes. Les femmes 
maures s’imaginent qu’il y a des sorciers qui fascinent par un 
seul regard et tuent les enfants.

Les Romains adoraient le dieu Fascinius comme garantissant 
les enfants des fascinations et des maléfices.

Nous avons deux grands fascinateurs, MM. Philippe et Robert- 
' Houdin, qui étonnent Paris de leurs prodiges de fascination. 
Ces sycophantes, habiles à jouer de la baguette divinatoire, ne 
sont plus rien chez nous, il est vrai, que des êtres rélégués parmi 
les escrocs et que les tribunaux se chargent d’envoyer où ils ne 
peuvent plus exploiter, à leur profit, la crédulité publique ; mais 
il y a encore tant de contrées où ils exercent leur trafic qu’on ne 
sait, malgré les flots de lumière de notre civilisation, si jamais 
cette race s’éteindra. Il y.aura sans fin des trompeurs et des dupes,;

A Paris et sur les barrières de l’immense capitale il est im- 
possible de faire un pas sans rencontrer quelqu’individu de 
l’espèce. , >

On citerai au besoin cent exemples qui dénotent le degré de. 
ténèbres ; où sont plongés tant de malheureux sous le soleil du 
djx-neuvième siècle,
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Dissertation sur les magiciens et les sorciers,
/

/

Les sorciers fourmillent ordinairement dans les juridictions 
qui connaissent des sortilèges et qui déployent la sévérité des 
lots contre les criminels. Au contraire, dans les lieu? où l’on ne 
reçoit point cette accusation, à moins qu'elle ne soit impliquée 
de maléfice ou d'impiété, vous n’y entendez presque point parler 
de sorciers : puissant préjugé qu’il n’y en a point ou qu’ils sont 
fort rares.

Mais vous désirez savoir ce qu’on en a écrit, et vous le désirez 
avec ardeur, je tâcherai de contenter votre curiosité.

La haine et l’envie que l’esprit malin porte à la nature hu
maine, qui lui a été préférée, le rongent de telle manière qu’il 
ne se contente pas de tout le mal qu’il peut faire par lui-même 
mais y emploie encore ses ministres, à l’exemple de Dieu, dont 
il affecte d’être le singe.

Ces ministres sont les magiciens et les sorciers. Les premiers 
sont ceux qui enseignés, ou immédiatement du diable, ou par 
les livres de magie, usent de caractères, figures et conjurations, 
qu’ils accompagnent pour l’ordinaire de paroles barbares et qui 
ne forment point de sens, ou prises contre celui de l’Écriture 
sainte, d’où elles sont souvent tirées, par le moyen desquelles 

- ils font paraître le démon ou lui font rendre réponse pat un son, 
parole, figure, peinture ou autre signe.

Ces magiciens font profession particulière de deviner. Les 
sorciers sont leurs valets, destinés seulement ù niai faire.

La sorcellerie est donc une espèce de magie par laquelle quel
qu’un nuit à un autre par le secours du diable,, cat sans cette 
dernière condition ce n’est pas sorcellerie, mais meurtre, em
poisonnement ou autre crime pour l’exécution desquels on se 
sert de moyens ordinaires, et comme l’opération du démon y est 
nécessaire, le consentement du sorcier ne l’est pas moins, avec 
la permission de Dieu, sans laquelle il ne tombe point un che
veu de notre tête.

Ce consentement est fondé sur un pacte exprès oh tacite. Le 
pacte exprès se fait en rendant hommage à Fesprit malin direc
tement, ou au magicien en son nom, ou bien en lui adressant 
une requête. Les sorciers prêtent, dit-on, ordinairement ce ser
ment dans un cercle décrit sur la terre ; le démon imitant én 
cela, comme en toute autre chose, la divinité représentée par un 
cercle.

Lè pacte tacite se contracte quand on se sert de tels jèrt tels 
moyens appris d’un magicien, ou des livres dè ïnagie itteonnùs
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polir télé, bü quelquefois sans le savoir; mais le moyen dont ils 
ite sérient le plus ordinairement dans leurs maléfices, ce sont des 
poudres qu’ils mêlent dans les aliments, ou dont ils infectent le . - 
corps, leé habits, l’eau, l’air. Entre ces poudres, les noires sont 
déclinées pour dohner la mort, les grises bu roussàtres à rendre 
malade, les blanches à guérir lorsque ces malheureux s’y voient 
Contrcints, ou pour un plus grand mal, quoique cette vertu ne 
dépende eni aucune façon de leur couleur ni même souvent de 
leurs qualités, car c’est le démon qui fait le mal.

Ils font aussi quelquefois leurs maléfices avec des paroles, non 
qu’elles aient aucune vertu en elles-mêmes, non ’plùs que les 
brins de paille, herbes et autres choses sur lesquelles ceux qui 
passent sont maléflciés, mais parce que le malin esprit à la pré- 

' sence de ces choses, la plupart sans énergie, s’est obligé de pro
duire certains effets, se montrant fidèle en quelque point, pour 
tromper après dans le reste.

* ‘ Les maléfices des sorciers diffèrent aussi selon la fin à laquelle
ils sont destinés ; car les uns font dormir, et cela par potions, 
-charmes ou autres enchantements, dont les plus usités sont cer
taines parties d’un cadavre et des flambeaux enchantés composés 
d’une manière singulière qu’ils allument, et tant que cette lu- 
ntrièré funeste dure, ceux qui sont dans le logis demeurent dans 
un profond assoupissement. •

- Les autres maléfices sont pour faire aimer. Ils agissent au de
dans où hors du corps. Vous me dispenserez de vous en rapporter 
la composition qui vous ferait frémir d’horreur contre une race 

■sj détestable.
Il y en a qui faut haïr, qui empêchent la génération, font avor

ter tes femmes, croîtrè tes douleurs dès couehes, tarir le lait, 
natire, à ce qu’on assure, des épines dans le corps, des morceaux 
de verre et de fer, des couteaux et autres choses semblables, 
contre le cours de la nature.

Entre êes efforts, il y en à quelques-uns de véritables ; mais la 
plupart sont des prestiges. Les véritables Sont lorsque le démon 
de sert des causes naturelles pour produire tel effets appliquant 
■tes actifs aux passifs, selon la connaissance qu’il a des propriétés 
de chaque chose.

Mais» lorsque! l'effet est pardessus ses forces ou que Dieu ne le 
permet pas; il use de prestiges, imposant aux yéiix et empêchant 
qu’on ne voie ce qui est véritablement, de peur de montrer son 
impuissance. Tels furent FanUeau dé Gygès, qui rendait son 
maâtrs invisihfe quand il voulait ; les festins de Pasète, d’où les 
conviés sortaient avec; ■ une. faim enragée , et l’argent dont il 
pèyait ses maflrcihaniB qui ne treuvaifent rien au > soir dans leur 

- comptoir. Et Clément d’Alexanderie rapporte que Simon-le*àfa-  
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gicien fabriquait d’air un homme, se rendait invisible, paraissait 
sous divers visages, volait en l’air, pénétrait les rochers, se chan
geait en brebis et en chèvre, commandait à une faucille d’aller 
moissonner, et qu’elle abattit plus de blé que n’auraient pu faire 
dix ouvriers. Il éblouissait les yeux de tout le monde, excepté 
ceux de saint Pierre.

Tels ont été aussi du temps de nos pères Triscalin, qui voulant 
diffamer un curé le fit paraître remuant un jeu de cartes au lieu 
qu’il feuilletait son Bréviaire. Et maître Gonin, qui ayant été mis 
au gibet, on y vit la mule du premier président pendue en sa 
place.

Les transports au sabat sont quelquefois de la première sorte 
et réels, quelquefois imaginaires, tandis que le démon assoupit 
profondément les sorciers et les sorcières ; car le sexe est le plus 
sujet à la magie et à la sorcellerie à cause de sa fragilité- surtout 
lorsque l’âge diminue ses grâces.

Le pouvoir des esprits malins qui opèrent par l’organe des « 
sorciers est limité de façon qu’ils ne peuvent créer ni anéantir un 
brin de paille, moins encore produire des formes substantielles, 
bien loin de faire descendre la lune de sa sphère ni d’arrêter le 
mouvement des astres, comme a. cru sottement l’antiquité 
pqyenne ; ils peuvent bien mouvoir les corps sublunaires, exciter 
des tremblements de terre en amassant des exhalaisons dans les 
cavernes ou en agitant violemment l’air qui y est renfermé, for
mer des orages par l’union de ces mêmes exhalaisons, calmer les 
vents en dissipant leur matière.

Nous lisons qu’on fit mourir Sopater pour avoir enchaîné les 
vents en telle sorte qu’il était impossible de transporter aucune 
denrée à Bysance, et Philostrate dit d’Appollonius de Thyane , 
qu’il vit chez les Brachmanes deux tonneaux qui étant ouverts, 
les vents et la pluie étaient des plus véhéments, au lieu qu’étant 
fermés, l’air devenait tranquille et serein.

Olaus écrit que les Lapons et les Finlandais vendent les vents 
aux matelots. Aussi les démons sont-ils appelés par l’apôtre les 
princes de l’air. Ils font tomber où bon leur semble la grêle, la ' 
foudre, la pluie et le feu, dans lesquels ils se mêlent quelquefois, 
mais toujours sous le bon plaisir du maître de la nature qui leur 
lâche la bride comme il fit lorsqu’ils brûlèrent les serviteurs et 
les troupeaux de Job, qu’ils renversèrent par un tourbillon de 
vent la maison où ses enfants étaient assemblés. ' '

Ainsi, en 1533, un sorcier réduisit en cendres une ville consi
dérable de Suède ; et comme ils peuvent obscurcir l’air, aussi le 
peuvent-ils infecter, de même que les eaux, arrêter leur cours et 
les faire remonter contre leur source, de quoi Pline dit avoir été 
témoin oculaire.
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Quant aux animaux, ils les font mourir en les infectant ou leur 

pâture, ou les suffoquent en entrant dans leurs corps comme ils 
firent dans les pourceaux des Gerazéniens. 11 leur est aussi facile 
d’enlever et transporter ailleurs la graisse des champs, et les 
rendre stériles par ce moyen et non par la vertu des paroles des 
sorciers.

C’est encore moins elles qui font venir des mouches, des sau
terelles, chenilles ou autres insectes ; mais le démon les assemble 
dans un lieu, ou les fait engendrer d’une matière disposée. Il faut 
bien distinguer les effets de la nature et de l’art d’avec les sor
tilèges , à faute de quoi quelques-uns de ceux qui font des tours 
de subtilité passent pour sorciers parmi le vulgaire qui ne con
naît pas le pouvoir de la nature ni de l’art. C. Furius Cresiaus se 
purgea de cette calomnie, accusé d’avoir enchanté tous les champs 
voisins et d’en avoir transporté le suc dans le sien. Il produisit 
en plein sénat ses domestiques, ses bœufs, sa charrue et tout son 
attirail de campagne, et déclara que c’étaient là tous ses ma
léfices.

Les stérilités dont on se prend aux sorciers viennent encore 
quelquefois de la colère de Dieu, qui, se venge des crimes des 
hommes, leur donnant un ciel de fer et une terre d’airain.Qüand 
quelqu’un s’élève de la poussière au faîte des honneurs, ou de 
l’obscurité au comble de la fortune, le public jaloux de sa pros
périté ne manque guère d’attribuer au démon ces grands pro
grès. Cependant rien n’est plus rare (si cela est jamais arrivé) 
que de voir un homme enrichi par le diable, soit qu’il destine et 
qu’il réserve les trésors qu’il possède à l’antechrist pour en 
séduire les peuples, soit que Dieu ne le permette pas, de peur 
que les hommes ne quittent son service pour celui des démons 
et que les bons ne soient accablés par- les méchants.

Venons maintenant aux différentes espèces de magie que l’on 
divise en blanche et noire. La première, selon les auteurs du Dic
tionnaire de Trévoux, est un art qui fait des effets par l’évocation 
des bons anges, ou simplement par adresse et sans aucune évo
cation.

La. seconde est un art détestable qui apprend à invoquer les 
démons en conséquence d’un pacte avec eux, et à se servir de 
leur ministère pour faire des choses au-dessus de la nature.

La nécromancie est aussi une magie noire qui consiste à faire 
quelque divination par les corps morts. Alonso d’Arragon disait 
de soi-même qu’il était un grand nécromancien parce qu’il avait 
coutume de prendre conseil des morts. Or ces morts étaient ses 
livres.

A l’égard de l’auteur de ceite doctrine diabolique, voiçi ce qu’on 
en rapporte : on dit que Dieu envoya le déluge pour nettoyer la 
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terré qui était souillée par une infinité de magiciens et de sor
ciers ; qu’il ne réserva que Noé avec trois de ses enfants et leurs 
ïémmes ; qu’un de ses enfants nommé Cham enseigna eette magie 
et sorcellerie à Misraïm, un de ses enfants, qui, par les grandes 
merveilles qu’il faisait, fut appelé Zoroaste, lequel composa sur 
ce malheureux sujet cent mille vers, après quoi il fut emporté 
par le diable en présence de ses disciples, et que depuis il ne fut 
jamais vu.

Il ÿ a beaucoup d’auteurs qui sont de ce sentiment; mais il y 
en a qui ajoutent cette circonstance que Cham, parle moyen des 
charmes magiques dont il savait l’usage et le pouvoir, rendit Noé 
impuissant à cause du chagrin qu’il conçut contre son père, de ce 
qu’il aimait plus ses enfants nés après le déluge que ceux qu’il 
avait eus auparavant. Ce raisonnement parait venir de quelque 
visionnaire.

Joseph fait remonter l’aneienneté de la magie à Salomon : 
elle consistait, cette magie blanche, selon Iqi, dans l’usage 
d’une certaine racine qu’on enfermait dans un cachet et qu’on 
mettait sous le nés du possédé. On proférait en même temps le 
lioin de Salomon, avec les paroles des conjurations qu’il avait 
introduites, et alors te démon était forcé de se retirer. 11 prétend 
même que c’est Dieu qui avait appris à ce roi cet art à efficace 
contre les démons, et qu’il en a composé un ouvrage.

Si Ton en veut croire l’auteur de l'incrédulité gavante, Numa 
Pompilius composa en son temps sept volumes latins et greçs 
deS maximes de Fart magique, ces ouvrages furent trouvés, dit- 
on , dans une pierre auprès de son toubeau, et publiquement 
brûlés.

Lé Loyer et Delrio prétendent, d’un autre côté, que les prin
cipaux auteurs qui maintiennent toutes les fables qu’on débite de 
Nüma, sohMJJptàrque et Denis d’Halicarnasse ; que, cependant,. 
si ôri vient à tes lire et feuilleter, on trouvera tout au contraire 
due ce sont eux qui les réfutent, qui tes frappent èt qui nous 
Avertissent dé fi’y ajouter aucune foi.

Outre tes deux espèces de magie dont nous avons parlé, iï y en 
a encore une autre que les hommes pratiquent sur eux-mênies. 
Élle consisté à Se frotter d’onguent magique, ainsi nommé parce 
qu’il est compose de choses qui ont naturellement la vertu de . 
troubler te cerveau des hommes et des bêtes. Alors l’imagination 
travaille, on croit être loup, ours, chat ou autre bête.

Souhaitéz'-Voüs à présent quelques remarques ? En voici, mais 
je né vous tes garantis pas. .

Delrio donne comme une .vérité qu’Agrippa étant à Louvain, 
é^ ün démon ayant étranglé Un de ses pensionnaires qui lisait 
un fifre dé cdnjuralioris, il onmmanda à ce déhnon d’eoôrep dans

1
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le corps de ce pensionnaire, de le faire promener sept ou huit 
jours dans les rues et sur la place publique, avant que de le 
quitter, afin qu’il pe fût soupçonné d’être l’auteur de sa mort, 

.(juand tout le peuple l’aurait jugée subite et naturelle.
Barthélemi Giorgenits, qui a été longtemps esclave chez les 

Turcs, assure dans son ouvrage, que quand un esclave a pris la 
fuite son maître écrit sur du parchemin ou du papier le nom de 
cet esclave ; ensuite il l’attache contre la muraille dans sa cham
bre, et, avec des conjurations propres pour cela, le menace de la 
perte de sa vie? s’jl ne revient. Le fugitif alors s’imagine voir des 
lions, des dragons et autres animaux férocçs dans son chemin, 
ou que la mer est si agitée qu’elle va l’engloutir, de manière qu’il 
est obligé de retourner.

Ollerus, au rapport de Delrio, avec un seul os enchanté pas
sait de vastes mers, comme s’il avait été dans un vaisseau.

Les Lapons font des petits dards magiques avec du plomb, 
dit l’auteur du Monde enchanté, puis les lancent vers les lieux les 
plus éloignés contre leurs ennemis, et leur envoient par ce 
moyen des maladies et des douleurs violentes,

Antoine Diogène, cité par Photius, dit qu’un nommé Paapis, 
habitant de l’île de Tule, ou Tilemark faisait mourir durant le 
jour les personnes à qui il crachait au visage ; mais que s’il fai
sait la même chose la nuit, il leur donnait la vië.

Delric dit d’un magicien que, par le moyen d’une lampe allu
mée, il faisait danser, in puris naturalibuq, toutes les femmes et 
Ie$ filles qui étaient dans la chambre.

Les démons fuient la voix du coq, selon Psellus, et cependant 
les reîtres, quand anciennement ils se mettaient en campagne, 
portaient avec eux des coqs qui devinaient et leur faisaient con
naître où leurs hôtes tenaient leur argent caché. C’est de Lapcre 
qui le dit.

Vous l’allez voir dire le contraire. Il s’est vu des démons, dit- 
il, qui avaient pris la forme de lion, lesquels disparaissaient 
aussitôt qu’on leur montrait un coq.

Le même assure que quelquefois le diable apparaît en forme 
de grosse mouche ou de papillon.

Rodin dit que l’on appelle le soleil Bahal, c’est-à-dire en hé
breu Seigneur, et que c’est de là qu’est venu Bahalsébut qui veut 
dire Maître-Mouche, parce qu’il n’y avait pas une mouche dans 
le temple qui lui était dédié.

Pcqisanias et Pline ne s’éloignent pas de ce sentiment, car ils 
qçsurenf que les Cyrénaïques après avoir sacrifié au dieu Acaron,
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Clément d’Alexandrie rapporte du tyran Excestus, qu’il avait 
des anneaux qui l’avertissaient de ce qu’i 1 avait à faire par le 
bruit qu’ils faisaient.

Un boulanger de Limoges voulant faire du pain blanc selon 
sa coutume, sa pâte fut tellement charmée et droguée, au rap
port de de Lancre, par l’effusion qu’y fit uné sorcière, que cette 
pâte fit du pain si noir, si insipide et si infect, qu’il faisait 
horreur.

Pour ce qui regarde les écoles publiques de magie, on ne voit 
pas trop où on l’enseignait en France avant le christianisme; 
mais on nous apprend qu’il y en avait de célèbres académies en 
Espagne, à Tolède, h Séville et à Salamanque, où on en donnait 
des leçons dans une caverne profonde, dont la reine Isabelle, 
épouse de Ferdinand, fit murer l’entrée.

Etes-vous content, monsieur, et voulez-vous encore quelque - 
chose ? Cardan et Bodin soutiennent que les esprits malins sont 
puants aussi bien qne le lieu où ils fréquentent, et croient que 
c’est la raison pour laquelle les anciens appelaient les sorciers 
fœtenies, les puants.

Voici à présent des antidotes certains contre les. mauvais 
esprits. Selon Albert-le-Grand, une poignée d’armoise les met en 
fuite; le mille-pertuis et la verveine en font autant, selon le 
même., Mais voici encore un bien plus rare secret, c’est que le 
cœur d’un vautour, lié avec un poil de lion ou de loup, chasse 
tous les mauvais esprits. Ad populum phaleras.

Encore un petit conte et puis plus. Les Juifs prétendent que 
le nom de diable est d’une grande efficace <à son dommage et â 
son grand déplaisir ; que cette efficace procède de ce que les cinq 
lettres hébraïques qui composent ce nom font justement le nom
bre de trois cent soixante-quatre, qui est celui des jours d’un an 
entier moins un jour, et que c’est pour cela qu’il ne peüt les ac
cuser pendant les trois cent soixante-quatre jours, et que, ne lui 
en restant' plus qu’un pour cette accusation, ils font ce qu’fis 
peuvent ce jour-là pour le tromper.

Je finis par cet article. Les anciens disaient que la mélancolie 
est le bain du diable. Quelques-uns ont cru, dit de Lancre, que 
les choses qui servaient à chasser l’humeur mélancolique, sou
lageaient aussi les démoniaques/ comme la musique faisait à 
l’égard de Saül. Les feuilles de rue, la fumée de frêne et de 
cornes de chèvres brûlées chassent la mélancolie, qui est le siège 
du démon.

Vous aurez encore ce trait qui peut-être vous divertira. 
Lamy, ancien docteur en médecine, dans sa quatrième lettre au 
devant de ses discours anatomiques, dit de M. Blondel-, médecin 
de Paris, qn’un écolier en médecine Fa assuré que ledit Blondel
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avait dit une fois dans les écoles, que ceux qui emploient le 
quinquina pêchent mortellement et qu’ils font un pacte implicite 
avec le diable ; et pour montrer que la guérison qu’on obtient 
par ce remède est magique, c’est, disait-il, qu’il agit sur toutes 
sortes de tempéraments, et qu’après un certain temps la maladie 
revient ; ce qui a été recounu de tous ceux qui ont écrit contre 
les magiciens pour le véritable caractère d’une guérison diabo
lique. Risum tenealis amici.

Ainsi, soit que nous remontions vers l’antiquité la plus recu
lée, soit que nous interrogions l’histoire des différents âges du 
monde dans toutes les contrées du globe connu, partout nous 
trouverons des magiciens et des sorciers. Depuis les magiciens 
qui jouèrent un si grand rôle à la cour de Pharaon en contrer 
faisant par la puissance de leurs prestiges et de leurs charmes 
les miracles de Moïse et d’Aôron, jusqu’au magicien Simou qui, 
pour confondre saint Pierre, fit parler son chien en présence du 
premier des apôtres.

Les plus illustres parmi les Pères de l’Église ont rapporté des 
faits qui leur étaient contemporains, d’où la conséquence que la 
magie existait alors. -

Saint Augustin dit, dans sa Oté de Dieu, que, de son temps, 
il existait en Italie des femmes douées de la puissance qu’on prête 
4 Circé.

Du tabat.

Nous aurions encore beaucoup à rapporter sur les objets de la 
magie et de la sorcellerie, mais il faut se borner en toutes choses. 
D’ailleurs ce que nous avons inséré dans cette nomenclature 
suffit pour donner une idée de l’art mystérieux. Nous passons 
donc sans plus de transitions à l’article du sabat, dont l’omission 
eut été ici une grande lacune, car l’opinion qu’il existe entre 
les hommes des communications avec le diable ne s’est pas tel
lement effacée qu’il n’en reste de grandes traces dans les classes 
populaires.

11 n’est pas possible de nier que l’on ait cru, que l’on croie 
encore, que des hommes sont possédés ou obsédés par le démon. 
Torquemada a traité la question à fond. 11 cite beaucoup d’exem
ples à l’appui de sa thèse. Nous relaterons celui-ci.

Une jeune personne était recherchée en mariage par un jeune 
seigneur de bonne maison, le diable prit la forme de ce jeune 
homme et entretint la demoiselle pendant quelques mois, lui 
donna des promesses de mariages et en abusa. Elle ne fut dé
trompée que lorsque le jeune seigneur qui la recherchait en 
mariage lui eut fait connaître qu’il était absent de la ville de plus' 
de cinquante lieues, le jour que la promesse en question avait été
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passe® et qu’il n’en avait jamais eu connaissante. La demoiselle 
désolée se retira dans un couvent et fit pénitence de son dentiste 
crime d’incontinence et de commerce avec le démon.

Joseph, l’historien Juif, a cru que les esprits qui obsèdent «| 
possèdent quelquefois les hommes ne sont autres que tes Aines 
deé méchants qui s’emparent des corps des possédés, les agitent 
et les tourmentent.

L’écriture cite pour exemples d’obsessions la mélancolie dd 
Soûl, 1e déréglement d’une autre passion dans tes Sept Marie de 
8éra, fille de Raguël.

On a vu, dit don Calmet, des personnes obsédées du démon 
qui en étaient fatiguées et importunées de liait et dé jour, le dé^ 
mon les éveillait, leur tirait le nez et les oreilles et ne leur lâisu 
sait aucun repos. Il leur demandait si elles ne voulaient pas lui 
demander quelque chose. Spanger, inquisiteur espagnol, dit 
sérieusement qu’il a condamné plusieurs sorciers qui étaient bien 
aise de mourir affirmant que le démon ne leur laissait aucun rom
pue et leur rendait la vie ennuyeuse.

Mais revenons au sabat, à ces assemblées nocturnes présidées 
par le démon et fréquentées par les sorciers et sorcières.

Le Heu des réunions dé ces monstruosités était un lieu retiré 
dans les bois et les vallées. Là il se passait, suivant les chroniques, 
des débauches abominables. On a fait à ce sujet des relations cy*  
niques qui soulèvent le cœur de dégoût. Tout ce qui se passe 
dons les lupanars peut à peine servir de comparaison.

Le sabot démoniaque n’est autre chose que te rendea^vot» de 
gens dévergondés qui ônt renouvelé dans le christianisme les 
mystères impurs d’Isis.

Toutefois, ce qu’on dit des sorcières qui paraissaient an sabat 
est digne dé remarque. L’on a plusieurs exemples qui prouvent 
que ces femmes prostituées usaient de certains moyens pour se 
soustraire aux investigations des curieux, qu’elles se servaient 
d’ingCédiénts qui empêchaient qu’on les reconnut. Ces réunions 
respirent le gnosticisme et les priapées antiques. Nous respect 
texte trop le lecteur pour l’initier à ces lupercales.

Mais peut-on croire que les sorcières prétendent faire acte de 
présence au sabat sans quelles bougent de leurs lits, ni de leurs 
chambres; qu’au moyen d’une graisse et d’un onguent elle se 
rendent insensibles et que pendant leur évanouissement elles se 
rendent aux rendez-vous infernal et s’imaginent y voir et y e®« 
tendre ce que tout le monde dit qu’on y voit et entend ? Non,

Une femme néanmoins assurait les inquisiteurs devant qui eHè 
apparaissait, qu’elle se rendait réellement et corporellement otl 
elle voulait, encore qu’elle fut enfermée et gardée, quoi que te 
lieu oh elle allait ftjt fort éloigné.
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Les, inquisiteurs lui ordonnèrent d’aller en un certain endroit, 
de parler à certaines personnes et de leur en rapporter des nou
velles.

Elle promit d’obéir. On l’enferma dans une chambre sous i*  
clé ; aussitôt elle se coucha étendue comme morte. On entra, on 
lo remua, elle demeura immobile et sans aucun sentiment, en 
sorte que lui ayant .approché du pied une chandelle allumée » <W 
le lui brûla sans qu’elle "septif rien. Peu après elle revint à die 
êt rendit compte de la commission qu’on lui avait donnée, di
sant qu’çlle avait eu grande peine à faire le chemin. On lui de
manda ce qu’elle avait au pied. Elle dit qu’elle y avait grand 
mal depuis son retour et ne savait d’où cela lui venait.

Alors les inquisiteurs lui déclarèrent ce qui était arrivé, qu’allé 
n’était point sortie de sa place et que la douleur au pied qu’elle 
sentait lui venait d’une chandelle qu’on lui avait appliquée pen
dant son absence prétendue. Ce qui fut vérifié.

Autre exemple. Un mari ayant soupçonné sa femme d’être 
sorcière, voulut savoir si elle allait au sabat et comment elle di
sait pour s’y transporter. Il l’observa de si près qu’un jour il re
connut que, s’étant frottée d’une certaine graisse, elle prit la 
forme d’un oiseau et s’envola sans qu’il la vit, jusqu’au matin 
qu’elle se trouva au lit auprès de lui. Il la questionna beauctofcp 
sans qu’elle voulut lui rien avouer.

A la fin il lui dit ce qu’il avait vu, et à force de coups de bâ
ton il la contreignit de lui dire son secret et dp te. mener atec 
elle au sabat. Arrivé en ce lieu, il se mit à table avec les autres, 
mais comme tout ce qui y était servi était fort insipide, il deman
da du sel ; on fut assez longtemps sans en apporter. Enfin voyant 
une salière il dit : Dieu soit béni ; voilà enfin du sel. Au môme 
moment il ouït un très grand bruit. Toute l’assemblée disparut - 
et il se trouva seul dans un champ entre des montagnes. Il 
avança et trouva des bergers, il apprit qu’il était à plus de trente- 
trois lieues du lieu de sa demeure. Il revint comme il put, et 
ayant raconté la chose aux inquisiteurs, ceux-ci firent arrêter sa 
femmeet plusieurs autres complices qui furent châtiés comme ils 
le méritaient.

Torquemada raconte aussi qu’une femme revenant du sabtt, 
portée dans les airs par le malin esprit, ouït le matin la cloche 
qui sonnait V angélus. Aussitôt le diable la quitte, elle tombé dâbâ 
une haie d’épines sur le bord de la rivière. Elle était nue et avâit 
ses cheveux épars sur le sein et sur les épaules. Elle aperçut ta 
jeune garçon qui à force de prières vint la prendre et la condui
sit au village prochain où était la maison de cette femme. Elle 
se fit beaucoup presser pour déclarer à ce jeune garçon la 
vérité de ce qui lui était arrivé; elle lui fit des présents et le



1A& HISTOIRE DES SORCIERS.

pria de n’en rien dire. Mais la chose ne laissa pas de se répandre. 
Les histoires du moyen âge sont remplies de pareils récits.

Néanmoins l’imagination est souveift la cause des faits de magie 
et de maléfices.

L’impiété présidait aux assemblées du sabat.
Voici une formule de litanie qui donnera une idée de l’impiété 

brutale de ces rendez-vous.
C’était les vendredis et mercredis qu’on chantait cette litanie.

/

Litanies du sabbat. — Les vendredis et mercredis, on chante au 
sabat les litanies suivantes :

Lucifer ; miserere nobis.
Belzébuth.: miserere nobis. 
Léviathan : miserere nobis.
Belzébujth, prince des séraphins : ora pro nobis. 
Balbérith, prince des chérubins : ora pro nobis. 
Astaroth, prince des trônes : ora pro nobis. 
Rosier, prince des dominations : ora pro nobis. 
Carfeau, prince des puissances : ora pro nobis. 
Bélias, prince des vertus : ora pro nobis.
Perrier, prince des principautés : ora pro nobis. 
Olivier, prince des archanges : ora pro nobis. 
Junier, prince des anges : ora pro nobis.
Sarcueil : ora pro nobis. 
Fume-Bouche : ora pro nobis.

, Pierre-de-Fett : ora pro nobis.
Carniveau : ora pro nobis.
Terrier : ora pro nobis. 
Coutellier : ora pro nobis. 
C^ndelier : ora pro nobis. 

' Béhémhto : ora pro nobis. 
Oilette : ora pro nobis. s 
Belphégor : ora pro nobis. 
Sabathan : ora pro nobis. 
Garandier : ora pro nobis*  
Dolers : ora pro nobis. 
Pierre-Fort : ora pro nobis. 
Axaphat : ora pro nobis. 
Prisier : ora pro nobis. 
Kakos : ora pro nobis. 
Lucesme : ora pro nobis.



Un diable ailé.

Combat de Lucifer contre un monstre infernal.

Descente des mousquetaires Ribauds aux Enfers
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*

Du grimoire.

La sorcellerie a inspiré à plusieurs auteurs ténébreux nombre 
d’ouvrages parmi lesquels on distingue principalement le 'Gri
moire.

Personne n’ignore qu’on fait venir le Diable en lisant le Gri
moire. Après la lecture, et à l’apparition du démon, il faut avoir 
soin, dit tout grimoire quelconque, de jeter à la tête de l’être 
diabolique, uhe savate, un chiffon, autrement on a le cou 
tordu.

Le terrible petit volume si connu, était autrefois tenu secret 
et hrulé dès qu’il était saisi. On vendait ce bréviaire satanique -à 
très haut prix. Il était orné de figures et de cercles cabalistiques.

On cite entre autres grimoires, celui du pape Honorius, avec 
un recueil des plus rares secrets. Ce grimoire ne renferme dans 
ses premières cinquantes pages que des conjurations et des évo
cations. Dans ce recueil, on trouve le secret qui force trois de
moiselles à venir danser nues dans une chambre. U faut que tout 
soit lavé dans cette chambre ; qu’on n’y remarque rien d’accroché 
ni de pendu, qu’on mette sur la table une nappe blanche, trois 
pains de froment, trois sièges, trois verres d’eau. Puis on se 
couche et l’on dit :

« Bestioirum, consolation viens à moi, vertu Créon, Créon, 
» Créon, je chante la louange du Tout-Puissant et je ne meurs 
» pas, je suis maître du parchemin : par ta louange, prince de la 
» montagne, fais taire mes ennemis, et ordonne-moi de jouir de 
» ce que tu sais bien. »

Après cette conjuration, les trois personnes qù’on veut voir 
viennent, se mettent à ,table, dansent nues et font tout ce qu’on 
exige. Il vient trois messieurs, si c’est une dame qui convoque, 
et trois demoiselles si c’est un monsieur qui opère ; on choisit 
dans ces trois la personne qui plait le plus. On l’appelle, elle 
partage le lit, et même elle révèle des trésors cachés » mais au 
coup de minuit tout disparaît. .

Il y a beaucoup de traits de ce genre danë le même grimoire.
On cite encore lè grand Grimoire avec la grande clavicule de 

Salomon, du grand Agrippa. Ce volûme contient la magie noire 
et les forces infernales, invention de cet auteur pour découvrir 
les secrets cachés et soumettre tous les esprits, suivis de tous les 
arts magiques. ♦

L’impression de ces ouvrages se faisait jadis sans nom de date 
ni de lieu. •

Voici une anecdote sur le grimoire.
Un petit seigneur de village venait d’emprunter à son berger

1Q
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le livre du grimoire, avec lequel celui-ci se vantait de forcer le 
diable à paraître. Le seigneur, curieux de voir le diable, se retira 
bien vite dans sa chambre, et se mit à lire l’oraison qui oblige 
l’esprit dp ténèbres. A se bippW- A^WWpt qq’il prqpQpçait, 
avec agitation, les paroles tOUfoS-pniSSanfoS, P9Fte, $4 ÇW 
mal fermée, s’ouvre brusquement : le diable paraît, armé 4e »$ 
longues cornes, et tout couvert de pops npiy^r» c^ripux sei
gneur, qui n’avait pas l’esprit fort, n’a pa§ plutôt reconpp Jjç 
prince des enfers, qu’il perd connaissance, pt tourbe mourant dç 
peur sur le carreau en faisant le sigpe dp la crojx,

Il resta assez longtemps dans cette léthargie, sans que per
sonne vînt l’en tirer, Enfin il revint A lui-même, ouvrit les yeux, 
et se retrouva avec surprise dans sa chambre, fl ne douta pas 
que si le diable ne lui avait fait aucun mal, il en était redevable 
au signe de croix qu’il avait eu l’henreuse précaution de faire .en 

. tombant. Cependant il visita les meubles, pour voir s’il n’y avfqt 
rien de dégradé : un grand miroir qui était sur upe chaise se 
trouvait brisé, c’était l’oeuvre du diable. Afalheureusement pour 
la beauté du conte, on vint dire un instant après A ce pauvre 
gneurque son bouc s’était échappé, etqu’op l’avait repris devant 
la porte de cette chamhre où il avait $i bien représenté le diablp, ' 
11 avaitvu dans le miroir un bouc semblable à lu} et avait bri$é 
la glace en voulant combattre son ombre.

♦

Profils diaboliques.

Le diable change souvent de formes» salon la témoignage de 
quantité de sorcières. Marie d’Âguère confessa que le diable 89r» 
tait, en forme de bouc, d’une cruche placée au milieu du sabbat; 
qu’étant sorti, il devenait si grand qu’il en était épouvantable» 
et que, le sabbat fini, il rentrait dans sa cruche. Françoise 8m 
crétain déclara qu’elle s’était donnée au diable, lequel avait la 
forme d’un grand cadavre, et qu’elle l’avait connu charnellement, 
.tantôt sous la forme d’un chat, tantôt sous celle d’un chien.0g 
d’une poule, etc. D’autres sorcières ont dit que le diable se foi? 
sait voir sous les traits d’un grand tronc d’arbre, sans bras et 
sans pieds, assis dans une chaire, ayant cependant quelque forme 
de visage humain. Mais on dit plus généralement que c’est U9 
grand- bouc ayant deux Woornes par devant et deux par ddlfr 
ri ère, et que celles de devant se rebroussent en haut; que le plus 
souvent il n’a que trois cornes, et qu’il a une espèce de lumière 
dans celle du milieu, laquelle sert à allumer les bougies du sab
bat et celles de la messe qu’on y contrefait. On lui voit aussi 
une espèce de bonnet ou chapeau au-dessus des cernes, Il a de
vant lui ses parties sexuelles qu’il montre toujours, longues d’une
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coùdçe, éc^illçuses et sinueuses, en forme de serpent de gros
seur médiocre, <fun rouge obscur, etc. Cependant Boguet pr& 
tehd que tes sorcières de éon pays ont déclaré que I} tnèmbré dû 
diable n’est guère plus long qùe le doigt et gros à proportion, si 
bien, Observe Dëlancre, que lès sorcières de Labour sont mieqx 
seryiès de Satan que celles de Franche-Comté. Le diable a encore 
une grande queue au derrière, avec un visage au-dessous, qu’il 
donné à baiser dans les sabbats. Une sorcière déclara avoir baisé 
ce visage, qui avait la forme d’un museau de bouc.

On a aussi prétendu que le diable se présente souvent sous 
i’accoutrëtnent d’un grand homme qui ne veut pas se laisser voir 
clairèment; qu’il est coinme flamboyant, et qu’il a le visage 
rouge comme du feu. D’autres disent qu’il a deux visages à la 
téfe, comme Janus. • '

Dèïahçre rapporte que dans les procédures de la Tournelle, on 
l’a rèpréseuté’ comme un grand lévrier noir, et parfois comme • 
un grand bœuf d’airain couché à terre.

11 n’est point de forme que le diable h’emprunte pour tour- 
métiter réspèéé humaine ; il se changea en masse d’or pour sé- 
düire saint Antoine. Sous le règne de Philippe-le-Bel, il se pré- 
séÜtâà tiii moine sous la forme d’un arbre blanc de gelée,-puis sous 
celle d’un grand homme noir monté sur un cheval, puis en moine, 

ëti roue de carrossé, etc. Souvent il prend la forme d’qp 
$&on. Quelquefois c’est Uni güéux qui porte les livrées de la 
nmie. ait Leloyer. D’autres fqis il abuse de la figure, des pro- 
pbëïeS t èt du teplps de Théodose, il prit celle de Moïse pour 
iteyèr lès iuifs de Candie, qui comptaient sur ses promesses pour 
traverser la mçr à pied sec.. Le diable se çhange aussi en homme 
pcter les femmes et èn femme pour les hommes : lès incubes sont 
pour les femmes, et les succubes pour les hommes.

’£é çommentateur de Thomas Valsingham rapporte que le 
* diable sortit du corps d’un diacre schismatique sous la figure 

d’un âne, et qu’un ivrogne du comté de Warwiçk fut longtemps 
poursuivi par un esprit malip déguisé en grenouille. Leloyer 
cité quelque part un démon qui se montra tr Laon sous la figure 
d une mouche ordinaire.

De tous les diables qui tentèrent saint Antoine, les plus appâ*  
renté s’approchaient de lui avec toutes les grâces des plus belles 
femmçs, Au sous les formestes plus riches et les plus séduisantes; 
ij en vit un se transformer plusieurs fois en lingot.

Un démon së présenta un jour devant saint François, sous la 
figure d’une bourse pleine, laquelle bourse se métamorphosa en 
çoiiïeùVre quand on voulut la ramasser.

Un religieux assez simple, étant à l’article de la mort, ne ceS- 
sait de regarder le ciel de sçn lit ; on lui demanda ce qui l’occu-
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pait. Il répondit qu’il voyait au-dessus de sa tête le Saint-Esprit 
sous la figure d’un pigeon blanc, et le diable sous l’habit d’un 
chat noir, qui guettait la sainte colombe. Heureusement le pi - 
geon blanc s’alla poser sur un crucifix, et mit le chat noir en 
défaut.

Pierre le Vénérable raconte que le diable entra un jour dans 
un monastère de l’ordre de Cluni, sous la forme d’un vautour. 
Un moine, qui dormait pour digérer son dîner, frappa les yeux 
du démon. 11 s’en approcha doucement, saisi une grande hache 
qui se trouvait là, et se disposa à couper'le pied droit du religieux, 
qui dépassait le bois de son. lit. Lé moine eut le bonheur de s’é
veiller sur l’entrefaite, et vit en l’air, au-dessus de son pied, un 
vautour armé d’une hache... Quoiqu’un pareil phénomène soit 
assez curieux, le dormeur éveillé, n’y trouva rien de plaisant, et 
se .hâta de faire le signe de la croix. Là-dessus, le vautour mit 
bas les armes, et s’en alla comme il était venu.

Une dame mondaine, et qui prenait plus de soin de parer son 
corps que d’orner son âme, fut vue par un saint prêtre, escortée 
de démons déguisés en blaireaux et en marmottes, lesquels dé
mons étaient en'outre montés par d’autres esprits malins trans
formés en singes qui riaient de la bouche.

Saint Dominique voulant convertir des damés hérétiques, leur 
fit voir le diable pour les détourner du service d’un si vilain 
maître. C’était dans une église; aussitôt qu’il eut commandé à 
l’ange apostat de paraître, on vit tomber de la voûte un horrible 
chat noir qui ressemblait à un chien. 11 avait de grands yeux en
flammés, une langue longue, large, rouge et pendante, un pos
térieur extrêmement laid qu’il montrait continuellement en fai
sant des cabrioles. Après avoir sauté quelque temps devant les 
dames, il saisit la corde de la cloche et remonta dans le grenier 
de l’église avec la légèreté_d’uû singe. Comme il laissait après 
lui une mauvaise odeur de grillade, les dames se convertirent en 
se serrant le nez.

Quand le diable se montre aux Indiens, il le fait toujours avec 
quelque noblesse, et il est facile de le voir pour tous les gens du 
pays. Il ne faut pour cela . que l’en prier pendant deux ou trois 
jours et lui faire un petit sacrifice. Alors il paraît sous la figure 
qu’on l’invite de prendre, resplendissant d’or et de pierres pré
cieuses, accompagné d’une belle cour, entouré d’un grand nom
bre de jeunes filles séduisantes, escorté de plusieurs régiments 
de cavalerie et d’une troupe innombrable dàéléphants richement 
ornés. 11 offre aux malheureux tout ce qu’ils désirent, recom
mande l’aumône, et ordonne aux Indiens opulents de donner des 
festins aux misérables. - -

Ces figures diverses que prennent les démons pour se faire voir



< PROFILS DIABOLIQUES. . 1/|9
aux hommes sont multipliées à l’infini. On remarquera que 
quand ils apparaissent avec un corps d’homme, ce qui est assez 
ordinaire, on les reconnaît aisément à leurg pieds de bouc ou de 
canard, à leurs griffes et à leurs cornes, qu’ils peuvent bien ca
cher en partie, mais qu’ils ne déposent jamais entièrement. 
Cæsarius d’Heisterbach ajoute à ce signalement qu’en prenant la 
forme humaine, le diable n’a ni dos, ni derrière, ni fesse, de sorte 
qu’il se garde bien de montrer ses talons. (Miment., lib. 3.)

Les Européens représentent ordinairement le diable avec un 
teint noir et brûlé; les nègres soutiennent au contraire que le 
diable a la peau blanche. Un officier français se trouvant, au dix- 
septième siècle, dans le royaume d’Ardra, en 'Afrique, alla faire 
une visite au chef des prêtres du pays. Il aperçut, dans la chambre 
du pontife^ une grande poupée blanche, et demanda ce qu’elle 
représentait. On lui répondit que c’était le diable. « Vous vous 
trompez, dit-il bonnement, le diable est noir.—C’est vous qui êtes 
dans l’erreur, répliqua le vieux prêtre ; vous ne pouvez pas savoir 
aussi bien que moi quelle est la couleur du diable : je le vois tous 
les jours, et je vous assure qu’il est blanc-comme vous. »

C’est sans doute ici le lieu de rapporter le Portrait du diable, 
attribué à Piron, quoique ce morceau soit généralement connu. 
Le diable n’y est pas flatté : '

Il a la peau d’un rôt qui brûle, 
Le front cornu,

Le nez faitcomme une virgule,
Le pied crochu,

Le fuseau dont filet Hercule, 
Noir et tordu,

Et pour comble de ridicule, 
La queue au eu. *

/ ‘ ' ■ *
Dans le douzième siècle, on portait en France dès vêtements 

assez bizarres, mais qui prouvaient en quelque sorte un esprit 
plus riant une haine moins brutale contre les démons que dans 
les siècles précédents et postérieurs. On se plaisait à se vêtir 
d’étoffes plissées sur lesquelles on voyait des figures grotesques 
et de petits diables de toutes formes, de toutes-couleurs, avec des 
visages enjoués. Les femmes avaient des robes fort longues qui se 
terminaient en queue de serpent. Le concile qui se tint à*Montpel 
lier, en 1195, trouvant que ces modes insolentes tournaient en 
ridicule des objets redoutables, défendit sévèrement ces sortes 
de parures. On pensera sans doute que ces défenses étaient mala
droites, puisque la légèreté française suffisait pour changer la 
mode, et que le décret du concile ne fit qu’en prolonger la durée.

Un fermier de la Champagne qui se nomjnait Jean Mullin,



450 HISTOIRE DES SORCIERS.

vivait .heureux et paisible du produit dé Sa terme, qu’il cultivait 
avec sa femme et ses enfants. Mais celui-là est bien foù qui sè 
fie & la fortune ! Le tonnerre tomba sur là ferme et la btula ; tout 
le blé qui se trouvait dans les greniers tut réduit en cendres ; et 
Jean Mullin était ruiné sans ressourcé, s‘il n’àvàit au, pàr bon
heur, uné petite somme d’argent amasiée avec soin dans lés an
nées heureuses. . •

Il se désola, sans se désespérer, çt il ^ occupa bientôt de iairè 
rebâtir sa ferme. Quând la maison fut àcneve, il 6’àperçut que 
ses fonds étaient extrêmement baissés*  et craigiut de né pouvoir 
terminer son entreprise. Il fit pourtant encore sés étables etcom- * 
mença sa grange ; mais l’argent lui manqua tout-à-coup. Ü alla 
trouver sés amis et ses parents qui né purent l’aider en rien, de 
façon qu’il se trouva fort embarrassé : là moisson approchait, et 
il fallait absolumént trouver moyen de tnëttre à l’abri des ré
coltes qui avaient coûté un an de peinés et de travaux. Sa ferme 
était Isolée ; il ne pôuvait recourir aux granges pes voisins.

Un soir qu’il se promenait sur un chemin croisé, .à deux cents 
pas de sa maison, rêvant à la situation gênante où il se trouvait, 
il vit venir à lui un homme de inôyenne taille,.vêtu dq noir, 
coiffé d’un chapéau galonné, les pieds, difformes et emboîtés dans 
des espèces de bottines, et les mains couvertes de gânts rouges.

Cet homme, s’approchant de Jean Mullin, lui demanda le sujet 
des soucis qui paraissaient l’inquiéter) le fermier lui conta sa 
peine, et l’inconnu lui dit qu’il pouvait en sorfir s’il voulait se 
fier à lui. « J’ai une puissance surnaturelle, continua-t-il, et ta 
» grange sera finie, avant le Chant du Si tu consens à me 
» livrer l’enfant que ta femme porte dàilS son sein. » Jean Mullin 
fit le signe de la croix ; aussitôt l’fionlriïé iidiï‘ disparut en grom- .

du diable, il se réjouit de le voir partir, regagna sajpai^omtout
mêlant, et le fermier fut convaincu qü’iï Venait d’avoir la visite

un parait maître.
Cependant la moisson était proche ét point de grange. Le fer

mier ne savait à quoi se résoudre, 11 se rappelait souvent l’offre 
du diable, dont il rejetait la pensée avec horreur. « Après tout, se 
» dit—il un jour, si je prouvais le revoir et qu’il voulut mettre • 
«d’autres conditions...*  Ses réflexions devinrent plus sérieuses 
et plus amères, quand ce fut au mois de juillet et qu’il fallut 
songer à placer les récoltes. Én se promenant, il retourna ma
chinalement au lieu où le diable lui avait apparu la première fois. 
11 était presque nuit. Il entendît un léger bruit, se retourna et
vff PBrvrrimo •nrUi* « TT1S Aîon f lui /Trf r»oliii_r»i zxct_+n rlAoîHZO’Ti, «ic

9
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•mettront de faim? Que crains-tu d’ailleurs en nj£ le confiant? 
•j’en prendrai soin, et tu seras riche... »

Jean Mullin voiilut ftdre des représentations ; mais le diable 
hÛ tint de Si beaux discours sur l’état de ses affaires, qu’il finit 
per le séduire, et le malheureux père signa de son sang un pacte 
per leqüelil promettait de livrer son enfant, aussitôt qu’il serait 
né, au porteur du billet, qui s’obligeait de son côté à lui achever 
sa grange dans la nuit même, et à la lui laisser bien construite 
tniht te chant du coq.
- ■ Après cela, Jean Mullin retourna pensif à la ferme. Il ne soupa 

* péînt; et quand tout le inonde fut coiiché, il sortit dans sa cour 
pour examiner ce qui s’y passait. Il la trouva pleine de démons 
qui apportaient des poutres, de la paille, des planches, du mor^ 
trèr4 et qui travaillaient en silence avec une ardeur incroyable. 
Leurs visageS couleur de feu, leurs doigts crochus, leurs pieds de 
canard, les dômes qu’ils portaient ,au front et là queue qui leur 
frétillait au derrière, lui firent aisément reconnaître les habitants 
fie l'empire infernal. Leur chef, d’une taille monstrueuse, les 
pressait à la besogné. Il le reconnut à sa voix pour le porteur de 
son engagement: mais qu’il était alors différent de la formé sous 
làquelle ü l’avait vu d’abord ! Tout son corps, de couleur noire, 
mêlée de taches de feu, ses pieds semblables à des têtes de ser
pent, seS jambes torses et velues, sa longue queue sans cesse en 
mouvement et servant de fouet pour exciter les diables paresseux, . 
eè§ griffés pointues/ Bon estomac bossu, sa barbe de bouc, sa 
guétiie énorme ariniée de dents tranchantes, ses yeux brillants 
cetaaœe déui cierges, ses oreilles d’âne et ses trois cornes, le ren
daient l’otojet le plus épouvantable qui se pût voir. Mullin glacé 
d’effroi réfléchit douloureusement au 9ortqui attendait sa progé
niture. Ses entrailles, paternelles s’émurent, et il sortit, résolu 
d’aller tout conter au curé du village, qui se moquait, dit-on, du 
dihble ët (te ses bornes,

Gomme l’ouvrage avançait prodigieusement, Jean Mullin se 
hâta et.arrîva au presbytère. Il heurta vivement A la porte du 
bon duré qui, le voyant tout én nage, crût qu’il venait demander 
l’extrême onction pour sa femme. Mais quand il sut de quoi il 
s’agissait, il s’habilla à la hâte et courut à la fermé.

Jean Mullin tressaillit en voyant la grange élevée et tous les 
diables occupés A la couvrir avec Une rapidité effrayante. Le curé, 
«ans perdre un instant, alla droit à là porte du poulailler, là se- 
roua fortement. Lé coq évèHHé chanta, et toute la bande infer- 
bâle dibparut en hurlant. Hëlas! une minute plus tard, il n’y 
«mit plus de ressourcé, car il ne restait, pour que la grange fût 
parfaite, qu’un trou de deux pieds â couvrir.

Le fermier ne sut bommeftt témbigaer sa jote et sa reconnais-

1
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sanceau bon^uré, qui retourna à son lit ; et le jour ne tarda pas 
à paraître. Tout le monde s’étonna quand on vit la grange. Jean 
Mullin raconta son aventure ; on l’admira ; plusieurs voulurent 
faire un pareil marché avec le diable, mais il ne parut point. On 
fit la moisson; on rentra les grains, et la grange servit à mer
veille. Quant au trou que les diables n’avaient pu boucher, on 
s’efforça vainement de le faire ; tout ce qu’on y mettait le jour 
était ôté la nuit ; et cette grange se voyait encore il y a trente

* . ans, à quelques lieues de Sézanne, en Brie, avec son imperfection 
irréparable,

Cependant le terme de la grossesse'de Catherine arriva. Elle £ 
souffrit des douleurs effroyables, et mourut en donnant le jour 
à une petite fille qu’on se hâta de baptiser. Mullin, inconsolable 
de la perte de sa femme, la pleura longtemps et mit sa fille en 
nourrice. L’enfant, quoique très faible, paraissait jouir d’une 
assez bonne santé, mais elle tarissait au bout de sept jours toutes 
les femmes qui lui donnaient le sein,'de sorte qu’on fut obligé 
de la sevrer. Son père la confia alors à sa sœur, qui demeurait 
dans un foubourg de Sézanne et qui promit d’en avoir le plus 
grand soin.

L’année qui suivit cette naissance se passa sans qu’il arrivât 
rien de remarquable, si ce n’est que le jour anniversaire de 
l’élévation de la grange, à l’heure où les diables avaient été mis 
en déroute, on entendit autour de la ferme, et principalement 
sur la grange, un bruit effroyable, mêlé de hurlements et d’é
clats de tonnerre, et les voisins assurèrent y avoir vu voltiger 
des monstres d’une'forme hideuse et inconnue, ayant des ailes 
de chauve-souris et des queues fourchues, avec des cornes rouges 
sur la tête. Ce. vacarme et ces visions se renouvelèrent tous les 
ans, le même jour, jusqu’à la mori de la jeune fille, qu’on avait 
nommée Antoinette.

Quand elle eut atteint l’âge de quinze ans, elle était bien dé
veloppée et devenait jolie ; son père se décida à la marier de 
bonne heure, pour se délivrer de toutes les craintes que lui 
donueit encore le diable, et il n’était pas embarrassé de lui 
trouver un époux ; plusieurs jeunes gens avaient déjà demandé 
sa main ; mais le cœur d’Antoinette n’avait pas encore parlé.

Une nuit qu’elle s’était couchée en songeant à faire un choix, 
elle eut un songe ou il lui sembla voir un jeune homme galam
ment habillé, et plus aimable que tous ceux qu’elle avait jamais 
connus. Son regard amoureux et languissant lui causa une douce 
impression ; il lui prit la. main, la baisa ; elle lui demanda qui il 
était. « Votre esclave, » répondit-il, » et je mourrai si vous me 
» repoussez. > Antoinette, un peu remise de sa surprise, et ne 
voulant pas causer la mort de celui qu’elle aimait déjà, nç lui
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répondit pourtant point, mais lui demanda comment il était 
entré.

« Que vous importe! » dit l’amant; » qu’il vous suffise de sa- 
» voir que jé vous adorerai toujours. » Il lui dit ensuite des 
choses tendres auxquelles elle n’était pas accoutumée, lui fit 
mille protestations d’amour, et arracha d’elle la promesse de 
l’aimer uniquement. Elle lui ordonna alors de se retirer, et il 
sortit par la fenêtre. -

Antoinette se leva, voulut le suivre des yeux, mais elle ne.vit 
plus rien. Elle resta pensive, livrée à ses réflexions, en proie à 
un feu qu’elle sentait pour la première fois, et qui croissait de 

- minute en minute ; elle se recoucha ensuite ; mais le sommeil 
n’approcha plus de ses yeux.

Elle passa la journée suivante silencieuse, triste, et ne se re
connaissant plus. Ellene dit rien du jeune homme; apparem
ment qu’il lui avait recommandé d’être discrète, ou, s’il ne 
l’avait pas fait, ç’est qu’il jugeait cette précaution inutile, d’après 
la conduite qu’il avait tenue avec elle. Il revint la nuit suivante, 
se montra plus tendre encore, et ce manège dura huit jours, 
sans qu’Antoinette sût le nom de son amant. Son amour n’en 
était pas moins devenu terrible ; elle perdait le repos, ne man
geait presque point et tressaillait à tout instant. Tout le monde 
s’en aperçut, et, selon la coutume, chacun de ses prétendants 
se flatta en secret d’avoir inspiré cette passion.

La neuvième nuit, l’amant inconnu ne manqua pas de paraître 
aussitôt que minuit sonna. 11 s’approcha du lit d’Antoinette, qui 
ne dormait point. Elle le vit avec transport, et il lui fit répéter 
le serment de l’aimer toujours. Ensuite il lui en demanda le plus 
précieux gage. Antoinette ne le comprit point, et le jeune homme, 
après l’avoir enivrée de baisers, profita d’un moment de faiblesse, 
et lui ravit cette fleur qu’on ne peut cueillir qu’une fois.

Antoinette, revenue de son égarement, eut houte d’elle-même 
et voulut repousser son séducteur ; mais il la consola si tendre
ment qu’elle s’oublia uqe seconde fois, et ils passèrent la nuit 

■ dans les plaisirs les plus doux. L’amant se retira avant l’aurôre, 
et la jeune fille ne put encore voir ce qu’il était devenu.

Elle se leva bientôt, agitée, interdite, et s’enferma tout le 
jour dans sa chambre, pour méditer à son aise, soupirant après 
le retour de la nuit. Elle vint enfin, cette nuit, qui devait se 
passer bien différemment de la précédente. Antoinette se coucha 
de bonne heure, et quand minuit sonna, elle écouta si elle n’en
tendait point venir son amant. Rien ne parut. Mais, vers deux 
heures du matin, elle ouït un bruit lointain et effrayant, sa fenêtre 
s’ébranla bientôt, et elle vit entrer un spectre horrible, sanglant, 
portant une torche à la main, une barbe épaisse, des cheveux

I
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ét Vèlti pàr tout le corps. Üh friSsonnemeht fetfbît la saièit,
• et elle allait pousser un cri d’effroi, quand le monstre accouràht' 

lui mit une griffé glacée sur là bouche et lui fit sighë de se taire.
Il se petidia énsùite Sur soù estomac, s’assit âù bord du lit ët la 

èOntetnpïà dVéC des ÿëüx dénotants. La pauvre' fille était ihou- 
tdnte. Le spectre se levé enfin après uhé dertii-heüre d’ün silence 
Ôpou vati table, ét lui dit éh lül prëflànt là main : « Tu és à moi 
» pour toujours! tu m’en as fait le serment...... * Ét aussitôt il
s’evaiioüit, laissant dans la chambre Ünë ôdéür empoisbhhéé, et 
dans lé déeur dé là malheureuse Antoinette toutes les fraÿèûrs dé 
rénfbf.

Lorsqu’elle eut recouvré quelques forces, elle cria an seëôufé. 
Sa tante accourut get, là voyant dans Un état Si âffredï, éilë lui 
demandé pourquoi elle l’appelait. Antoinette lui coûté ce qü’elle r 
venait de vdir et d’entendre, sans lui confier cé qüi avait précédé ; 
dé façon que sa tànte, qui faisait l’esprit fort, la tràita dé viSioti- 
nàiré et S’allé recoucher. On se figure aisément çotmiieht lé jëüne 
fille passé lèà hèüéés qüi suivirent. Quand il fut jour, oh éllé voit 
Si Ses fràÿèürs étàiéfit dissipées, et oh la troüVa mâlade & lé Üiôrt. 
OH fît vënir üfi prêtre qüi là rassura ët parvint à ÿëiiÀré (piëKfiië 
çàlihè ii soti esprit. Lé tante promit dé passer la huit àVèé éllé, ët 
la passa en effet. Elle se moquait dès terreuts qu’ëpfoüvàit sa 
irèmbiantê nièce, quand 1,’horloge dé la paroisse sonna deux 
heures. La fenêtre Couvrit avec fràcas ét lé spectrè parut, coininfe 
w véiÜë. Antoinette poussa Un cri, et Sà taütë tombé ëVàhbhie 
sut lé plancher.

te fantôme s’accroupit sur le lit , prit la main dé là jènne fille, 
la règàrdà avec dès yeux enflammés, et lui dit, de ïhêinë que lé 
huit précédente : * Tu és à inoi poqr toujours ! tü ïn‘ên àà fait lë 
» sèrmént..... » Après quoi il disparut.
. .Quand, là tante revint à elle, elle appelé son taati à géà'pds 
çps, Jui dïf que sa hiècè ne. s’était point trbmpée, q'ùë fe dihple 
venait réellement là visiter, qu’elle l’avait vu dé sés propres 
ÿéuy, et qu’ii fallait avértir lë curé de la paroisse, pdur gHTl 
l’exorcisât là nuit prochaine. Lé curé vint en effet, étcotnpà^hê 
ton vicaire, et il fut décidé qu’ils pàsseféieht là huit dans là 

ambre d’Antoinette, avec son oncle et deux de sêé CoüsrnS. Ils 
y entrèrent tous les cinq avànt dix heures, se postèrent sur dès 
çhaiseç, et le çùré, gui tenéit son bréviaire à la main ët Son reni- 
tiépentre ses jambes > déclaré fermement qu’il ûé désémparërâit 
dé jà qû’après en avoir expulsé l’ennemi dè Dieu et dès hdinthéS.

Malgré ces bonnes, dispositions, il était â pëinë onxë hetitës, 
qu’ils étaiént. tous endormis, aussi bien qUe là paüvre Antoinette, 
à qui cela n’était pas arrivé depuis longtemps, sans qû’on ait SU 
depuis si ce sbmmell était natürel oij un ouvrage de Satah. ‘Mali
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la jeûné âlie fut eyeiliée à minuit par son tendre amant, qu’ené' 
feroÿait. n’avoir point Vil pendant les deux nuits affreuses , et doqt 
l’absence commençait à l’inquiéter. Elle aurait pu soupçonner lé 
vrai dé la chose, si elle eût été plus instruite des. rùsés du diable. 

Élle le revit avèc plaisir, et son retour sembla dissiper toutes 
SeS craintes, soif qu’il lui eût donné des forces surnaturelles, où 
qiié l’amour Son assez puissant pour effacer le sentiment des 
autres passions, u se méntta plus amoureux qiiè jamais, s’excusa 
dem’être pointyenu durant deux nuits, pour certain^ devoirs 
indispensables qu'il avait été obligé de remplir. Antoinette le 
crut,. et éllé allait peut-être s'abandonner encore, sans songer 
a çeùx qui l’ênï^iiràient, quand le curé s’éveilla çn sursâut.ll 
S’étonna de sa distraction, se frotta les yeux,, et vif âpprèsde la 
jeune fille, non un amant beau, aimable, bien fait, rqais im 
ange de ténèbres qu’il avait déjà exorcisé deux où trois fois, jl 
rëfcula saisi d’hbrreur et réveilla ses compagnons, 'tous frissonnè
rent à la vue du diable et poussèrent des çrjs d’alarme, Àutoj- 
pette interdite ne possédait plus le pouvoir dé parler, quanq le 
prêtrç jeta au nez dé son amant une, aspersion, djeau bénite. 
L’ilmsi.oh s’évanouit aussitôt : elle recbqnut dap§ i’êfrç séduisant 
a qui elle s’éiâit livrée lé. spectre qui l’avait tant épouvantée 
pendant deux nuits. Èp même temps, le bqré le conjurai pu nom ’ 
du Dieu vivant, de dire ce qu’jl demandait. 11 répondit d’une 
voix terrible,, qû'ij, était piatype de céf te fijlé, que son.père la lui 
avait promise , (pi’çliè s’était donnés à jui, et^ qp’iïf était, spn 
epoux. « Elle est à moi pour toujours ! contipua-tril, j’en ai. jèçq 
m le*  erment. » Ji proféra ensuite des blasphèmes exécrables et 
vpulut emporté^ sa victime ; jnuïs le prêtre l’efi epapêcpa à fprçg 
d’oraisons ét d’eau bénite : il l’obligea à se retirer seul. Il ne V.çut 
pas plus tôt fait qu’Antoinette tomba dans des convuîions affreù- 
ses, se renversa les yeux et les membres, et le curé dit qu’elle 
était possédée, ce qui Ht dresser lés chëvéùx à l’oncle et aux deux 
cousins qui s’enfuirent.
nJ& ÇK ^yfcaïbë,
qu’il força le diable à se remontreb. Il lui ordonna de lâcher 
prise ; mais le démon intrépide répondit qù’il avait le droit de 
pî’eüdré poSsèssion dê Son bien, et déclara fortement qïfe jjep 
n’était capable de l’en empêcher. Le curé sentit bien què tbute 
ré^stâhcé devçnàit iiiutile s_ c’est pourquoi, il élit pécoiirs à ùp 
àùtre moyen. Adressant donc la paroleà son ennemi, d’un ton 
moins impérieux, il lui représenta qu’il avait agi avec fraude, 
qti’ll Ü’êtàît ë$0üi d’Antoinette que pàr sùrprîsé, que lâ! sçÿ^ 
prise était condamnée par les lois divines et humaines, et que 
néanmoins on ne le tourmenterait pas plus longtemps ,u&Lcpp- 
sentait seulement à différer un peu son enlèvement ; qu’op pe

; . „ ' i
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lui demandait que de laisser Antoinette en paix, pour faire au 
moins ses adieux, jusqu’à ce que la bougie qui était allumée dans 
la chambre fût consumée.

Le diable, après un moment de silence, consentit à ce dont 
on le priait, et le curé triomphant éteignit la bougie, l’enveloppa 
dans trois serviettes, et la plongea dans l’eau bénite. Le démon 
stupéfait fut obligé de se retirer en hurlant plein de rage. L’agi
tation horrible-d’Antoinette se dissipa, et elle tomba bientôt 
abattue dans un sommeil profond.

Le curé retourna à son logis, enferma la précieuse chandelle 
dans une armoire dont il portait la clef, qu’il eut soin de bénir 
pour que le diable ne pût y mettre la griffe, et Antoinette ne vit- . 
plus rien ; mais elle était devenue enceinte des œuvres de Satan, 
et, au bout de six mois de grossesse, elle ressentit les douleurs 
qui accompagnent l’enfantement. Elle accoucha bientôt, non 
sans des maux inexprimables, d’un petit monstre hideux, qui 
avait de la laide rousse par tout le corps, un bec de canard et 
deux oreilles de hibou. On l’étouffa en naissant. '

’ Trois ans après, il arriva à, Sézanne un jeune homme qui vit 
Antoinette, et en devint épris. Sa pâleur, la mélancolie qui la 
dévorait, son aventure qu’on lui conta, les frayeurs que ses amis 
s’efforcèrent de lui inspirer, rien ne put le dégoûter d’elle. 11 
parvint à s’en faire aimer, demanda sa main et l’obtint. 'Ils vé
curent assez longtemps ensemble, sinon heureux, du moins tran
quilles; mais Antoinette n’eut point d’enfants, et sa race est 
éteinte sur la terre. On assure aussi que lorsqu’elle mourut le 
diable fit de nouveaux et vains efforts pour s’emparer d’elle ; il 
fut encore obligé de 6’en retourner avec un pied de nez, parce 
qu’on avait eu soin de donner à la défunte un bon passeport 
pour l’autre monde. '

Le diable devenu recteur (1).

Un jour que Jésus-Christ revenait du bois du Loup> dans la paroisse d’Aogan, ou il 
était allé pour faire les semailles d’une pauvre veuve, il vit venir un cavalier assis sur 
un gros sac. C’était le vieux Guillaume (le diable).

—Toi ici, mauvais esprit? dit-il avec étonnement.
—Legrand chemin appartient à tout le monde! répliqua effrontément le père du 

péché.
— Et d’où viens-tu ainsi ? demanda Jésus. f
— Je viens de faire la tournée de mon diocèse, répondit le diable en se moquanu Mon 

compère ï'Ankou et moi nous avons choisi ce moment pour faire notre récolte parmi les 
hommes ; il a coupé les épis, puis je lés ai battus, et j’emporte l’ivraie, après avoir laissé 
le bon grain.

— Ainsi, le sac que tu as là, sur ton cheval, est plein d’âmes damnées? reprit le Sau
veur.

— Oui, dit Satan.
(4) E. Souvestre.
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' —“ Hélas ! dit Jésus avec compassion, j’aurai donc bu en vain le fiel et le vinaigre, 
sur la croix, pour le salpt des fils d’Adam ! toujours je les verrai retomber dans tes pièges. 
Quel droit as-tu sur mon peuple?

— Le droit que le renard a sur le poulailler du manoir, répondit l’ange corm en riant.
1 — Hé bien, écoute, reprit le Christ ; je vais le proposer un marché. Si tu veux re
noncer àces âmes, je te permettrai de vivre tout un jour, sans souffrance, sur la terre.

— Et je garderai mon pouvoir? demanda le diable.
— Oui, répondit le Dieu de Bethléem ; mais à condition que tu ne pourras t’en servir 

que pour doter les hommes et non pour les tourmenter.
— Voilà la pochée d’âmes, crialevieuæ Guillaume ; j’accepte le marché.
Le fils de Marie prit les âmes ainsi sauvées, grâce à sa miséricorde, et demanda à Satan 

sous quelle forme il voulait paraître au milieu des hommes.
— On vient de faire un saint du recteur de Konkored, répliqua le diable ; je veux le 

remplacer pour un jour.
— J’y consens d'autant mieux, dit Jésus, que tous ceux de cette paroisse t’appartien- 

nent déjà comme sorciers et qu’il ne s’y trouve que trois familles d’élus : les Biann , les 
Floc’hik elles Rannou, auxquelles tu ne peux faire aucun dommage, selon notre marché. 
J’ôte donc de dessus loi, pour un jour entier, la réprobation que tu subis, et, pendant 
tou tce temps, les choses saintes cesseront de t'être ennemies. Va, pauvre brûlé, et prends 
tes heures de repos, pour recommencer ensuite l’éternelle punition.

Quand le vieux Guillaume se trouva seul, il u’eut rien de plus pressé que de changer 
de forme. Il prit une soutane toute neuve, une ceinture desoie, un chapeau de fin castor, 
le visage rose et doux d’un jeune garçon que le prêtre a baptisé avec la fiole destinée âux 
filles ; et il s’achemina versKenkored sur une grosse jument bouclée qui marchait la tête ' 
plus basse que la croupière. A le voir, on eût dit un jeune saint à qui il ne manquait que 
d’être mort pour se faire canoniser.

Aussi, quand il entra dans le village, ceux de Konkored secouèrent la tête en disant :
—Voilà un nouveau recteur qui est bien innocent pour nous autres.
Les trois familles d’élus furent seules à se réjouir: Elles vinrent saluer M. Guillaume, 

qui les remercia avec un sourire de nonne, et promit d’aller leur rendre visite te jour 
même.

il conduisit d’abord son cheval à l’écurie du presbytère ; puis il entra à l’église, où il 
resta longtemps à genoux sur la pierre, comme s’il eût prié. Mais la prière du diable est 
une malédiction pour les honnêtes gens, et, pendant qu’il avait l'air de parler à Dieu, il 
méditait tout bas la perte des hommes. Quand il se releva^ au bout d’une heure , il se 
rendit donc, sans retard, chez les Biann, qui demeuraient plus près de l’église que les 
deux autrez familles.

C’étaient deux pauvres mariés, sans enfants, qui avaient vieilli dans la privation, ob
servant avec scrupule les lois des hommes et les lois de l’Église. Au moment où le recteur 
entra, ils allaient se mettre à table, et, vu le jour maigre et la pauvreté, ils n’avaient 
pour dîner qu’une soupe de pain de bois et de lait baratté. Le Tecteur eut l’air de les. 
prendre en pitié.

— Braves gens, dit-il, avez-vous toujours aussi maigre chère?
— Faites excuse, Monsieur le curé, répondirent le vieil homme et la vieille femme, nous 

mangeons de la soupe de viande une fois par mois et du pain blanc tous les an», le jour 
du Pardon.

— Et vous n’avez jamais désiré de mets plus délicats?
— Hélas! le désir est la maladie des pauvres gens,répondit Biann; en voyant passer

les provisions du château, nous avons bien souvent souhaité, ma moitié de ménage et moi, /
dîner une seule fois, avant de mourir, comme les gentilshommes dînent tous les jours.

— fié bien, votre souhait sera accompli, braves gens, dit M. Guillaume d’un air doux. 
Voici un plat de hêtre que la mère de Dieu avait donné à un grand saint d’autrefois. 
Ceux qui le possèdent n’ont qu’à nommer le mets qu’ils désirent pour qu’il y paraisse' 
aussitôt. Comme il est juste que tous les pauvres de la paroisse en profitent à leur tour, 
je ne puis vous le prêter que jusqu’à ce soir ; mais c’est aesez pour que vous connaissiez, 
au moins une fois, ces. festins des riches auxquels vous n’avez goûté que des deux yeux.

Le vieux Biann et sa femme remercièrent de tout leur cœur M. Guillaume, qui sortit 
après leur avoir reconftnandé de bien mettre le temps à profil.

Dès qu’il fut parti, les deux affamés de naissance posèrent le plat sur leur plus belle 
nappe à frange, et se demandèrent l’un à l’autre ce qu’ils devaient souhaiter.

— Je veux une omelette au miel et une tourte au raisin, dit vivement la ménagère, en 
regardant le plat avec des regards qui mangeaient déjà. A

La tourte et l’omelette y parurent aussitôt. Les deux époux jetèrent un cri d’émerveille-
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nfflrt iVWM?1 W Jt^N*  W*  k roi*iq po«ry «oût^r; R>ajÿ afrfe fa panières

Biw I écria : *
— Nous avons tort de commencer1 par les friandises; U fapt gvoiy d’abprd quptane

qhPta de plus so)i(Je. *-7  Demande une tète de veau sur le gy.il, ç^Evaaa fpnma, -= Ou 
U» quartier d’wwu à Ifl broche, ajouta Je pari, -r Ayeç im pâl4 de 1»0W» rfeèu la 
P.rewiètf • rrr ty des andoyiUes fumées, continua ta pa»s pupltar fc pain Mm*
— Ni le vin de Bordeaux.

Touî- cp qu'ils vepaieyl d§ PPIUW avait couvert suçfiessivpipapt-|a tablé fit & allaient 
se mettre à manger quand la femipp s'écria tputràrçpup ;

— Jésus ! noya qjjftliw que c’est Je vendredi-saint, pjpn bofl?WO. .
JJwu rgfiAa |e çotqeflH Levé. —Le vendredi-saint’ répétert-ib oWthier

jeudi.—Tuas raison, dit le paysan, c’est vendredi-spint, joug «fa Utelgte et d’aMinePÔS- 
-r- PfQMS ne p^yvpu? mayg£r cjiaij $aps ppu^ d^mPèJ?» reprit U première»cepen
dant, observa le second, nous n'aurons plus, ce soir, le plat de hêtre» t~ G’est h Vérité, 
rqçpaaipu rera perdue» — Et e|le ne reviendra jamais rn Seigneur Pieu j laisser Jrpâté 
de lièvre 1 Et l’andoudte fumée ! — Ne pas toucher su quartier de moulu»! — Ni à ta 
tête do venu 1

Le vieil homme et la vieille femme regardaient Je pial*  d’où sortatout zde petite towbil- 
loua fumés qui nhateuillaipp; taure narines et leur creusaient l’estomac, émit 
pourtant péché de perdre tant de bonnes choses, observa Biann ayec convoitise. Sam 
compter, ajouta sa que le recteur noua a permis d?en mapgeisr-r VrR?—
-—Puisqu’il nous a dit de nous régaler- —C’est juste ; il noua «averti d’aWeura que le 
plat de hêtre avait servi à un saint.-T-Panç ce cas, U ne peut nous induire eu faute; «’Ht 
une ahoae nacrée,ir-Gomme teul fie qui en vient, — Êt l’on peut dîner de ce qu'il offite, 
asps impiété, ttt Ce doit être, an çonkatae, une action pieuse, -rr Mangeons alors.— 
Mangeons.

Tous deux mirent avidement la main au plat et commencèrent à dévorer l^s, vmndes, 
sans s’inquiéter davantage de te Çtert du Christ.. La gourmandise les avait perdes.

Le diabtai qui était resté à la porte, pour tout regarder par le troudujoqüet» frotta, 
l’ungf ’Qntr.e l'autre, sesgriffes déguisées <m matas de recteur, et se dirigea véra |a 
demeure habitée par les Floc’hik. ■ •

Il y avait là une veuve Of unp jpgne fille avec un cousin qui, après avoir conduit la 
ferme comme serviteur, aHa.it devenir le maître, an épousant la peqpdrda. tas granges 
étaient pleines de tailleurs qui cousaient les habits, et de menuiaiens qui rabotaient des 
meubles de chêne pour tas deux fiancés. Le jeune seigneur de Çwebriand était dans 
Faire, partant au cousin dtyu cheval qu’il voulait acheter.

Ce fut la veuve et sa fille qui reçurent le nouveau recteur. Après avoir parié des sO- 
mailles, de la maladie qu’il y avait sur les moutons et des dérèglements de ceux de > 
ËonJtored, la mère fut obligée de sortir, pour traire les vaches, et le recteur causa avec 
la jeune fille de son prochain mariage.

Vous allez prendre un état rude et qui exige de grandes grâces, dit-il d’un Jaq 
de prédicateur. Les dames des gentilshommes une fois mariées n’ont qu’à se vêtir dp 
beaux vêtements, qu’à aller à l’église en caressé et qu’à faire la collation avec leurs pa
reil!?*;  mais la femme d’un laboureur doit dire adieu à tout plaisir et à tout ropoa. Il mut 
qu’êUe se couche tard, qu’elle se réveille d’heure en heure, pour soigner les mabdpmi 
pour allaiter les enfants, qu’elle se lève la première et qu’elle travaille seule autant quia 
toutes les servantes de la maison.

— C’est pourtant vrai ce que dit Monsieur le recteur I observa Geuofa d’un air pensif.
Et puis, reprit le faux prêtre, le bien des fermiers n’est pas comme celui do ta net*  

blesse, à l’abri de tout malheur. Qu’un mauvais air souffle sur les bestiaux ou sue les aé» 
coites, voilà une famille ruinée! Alors, c’est la femme qui a surtout à souffrir; oac, pen
dant que le mari est dehors, c’est elle qui entend les cris des enfants et les mauvaise^ 
paroles des créanciers.

— Hélas! Monsieur le recteur dit encore la vérité! répéta ta effrayée.
i?r Sans'compter que ceux qui travaillent de leurs corps ont souvent l’humeur chqgrâiA 

continua le vieux Guillaume; loin d’être galants avec leurs femmes, comme les seta^enxa, 
ils tes traitent quelquefois de la même manière que leurs attelages.

— Jésus! etNedel qui frappe tant ses bêtes 1 s’écria la promise, tout effrayée.
-r- Veys voyez donc que Dieu vous favorise d’une grande épreuve, coptinua fe diable 

avec un air cafard; bénissez la croix qu’il vous envoie, ma fille, et réjouissez-vous dpM 
pas être une femme de noble, qui ne connaîtrait de la vie que les vanités et tes plaisirs.

— Oui, oui, monsieur le recteur, dit Genofa en sanglotant., je me réjouis aussi," 
IhfcrSewor je n’avais point pwéà tout çela.
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Et Prit^ cQÎn de son tablier pouy essayer les l?rg)f>, gjji, sg; ms joues
roses ét blanches.

Le jpune curé parut attendri.
— Écoutez , pauvre innocente, dît-il ; je veux venir à votre seççurs et vous assurer 

l'affection dp celui qui va devenir yotre mari. Prenez çettp fer, nojre comme
,vos beaux chevaux. Elle a appartenu à un grand évêquç, et il y a en ejje une vertu m 

* merveilleuse*  que l’homme qui la mettra à son doigt prendra ay^sÿlBt votre vpjoplé, $9 
qqand il serait prince ou duc, vous le yerrez devenir votre serviteur fidèle,

La pennérèz reçut la bague avec de grandes exclamations de joie ; eilp'reiuprcîa |e 
rectpur jusqu’à douze fois de suite et le reconduisit par Je petit courtil.

Elle revjnt ensuite du côté de l’aire afin de chercher fyedel ; mais, copine j| étai| parti 
avec J'attelage, elle ne trouva que M. de GwebrUnt essayant le çheval qu’U yëW1 
d’ac&eier.

G était un jeune homme de grande taille et çprpulpnt, dont le visage avait la cÇufeHr 
du soleil quand il se couche. Toutes les jepne§ fi|Jes le citaient comme le plus bwfu 
gentilhomme dp pays.

Genofa se mit à penser aux parole^ du vieux Gyillquptf et à la bague dp fey qp’il jui 
avait donnée. Elle comparait, dans ?on q§prj|t, b} vfe d’unç femtp.e de noblp à cçllp d’Ofte 
femme de laboureur; puis elle regardait son talismanq^i, an Aifé 4# p<WWt
la faire aim$r d’un duc ou d'un prinçe,

— delui-çi ji’esf que marquis, pen^it'ieUe ; « j’esssjais sj^ fiij, rim que pur 
savoir.

tout ep se répétant ces choses, elje traversait fe pftgrpfts jusqu’à çe que M. de 
Gwebriant l’aperçut et lui criât: -

— jjé bien, )a belle fille, c’est donc w joura^i qu'on prend w maUro î
— J’en ai déjà un, répondit Genofa en Baissant modestement les yeux.
f ile voulait parler du jeune homme ». à qui la ferme a$pjrWHt» # il U comprît bien, 

car i| s’écria en Jui prenant les bras ;
— Sur mon salut, Genofa, si je suis ton premier maître, c’est à mqi qu’appagtienVUm 

premier Baiser.
il l’embrassa. Mais la prendras voulut retirer sa main pour |ui échapper ; alors il 

“remarqua la bague dq fer qu’elle portait au doigt et lui demanda de qui elle l’àva&t 
reçue. Genofa répondit qu’elle venait de la trouver, en coupant l’herbe dans lepré.

— Dans ce cas, dit M. de Gwebriant, elle s’appartient, car je suis seigneur delà 
terre. •*

Él U l’ôta, en riant, du doigt de la jeune Jpdle; mais h peine l’autrÙ passée au sire » q»’»n 
vipfeut amour alluma son sang et son cœur. Il regarda la peresdrte avec 4ss yeux qui pér 
tillaient, et il lui dit tout bas :

— Il faut que cette bague soit un anneau d'alliance entre nous, Gen0. Monte avec 
r*  sur ce cheval et je t'emmènerai à Vannes, eh j’ai une maison qui ne tqapqne de peu- 

auras des serviteurs, des robes de soie et un chapelain qui dira la messe pour tei 
seule. - >

Genofa fut si étonnée, qu’elle demeura d’abord sans réponse. Alors M- de Gwebriant 
la prit dans ses bras, il l’assit, devant lui, sur la selle, comme un enfant qu’un mène au 
Pardon, ët le cheval partit en faisant étinceler, de ses'quatre pieds, les cailloux du che
min. fe diable, caché derrière le pigeonnier, fit une cabriole de joie et descendit vers le 
domaine des frères Rannou. '

Ceux-ci étaient trois frères qui vivaient honnêtement sur le bien reçu de leur père. 
Chacun y avait sa part qu’il cultivait selon sa fantaisie ; mais rien ne séparait fes trois 
héritages ; la bonne foi et le bon accord tenaient lieu de fossé. Au moment des sqnaillés, 
les frères laissaient seulement, entre leurs champs, un sillon vide, et ce slo» servait de 
limite. . - ...

Le recteur les trouva réunis deyant la porte de la maison oit üa étaient occupés à tail- 
lqy de» chevillai aw leurs couteaux.

A la vue du prêtre, ils se lavèrent et voulurent le faire entrer dans la maison ; mais le 
vfemc Guilluwmç les. remercia,

•— Non, braves gens, dit-il; je ne suis venu que pour vous souhaiter urne haurenre 
journée ; restez à ce que vous laites.

•77- Que monsieur le recteur nous excuse, dit le plus âgé, nous préparons des ebevHlre 
pour la latte et pour le soc de nos charrues qui sont hors de service.

— Et cependant, continua le second, toutes trois ont été fabriquées en bois de petit 
orme par le meilleur charron d’Augan mais notre terre ressemble à la pâte de seigle 
quand on va la mettre au four, et ce n’est qu'à grande sueur qu’on peut y faire un sillon.

z



<00 Histoire des sorciers.
— Aussi, ajouta le troisième, faut-il, deux fois chaque jour, changer les attelages, ce 

qui est un retard et une ruine.
— Je comprends vos plaintes, chers fils, dit le diable, et je veux venir à votre aide. Celle 

cheville que vous voyez a été fabriquée par saint Joseph. Lorsqu'on la place au soc d'une 
charrue, celle-ci laboure seule tout le jour et trace autant de sillons que trois de ses pa
reilles conduites par de doubles attelages. Malheureusement elle ne peut avoir qu'un - 
maître, et il faut qu'elle appartienne à un seul de vous.

—Tirons à la plus courte paille pour voir qui la possédera ! s'écrièrent, en même temps, 
les trois frères.

Le recteur y consentit, et, quand les Rannou eurent tiré, il se trouva que c'était Kado, 
le plus jeune, qui avait gagné. Le vieux Guillaume lui remit la cheville et se retira après * 
avoir bien recommandé aux deux autres frères de ne pas être jaloux de leur cadet.

Celui-ci courut chercher la plus vieille chnrrue, il la conduisit a un champ qui se re- 
Ïiosait depuis trois ans et plaça la cheville à son soc. A l'instant même l’instrument de 
abourage se mit en mouvement, volant sur la terre aussi vite qu'un oiseau qui regagne 

son nid, et creusant un sillon deux fois aussi haut que le fer d'une bêche. Les deux frères, 
qui étaient accourus pour regarder, demeurèrent immobiles de surprise ; mais, au même 
instant, l'amitié qu'il avaient pour leur jeune frère se changea en envie, tandis que celle 
de Kado se perdait dans l'orgueil.

—Ce garçon-là est bien beureux d'avoir gagné la cheville, murmurèrent-ils à demi- 
voix, car nous y avions autant de droits, et il n'a eu pour lui que le hasard.

Kado, qui les entendit, se retourna d'un air fier.
— Ne faites pas comme les impies, dit-il, en appelant hasard la volonté de Dieu. Si 

j'ai été désigné pour ce don précieux, c'est qu'apparemment j'en élgis le plus digne.
Les'deux frères se récrièrent en l'appelant démon glorieux, ce qui fit entrer Kado en 

grande colère.
— Allez, allez ! s'écria-t-il, ne me poussez pas à bout ; car avec ma charrue je puis avoir 

bientôt la fortune d'un seigneur, et quand je serai riche, je ferai de vous des mendiants 
si c’est mon plaisir.

Cette menace brûla le sang des deux frères, qui avaient déjà la bilp dans le cœnr. 
Prends garde, fils de vipère! s'écrièrent-ils; car, si tu nous menaces, nous le pren

drons ce qui fait ta fierté.
— Essayez donc, si vous êtes des hommes! s'écria Kado en levant la fourche à net

toyer la charrue, qu'il tenait à la main.
Ses frères, fous de fureur, se jetèrent sur lui pour le frapper, et, comme ils avaient 

encore le couteau h la main, du premier coup ils le tuèrent. Un éclat de rire semblable 
au tonnerre retentit aussitôt derrière la haie : c'était le vieux Guillaume qui avait tout vu 
et qui s'en retournait au presbytère, aussi heureux qu'un bourgeois de Pontivy, quand il 
a trompé un pauvre paysan sur le prix du bled. En arrivant, il demanda à la servante de 
lui préparer, pour'son souper, une poitrine de porc cuite dans son jus,*et'  de prendre 
pour lui, chez l'aubergiste, autant de cidre qu'il en faut pour enivrer douze ivrognes de 
Guémêné.

A ce moment, on vint lui annoncer que les Biann avaient été trouvés morts dans leur 
cabane pour avoir trop bu et trop mangé.

Il claqua des doigts et dit d'ajouter à son souper du vin bouché.
Comme il allait se mettre à table, on l'avertit queM. de Gwebriant, qui enlevait Genofa 

Floc'hilk, avait été emporté par son cheval dans une pierrièrê où tous deux étaient morts 
fracassés.

Il dansa un pas de Jabadao, et dit qu'il voulait une salade aux fines herbes.
Enfin, lorsqu'il achevait de souper, on accourut lui dire que les deux Rannou .avaient 

tué leur frère Kado, puis s'étaient peirdus de désespoir.
Il poussa un cri de joie en demandant de la liqueur des quatre fruits.
il vidait son dernier petit verre, quand Jésus-Chrjst parut sur le seuil.
— Vieux Guillaume, ton heure est venue, dit-il, et il faut que tu retournés aux flam

mes de l’enfer.
— J’y vais, répondit le serpent-huant ; mais j'aurai bonne compagnie, car j'emmène 

avec moi tàut ce que tu avais de juste dans la paroisse. Tu m'avais défendu de les tour
menter, mais non de les enrichir, et je l'ai fait. Ceci te servira de leçon Nazaréen; tu 
sauras une autre fois que pour rendre les hommes méchants, il y a un plus sûr moyen que 
de leur faire du mal, c'est de leur faire du bien!

i
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Récit de la conférence du diable avec Luther, écrit par Luther même.

Il m’arriva une fois de m’éveiller tout à coup sur le minuit; 
et Satan commença à disputer ainsi avec moi. Ecoute, me dit-il, 

- Luther, docteur très-éclairé, tu sais que pendant quinze ans tu 
as célébré presque tous les jours des messes privées : que serait- 
ce si de telles messes privées étaient une horrible idolâtrie? 
Que serait-ce si le corps et le sang de Jésus-Christ n’y avaient 
été présents, et que tu n’eusses adoré et fait adorer aux autres 
que du pain et du vin ?

Je lui répondis : J’ai été fait prêtre, j’ai reçu fonction et la 
consécration des mains de l’évêque ; et j’ai fait tout cela par le 
commandement de mes supérieurs, par l’obéissance que je leur 
devais. Pourquoi n’aurais-je pas consacré, puisque j’ai prononcé 
sérieusement les paroles de Jésus-Christ, que j’ai célébré ces 
messes avec un profond respect? tu le sais.

Tout cela est vrai, me dit-il, mais les Turcs et les païens font 
aussi toutes choses dans leurs temples par obéissance, et ils y 
font sérieusement leurs cérémonies. Les prêtres de Jéroboam fai
saient aussi toutes choses avec zèle, et de tout leur cœur, contre 
les vrais prêtres qui étaient à Jérusalem. Que serait-ce si ton 
ordination et ta consécration étaient aussi faussés que les prêtres 
des Turcs et des Samaritains sont faux, et leur culte faux et 
impie?

Premièrement, tu sais, me dit-il, que tu n’avais alors ni con
naissance de Jésus-Christ ni vraie foi, et qu’en ce qui regarde la 
foi, tu ne valais pas mieux qu’un Turc. Car le Turc et'tous les 
diables croient l’histoire de Jésus-Christ, qu’il est né, qu’il a été 
crucifié et qu’il est mort, etc. Mais les Turcs et nous autres es
prits réprouvés nous n’avons pas de confiance en sa miséricorde, 
et nous ne le tenons pas pour notre médiateur et notre sauveur, 
au contraire nous avons horreur de lui, comme d’un juge sévère.

Telle était ta foi, tu n’en avais point d’autre, quand tu reçus 
l’onction de l’évêque; et tous ceux qui donnaient ou qui rece
vaient cette onction, avaient ces sentiments de Jésus-Christ, ils 
n’en avaient point d’autres. C’est pour cela qu’en vous éloignant 
de Jésus-Christ, comme d’un juge cruel, vous aviez recours à la 
vierge Marie et aux saints, et vous les regardiez comme des mé
diateurs entre vous et Jésus-Christ. Voilà comme on à ravi la 
gloire à Jésus-ChristwC’est ce que ni toi, ni aucun autre papiste 
ne peut nier. Vous avez donc reçu fonction, vous avez été Con
sacrés et vous avez sacrifié à la messe comme des païens et non 
comme dés chrétiens. Comment donc avez-vous pu consacrer à
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la messe, ou célébrer vraiment la ipesse puisqu’il j manquait 
une personne qui eût la puissance de consacrer; ce qui est, selon 
votre propre doctrine, un défaut essentiel.

Secondement, tu as éïè consacre prêtée, ét„ jji às $bi^é; (je,la 
messe contre son institution, et contre la pépréo çtjç dessein.de 
Jésus-Christ qui ‘Va instituée. Car'Jésus-Çhrfst a voulu quele 
sacrement fût distribué entre les fidèles qui communient et qu’,il 
fût donné àl’Eglise pour .être mangé«et pour être*bu.  En effet, 
le vrai prêtre est établi ministre,de l’EgUse ppur prêcher la pa
role de Dieu et pour donner lès sacrements, comme le portent 
les paroles de Jésus-Christ en la cène et celles de saint PapI pans 
sa première Epîlre aux Corinthiejis, en parlant de Ia cèné du 
Seigneur. De là est venu que les ancien^ l’ont appelée çqmipj|" 
nion, parce que, selon l’institjution de J'és.us-jÇbpst, le prêtre pe 
doit pas user seul dû sacrement ; mais les autres chrétiens qui 
sont ses frères en doivent user avec lui. Et toi, pendantquiprçe 
ans entiers tu t’es toujours appliqué à toi seul le sacrement, lors
que lu às dit là messe, et tu n’y às pas fait participer les a.uiç^s. 
Il t’était même défendu de leur donner tout ie sacrement, Quel 

•sacerdoce est-èe 1? T Quelle, onction ? Quelle messe pf quelle qçp- 
sécration ?Quelle sprte de prêtre es-tu, qui n as point étéordonné 
pôiir l’égliéè, mais pour tpj-mém.e? t|,ps|.qçrtâinque fésus-Chrj^t 
n’a p^int connu et ne connaît.point, çe sacerdoce et cette oncti^p.

Troisièmement, la pensée et le dessein de Jésus-Christ, 
comme ses paroles le marquant, est qu’en prenant le sacrement 
nous annoncions et nous confessions sa mgjl. : W'b.d&fy ■
en mémoire dé moi ', et Bomrn^ dit saint Patq^diseprDçtesse pjj|- 
vée : tu n’as pas seulement un<efpis prêfihe et çpp$s^éjté$|fr 
Christ dans toutes tés messes; tu prip seul le saprèp^épt.çt.jtp 
as maridotté entre tes denlq et comme’en sijpant parçlèp ae 
la cène’^iour tô| seul. Est-ce là l’intention dp .fésus^M*  
ce par de telles actions que tu montreras que tu ep p.i;ê.tyç 
Jésds-Çhrist? Ést-cè |à faire le prêtre chrétien et piçqif Ap-tu 
été Ordonné pour cela? ,’j. , ... ,,j

Qùalrièmei&éht, rt est clair que la pensée,, le dessein et 
tution de Jésus-Christ, sont que les autres chrétien^p^rticinç^t 
aussi au sacrement. Mais toi, tu as rpçu l’qnç^on, npp pqqrlëjlF 

- distribuer ce sacremèpt, mais^ pojrç sàçrjfiej^et çonire Fins!^-. 
tion de Jésus-Christ tu t’es servi de là jnessq çopawe q’un/^rèk- 
fice. Car, c’est ce que signifient clairement les parole^ 4e Ftip" 
que, qui donne l’onction, lorsqué/ selon l^cérémoniç prifinai^f, 
il met le calice entre lés mains dq eplui qui vient rêcéybjr 
tion et qu’il lui dit : Recevez la puissance de ççlêbrey eftdp s^i; 
ïier.pour les vivants étpour'les morts. Quel est, 6 malheur, cette 
onction et cette ordination tout à fait sinistre et perverse, que,
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de ce que Jésus-Christ a institué comme une viande, et comme 
tin bréwmgé’ poutf toute l’église, et -pour être présenté par le 
prêtre à ceuxqni communient aveciui, lu en fasses un sacrifice 
ptOpiliâtofredeVarit 0ibü? O abomina tiw qui passe toute abomi
nation! • ■••••■ • ■

Cinquièmement, la pensée et te dessein de Jésus-Christ est, 
Cotaiibe nUusi’SvOris dit; que lesactetaent soit distribué à l’église 
et aux communiants pour relever et pour affermir leur foi dans 
les combats des diverses tentations qui viennent du péché et du 
diable; même, pôùr rénouveler et prêcher les bienfaits du Christ. 
Mais toi, tu TasTegardé comme une chose cpii fêtait propre, que 
tu pouvais.fairé sans les autres, et que tu pouvais leur donner 
gratuitement/oiipour dé l’argent! Dis-moi, que peux-tu nier de 
toüt'CdaŸ As-tU ddhc été fiait prêtre delà sorte, c’est-à dire sans 
leChristet sans fôi?'Car tu;ari‘reçuTonblion et l’ordination 
Coritrëlé desSeinet l’institution de Jésus-Christ, non afin de 
doriher4ïe sacrement aux autres, mais afin de sacrifier pour les 
vivants et pour les morts. Tu n’as pas été ordonné ' pour être 
ministre dé l’église; etc. De plus, comme tu n’as pas distribué 
fejsâçtetaent aux'àutres, lu n’as pas prêché Jésus-Christ à la 
riies^ê', 'et p§r conséquent’tü h’hs rien fiait dés choses que Jésus- 
Christ a îrtsiituées. As-tu donc reçu tout à fait l’onction et l’or- 
dinatibn contre le Christ et son institution, pour faire tout ce 
qüi est contre lrii? Et Si' tu as été consacré et ordonné par les 
eVêquës contre Jésus-Christ pii est hors de douté que ton onction 
ët ton ordination èstimpie, faussé et antichrétienne. Je soutiens 
donc que tu n’as pas consacré à ta messe, et que tu n’as offert, 
ddofë et Tâit adorer aux autres, que dû pain et du vin seulement. 
' ’ Tu vois maintenant' qu’il manque dans ta messe, première
ment, uhê persorihe qui puisse consacrer, c’est-à-dire un homme 
(Jhrêliéh ; qii’it ‘j manque en second lieu, une personne pour qui 
On'fcohsàcré,*  et à qui l’on doive donner le sacrement, c’est-à-dire 
l’églisé,'le reste des fidèles et te peuple. Mais toi, qui es un 
impie, et qui ne connais pas Jésus-Christ, tu es là .debout tout 
^uf 'et fà’ t’imagines que le Christ a institué pour toi seul le sa
crement, et que tu n’as qu’à parler pour consacrer dans ta messe 
privée'lé corps, lé sang du Seigneur^ quoique tu ne sois pasmem- 
pr4 de Jésus-Christ, mais son ennemi. Il y manque en troisième 
fièu,'lé dessein, le fruit et l’usage pour lequel le Christ a insti
tué ce ^açrèiüènt. ptfr Jésus-ChTis^|’a institué en faveur de, 
l’Ëglise péür êtrê mângé et pour êtée bu, pour fortifier*la  foi des 
fidèles, p8ur prêcher et pour exalter*  dans la messe les bienfaits , 
de JésuiS^-CfiriSt. Or, tout le teste de l’église qui ne sait pas mérite 
qdé lû dis' fri in&iéôj ri’apprénd rien par torêï rie reçoit rien de 
toi, mais toi seul dans ton coin muet et sans rien dire, tu manges 
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seul, tu bois seul, et ignorant que tu es de la parole du Christ, 
homme indigne et sans foi, tu ne communies personne avec toi, 
et suivant la coutume qui est parmi vous autres, tu vends pour 
de l’argent comme une bonne chose ce que tu fais.

Si donc tu n’es pas une personne capable de conserver et que 
tu ne le doives pas ; s’il n’y a personne à ta messe pour recevoir 
le sacrement ; si tu mqfcs à l’envers, si lu changes et si lu renverses 
entièrement l’institution du Christ ; enfin si tu n’as reçu Fonc
tion que pour faire ainsi toutes choses contre le Christ, qu’esl-ce 
que ton onction, et que fais-tu ensuite en disant ,1a messe et en 
consacrant, que blasphémer et tenter Dieu, tellement que tu n’es 
pas véritablement prêtre, ni le pain véritablement le corps de 
Jésus-Christ ?

Je te donnerai une comparaison. Si quelqu’un baptisait, quand 
41 n’y a personne à baptiser, si quelque évêque, selon la coutume 
ridicule, qui s’est introduite parmi les papistes, baptisait une 
cloche ou une sonnette, ce qui ne doit, ne peut recevoir le bap
tême; dis-moi, je le prie, serait-ce là un vrai baptême? Tu seras 
contraint d’avouer ici que ce n’en serait pas un. Car qui peut 
baptiser ce qui n’est point ou ce qui ne peut recevoir le baptême? 
Que serait-ce que ce baptême, si je prononçais en l’air ces pa
roles : « Je te baptise au nom du Père, du Fils et du Saint-Es
prit, » et que je répandisse de l’eau? Qui est-ce qui recevrait la 
rémission de ses péchés ou le Saint-Esprit? Serait-ce l’air ou la 
cloche? Il est palpable qu’il n’y a point là de-baptême, quoique 
ces paroles du baptême soient prononcées ou que l’eau soit ré
pandue, parce qu’il y manque une personne qui puisse recevoir 
le baptême. Que serait-ce si la même chose t’arrivait dans ta 
messe ; que lu prononçasses les paroles, que tu crusses recevoir 

• le sacrement, et que cependant lu ne reçusses que du pain et 
du vin? Car l’Eglise qui est la personne qui reçoit, n’y assiste 
pas, et toi qui es un impie et un incrédule, tu n'es pas plus ca
pable de recevoir le sacrement qu’une cloche l’est de recevoir le 
baptême, c’est pourquoi tu n’es rien du tout quant au sacre
ment.

Tu me diras peut-être ici : Quoique je ne présente pas le sa- 
crement.aux autres qui sont dans l’église, je ne laisse pas de le 
prendre et de me le donner à moi-même. Et il y en a plusieurs 
parmi les autres, qui, tout incrédules qu’ils sont, reçoivent le 
sacrement ou le baptême ; et cependant ils reçoivent un vrai 
baptême et un vrai sacrement. Pourquoi n’y aurait-il pas dans la 
messe un vrai sacrement? Mais ce n’est pas jamême chose, parce 
que dans le baptême, lors même qu’il se donne dans une néces
sité pressante, il y a du moins deux personnes, celle qui baptise 
et celle qui doit être baptisée, et souvent plusieurs autres per-
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sonnes de l’église. De plus, la fonction de celui qui baptise est 
telle, qu’il communique quelque chose aux autres personnes de 
l'église comme à ses membres, et qu’il ne leur ôte rien, pour se 
l’appliquer à lui seul, comme tu fais dans la messe. Et toutes les 
autres choses qui se passent dans l’action du baptême sont selon 
le commandement et l’institution du Christ. Mais la messe est 
contre l'institution du Christ. t

En second lieu, pourquoi n’enseignez-vous pas qu’on se peut bap
tiser soi-méme? Pourquoi désapprouvez-vous un tel baptême?. 
Pourquoi rejetteriez-vous la confirmation, si quelqu’un se confir
mait lui-même, comme l’on confirme parmi vous? Pourquoi la 

. consécration ne vaudrait-elle rien, si quelqu’un se consacrait 
prêtre lui-même? Pourquoi n’y aurait-il point d’absolution, si 
quelqu’un se la donnait à lui-même? Pourquoi n’y aurait-il point 
d’onction, si quelqu'un étant à l’extrémité, se la donnait à lui- 
même, comme on la donne parmi vous? Pourquoi n’y aurait-il 
pas de mariage, si quelqu’un se mariait à lui-même, ou voulait 
forcer une fille et dire que celte action devrait être un mariage 
malgré cette fille? Car ce sont là vos sept sacrements. Si donc 
personne ne peut faire aucun de vos sacrements ou en user pour 
soi-même, pourquoi veux-tu faire ce grand sacrement pour toi 
seul?

Il est bien vrai"que le Christ s’est pris lui-même dans le sacre
ment et que tout ministre en le donnant aux autres le prend 
aussi pour lui-même. Mais il ne le consacre pas pour lui seul, il 
le prend conjointement avec les autres et avec l’Eglise ; et tout 
cela se fait' selon la parole de Dieu, le commandement et l’ordre 
du Christ. Quand je parle ici de consécration, je demande si 
quelqu’un peut consacrer et faire le sacrement pour lui seul, 

. parce que je sais fort bien qu’après la consécration, chaque prêtre 
en peut user comme les autres : car c’est la communion et la 
table du Seigneur qui est commune à plusieurs, comme lorsque 
j’ai demandé si quelqu’un pouvait se donner l’onction, il pouvait 
se servir ensuite de sa vocation. Et enfin, lorsque j’ai demandé 
si quelqu’un ayant violé une fille, c’était assez que celui qui 
l’avait déshonorée, appelât mariage cette conjonction, je savais 
bien aussi que quand la fille consent d’abord au mariage, la con
jonction qui suit.ee consentement est un mariage.

Dans cette détresse, dans ce combat contre le diable, je vou
lais repousser cet ennemi avec les armes auxquelles j’étais ac
coutumé sous la papauté. Je lui objectais l’intention et la foi de 
l’Eglise, en lui représentant que c’était dans la foi et dans l’in
tention de l’Eglise que j’avais célébré les messes privées. « Je 
veux, lui disais-je, que je n’aie pas cru comme il fallait croire, 
et que je me sois trompé dans ma pensée; l’Eglise, néanmoins, 

I
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a cru en Cela, comme il fallait croire, et ne s’est point.trompée. » 
Mais Satan, me pressant avec plus de force et de vêhétfiënce 
qu’auparavant : « Çà, me dit-il, fais-moi voir où U est écrit qu’où 
homme impie, incrédule, puisse assister à l'autel dé Jésus-Chris^ - 
consacrer et faire le sacrement en la foi dë l’Église. Où Diëd l’a- 
t-il ordonné? Où l’a-l-ii commandé? Comment prouveras-lü qùé 
l’Église te communique son intentioh pôür dire ta inesSe privée? 
Si tu n’as point la parole de Dieu-pour toi, et qué ce soienllès 
hommes qui t’aient enseigné sans cctlé pàtole, toute cè’ite doc
trine est un mensonge. QueHé est Votré’ audace ? • Vbus faïtés ëés 
choses dans les ténèbres, vous abusez du noifi de l’Église, Clapr'ès 
vous voulez défendre toutes vôs abôininatïôns par le' prétêxte 
de l’intention de l’Église. Tu n’as que fhirë de m’alléguer l’in-

' tention de l’Église, l’Église ne croit rièù étnfe pense rien au 
-de la parole et de l’institution du Christ, ét,beau coup moins érl- 
core contre son dessein et son institution', dont j’di dérjh parlé ; 
car saint Paul dit, dans sa première Épi ire aux Corinthiens; ëh: 
parlant de l’Église et de rassemblée dès personnel tfé piété ; 
IVotu connaissons lès seniimèiits de Je«ù«-CÎinsZ. Maïs cdtamênl qp- . 
prendras-tu qu’une chose est sëlbd lë ’désséin et ï’intèh’tibïn dé 
Jésus-Christ et de l’Église, que par, là parole dü Christ^ par la. 
doctrine et par la profession publique dé l’Église ? Cotnniént cph- 
nais-tu que l’intention et la pensée .dq l’Église est que l’homi
cide, l’adultère et l’incrédulité soient ibis entré les pédhés pour 
lesquels on peut être damné? Et comment sâïs-iu d’autres choses 
semblables, que par la paroledeDieu. Si dont bp doit apprendre 
de la parole et du commandement de Dieu ce quê l’Éghsp'pensé 
des œuvres bien ou mal faites, ne doit-on pas, à plus ’forte.iai- 
son, apprendre de la parole de Dieu ce qu’elle pense dé là doc
trine ? Pourquoi donc, blasphémateur ! contieviens-lu, dans la 
messe privée, aux paroles claires et à l’ordre du Christ ? Et poiïr- ' 
quoi te sers-tu ensuite du nom et de l’intention dé l’Églïsé pour 
couvrir ton mensonge et ton impiété ? Tu. pares dé ces miséra
bles couleurs ton invention, comme .si l’intention de l’Église 
pouvait être contraire aux paroles claires et à l’intehtioh du 
Christ. Quelle est cette aiidace prodigieuse, que tu puïssèà pro
faner le nom de l’Église par un mensonge sï’impudent ?

« Puisque l’évêque ne t’a fait diseur de messe pà|r /onplion 
que pour faire, en disant les messes privées, tout ce qui est con
traire aux paroles claires él à l’institution du ÇKtist.àla péii- 
sée, à la foi et à la profession publique dé TÊglisé, çetté onc
tion est très-profane et n’a rien dé saint et de sacre. Elle est 
même plus vaine, plus inutile et aussi ridicule que le baptême 
qu’on donnerait à une pierre ou à une cloche? » Et Satan, 
poussant plus loin ce raisonnement, me dit : « Tu n’as donc pas 
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consacré, mais tu n’as offert que du pain et du vin, comme font 
léS païens ; ét par un trafic infâme et injurieux à Dieu, tu as 
vendu ton ouvrage aux chrétiens, servant non à Dieu, non au 
Christ, mais à ton ventre. Quelle est cette abomination inouïe 
au ciel et à la terre ? »

Tel est à peu près le sommaire de cette dispute.

nioàÈs Hx MAGXZ.

1RS RELIGIEUSES DE LOUVIERS.

étaient embrasées du feu de l'amour séraphique ; le recueillement, l’austérité, le 
silence, le goût de la retraite, l'anéantissement d!es passions, étaient leurs vertus 
familières1. Leur cloître fut comparé à cette solitude ravisante que, selon le pro- 
phèté, un éternel printemps enrichit de fleurs toujours nouvelles , et qui recèle 
dans son sein les pierres précieuses dont se construit la Jérusalem céleste.

A la vue de tant de pureté, d’innocence et d'attraits, un ecclésiastique, doué de" 
la .plus rare.éloquence, sentit son zèle enflammé au point de rêver pour ces ado
rables créatures yn degré de perfection encore plus exquis; il crut concevoir la 
possibilité <4*eu  faire presque des anges. C’était, dit la chronique, un homme 
d’une démarche grave et mesurée ; ses yeux baissés, son humble contenance, sa 
harbe longue et négligée, ;so7n visage pâle de jeûnes exténué, n’ôtaient riep à 
fardeur de sa parole, qu'il, savait merveilleusement suspendre ou précipiter h son 
gré. Ceux qui lui parlaient trouvaient en lui une condescendance pleine de 
bonté: il lài^ait échapper des mots enflammés qui donnaient un.avant-goût du 
l^onbeu[ céleste ;^es messes n’étaient qu’une lpngue extase ; sa voix harmonieuse 
spupii;axit de ^jublimes actions de grâces qu’il entrecoupait de sanglotsx ou qu'un 
silence mystérieux Interrompait tout acoup dans leur plus grande véhémence.

Il s’annonça a ces jeunes ouailles comme l’envoyé de FEsprit saint et le dispen- 
sÿ|$ur deBsç? gçâces; jl les fortifia dans leur abnégation et daps-Ie ferme propos 
oq.efïês etpjent, de renoncer h tout eide tout souffrir en vue de Dieq ; il leur prê
ché l’extrême simplicité du cœur, et canonisa T obéissance aveugle ; il leur dit de 
s’gnéanljr entièrement dans la contemplation divine sans avoir égard à l’enten
dement, pi à la matérialifé des jsens, dont l'oubli complet était le Iriotyphe de 
r|me saipte^ « Eleyez-vQu^ et ne rampez plus comme le vulgaire qui s'arrête à 
de misérables scrupules; volez avec l’aigle, et laissez lyin de vous les tempêtes et 
Içs, brouillards des passions et des dérèglements humains, se dissiper et se consu
mer d’eqx-mêmps dans la basse région de l ame. Mourez dans l’extase et dans l’u- 
njpn de l'iÊsprit ayçp Dieu, sans vous occuper de ce qui se passe au-dessous. Des 
vierges ijjpminées connue vous, n'ont point affaire ayec les fardeaux communs; 
en elles l’amour opère tout ; elles sont libres de la, liberté du Christ; la grâce est
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Non, celte ennemie grossière est indigne de vous ; vous auriez beau la combattre, 
•Ile reviendrait toujours à la charge pour troubler la paix intérieure et l'ineffable 
repos sans lequel il n’y a pas d’adhésion possible avec le souffle divin ; il faut donc 
mortifier la honte et confondre le péché en évitant le discerner et de le voir, 
parce qu’il n’y en a plus, des que l’âine est sans distraction unie a Dieu. Voilà, 
mes tendres colombes, la vie cachée dont j'avais à «bqs révéler le^ mystères, et 
dans laquelle vous trouverez des joies inconnues et des délices sans fin. • 

•' Pour entretenir les jeunes sœurs dans ses idées, qui, on le voit, n’étaient pas 
toutes orthodoxes, il leur pré ait les livres qui en étaient remplis, (lavait dit a 
l'évêque d’Evreux : « Je ferai de ceimonasièreuun tabei nacle dont les murailles 
s’élèveront jusqu'aux nues, où I s anges viendront converser, et dont la renom- 
née s’étendra par de la les siècles ! »

Quelques affaires, qu'il eut 'a Rome et à Paris, interrompirent le cours de ses 
instructions ; et à peine fut*il  de retour, que la mort, qui vint le surprendre, ar
rêta le cours de ses ambitieux projets.

Mais il avait éveillé, dans l’âme des jeunes sœurs, des illusions et des idées d'or
gueil dont l’esprit de malice s’empara pour les perdre. Ici, les nuages s’agglomè
rent et l'horizon est plus sombre T

Un certain prêtre, nommé Mathurin Picard, desservait avec son vicaire,Thomas 
Boullé, une petite cure au Ménil-Jourdain, près Louviers. En qualité de confes
seur, il avait eu charge d’âmes dans le couvent ; mais depuis quelque temps, ce 
que l'on rapportait des pratiques suspectes auxquelles il se livrait, la lui avait 
fait perdre. Il conserva néanmoins assez de crédit pour faire recevoir parmi les 
religieuses,commesœurconverse,unejeune fille fort belle nommée Madeleine Ba van. 
Dès lors, une étrange perturbation bouleversa cette maison. A l'arrivée de Madeleine 
Bavan, on remarqua, disons-nous, pirmi les jeunes sœurs, des préoccupa*ions  in
accoutumées^ une certaine agitation s'empara d’elles; plusieurs furent frappées 
de visions extraordinaires; elles étaient saisies de pâmoisons subites; quelques 
unes tombaient dans le délire. L'évêqne d’Evreux, informé de ce qui se passe, 
envoie le révérend père Esprit de Bosroger, provincial des capucins de Norman
die, à l’effet de les calmer par des sermons.

Un jour que ce père, en parlant du démon, s’animait plus qu’à l’ordinaire, et 
disait que ce n’élait qu’une mouche en comparaison de la vertu divine, Madeleine 
ne put s’empêcher de se récrier : « Eh bien, dit-elle, on verra dans quelques 
jours si ce n'est qu’uee mouche. • Et cinq religieuses ne tardèrent pas à ressen
tir d’effrayantes convulsions. On se rappela une circonstance où Madeleine avait 
crié au secours, en se plaignant que le diable la frappait et la renversait sur les 
marches de sa cellule ; on conjectura que Madeleine était vouée au démon, qui ne 
la tourmentait que parce qu’elle lui avait donné pouvoir sur elle.

L’évêque d’Evreux en personne procéda à l’exorcisme, à la force duquel les dé
mons ne purent résister, et crièrent tout d’une voix que Madeleine était magi
cienne, et que c’était elle qui leur avait fait prendre possession du couvent ; 
qu’elle fréquentait le sabbat et qu’il Niait qu'on s’en méfiât, parce qu’elle y avait 
reçu un nouveau pouvoir de charmer par les yeux. Madeleine fut altérée; elle 
resta sans action et sans voix et comme anéantie sous les terribles sjrndérèses de

pour la confondre. On l’enferme dans une chambre séparée, où elle fait l’aveu 
de ses crimes, et, pleine de repentance, requiert le secours de l’Eglise. Elle dé
clare qu’elle a été pervertie par le prêtre Mathurin Picard, qui l’a induite à mal, 
en lui arrachant son consentement par ruse ; que c’est lui qui l’a instruite dans 
l’art de la sorcellerie et qui l’a conduite au sabbat.

Le juge ecclésiastique la condamna d'abord à la prison de l’officialilé, malgré 
ses protestations d'innocence. Léviathan, exorcisé de nouveau, confirma les dé-
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clarations de Madeleine à l’encontre dudit Picard ; raconta toutes les énormités 
de ce prêtre infâme que la mort avait heureusement frappé ; et ajouta que la 
présence de son corps, enterré près de la grille de la Communion, était la cause 
de l’un des plus dangereux maléfices qui affligeaient le couvent. De plus, une re
ligieuse déposa, contre Picard, que la veille de sa profession il l’avait instruite a 
faire ses vœux au dieu Bêel. Deux autres déclarèrent que pour avoir été seule
ment touchées par lui, elles ont ressenti comme des horreurs, et sont restées 
pendant quelques jours dans un état complet de stupidité.

« L’évêque, instruit de tout cela, crut pouvoir, de sa propre autorité, et pour 
détruire les mauvaises influences du magicien défunt, ordonner qu’on exhumât 
son corps, et qu’on le jetât dans un puits.

Quelques rumeurs s’étant élevées à ce sujet, le lieutenant criminel descendit 
sur les lieux, et dressa du tout procès verbal, pour en référer au parlement, 
qui en prit connaissance, et qui ordonna qu’il en fût plus amplement informé. 
Des commissaires furent députés; la reine envoya des docteurs accompagnés 'de 
l’arctfevêque de Toulouse. On redoubla les exorcismes, le vicaire Boullé fut ap
préhendé, et le procès poursuivi. »

Les registres du parlement de Rouen et les interrogatoires devant le lieute
nant criminel Routier, contiennent d’abominables révélations faites par Made
leine Bavan. Elle aurait volontairement, ét dans le plein usage de sa raisoo, 
avoué : qu’entraînée au sabbat par les séductions du magicien Picard,, qu’elle 
avait connu, à Rouen, dans la maison d’une couturière, elle avait, pendant la 
messe sabbatique, signé un registre ; puis qu’elle s’était mariée avec un jeune 
homme, qui n’était autre que le diable, nommé Dagon, et que dans ce mariage, 
elle ne ressentit que des douceurs : que, néanmoins, elle signa de son sang la 
cédule par laquellle elle se donnait à lui (lors de cet aveu, le diable ayant été 
forcé, p^r l’exorcisme, de rapporter la cédule en question, Madeleine la recon
nut); que, de concert avec le même magicien, elle avait composé une grande 
quantité de maléfices, en mêlant des hosties consacrées avec de la poudre de cra
pauds et du poil du bouc qu’on adore au sabbat; que, pendant l’espace de huit 
mois, il ne se passa pas de semaine qu’elle ne s’y rendît; qu’elle trouvait tou
jours le prêtre Picard et Thomas Boullé qui lui servait de diacre ; qu’elle y dan
sait à rebours à la lueur de chandelles toutes t noires qui y brûlaient constam
ment ; que, jalouse des honneurs que l’on y rendait a une autre femme, elle 
essaya, pour en mériter autant, de corrompre, par des maléfices, deux religieuses 
du monastère de Louviers; que plusieurs fois, avec Picard et le diable, sous la 
forme d’un gros chat noir, elle a commis, sur l’autel, d’horribles profanations; 
qu’elle a souvent percé des hosties consacrées d’où il sortait du sang qu’elle re
cueillait pour en faire un charme ; qu’on égorgeait, au sabbat des eufants nou- 

• veau-nés ; et que, de leur sang et de leurs os, on composait aussi des charmes; 
après quoi on les faisait rôtir pour les manger ; qu’elle signa des cédules et un 
testament où elle renonçait à Dieu et au baptême; qu’un jour de communion 
elle arracha l’hostie de sa bouche, la foula aux pieds, écrivit dessus ses lettres 
initiales M. B., et en cacheta sa cédule de renonciation, signée de son sang, pris 
sur le cœur ; qu’elle fut marquée par Picard d’un fer chaud sur les reins, où elle 
ressentait d’insupportables douleurs toutes les fois qu’on y appliquait des reliques 
ou le saint-sacremeni (ici une religieuse vint déclarer qu’elle lui avait oui dire 
qu’elle était vouée au- démon, et que son désespoir en était si grand qu’elle con
sentirait à être brûlée en place publique, si on lui promettait son salut) ; qu’elle a 
aidé le magicien Picard à remplir le monastère de tharmes et de ligatures pour 

' la perdition des religieuses ; qu’un jour, étant sortie du chœur, elle alla s’asseoir 
. sous un mûrier dans le jardin, et que là le gros chat noir dont il a été parlé vint 

se poser sur ses épaules, erjpuvrant une gueule effroyable qu’il approch» de sa 
Louche, sans doute pour auirer l’hostie qu’elle venait de recevoir ; qu’il resta

X
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> * zdans la même position pendant une heure environ, sans qu’elle pût proférer 

ne seule parole ; que, dans une nuit de sabbat, où s’était réunie une assemblée 
nombreuse, on figura, sur une grande hostie, l'image du Christ, que l’on attacha 
sur une croix avec de petits clous, et qu’on perça au côté pour en faire sortir du 
sang; que, non contents de cet horrible sacrilège, trois magiciens allumèrent un 
bûcher pour y brûler l'hostie; mais que Dieu parut arme de la foudre, et qu’il 
extermina ceux qui allaient y jeter le précieux corps du Sauveur; qu'une autre 
irait, deux étrangers*,  richement habillés, étant venus au sabbat, soit par force, 
soit par curiosité, ils furent égorgés après qu’ta les eut contraints à rénier Diéti> 
et T Eglise ; que, depuis la mort du curé Picard, elle fut transportée data la 
grange pille cadavre de ce magicien, soutenu sous les bras par une épouvantable 
figure, lui parla comme s’il eût été vivant, et lui demanda si elle pensait h rem*  
plir la promesse qu’elle lui avait faite de le rejoindre bientôt; à quoi elle répondit 
affirmativement; qu’enlin, dans les prisons d’Evreux, elle souhaita ardemment 
la mort, et que des démons lui apportèrent d’abord du verre pilé qu'elle avala 
sans pouvoir mourir, malgré les flots de sang qu’elle voipit, et, en second lieu, 
un couteau dont elle se coupa les veines du bras et de la gorge et qu’elle se plon
gea dans le ventre jusqu’au manche, sans réussir davantage à se donner la moft; 
que, depuis, elle avait déclaré que c’était iMiable qui lui avait fait ces blessures.

Quant à Picard, l’enquête établit qu’à l'aide dq sacrilèges et de paroles magi
ques, il dénouait l’aiguillette aux personnes auxquelles Boullé, son vicaire, avait 
jetp.des charmes qu' un jeune homme étant venu lui demander des fleurs pour 
la fêle du saiqHacrement, il lui permit d’en cueillir dans son jardin, aveu dé- 
fcpse expgessqde toucher à un coudrier qui s’y trouvait; mais que celuici, 
n’ayant pas tenuconapte de la défense, trois gros chiens noirs parurent tout à 
coup et lui jetèrent d affreux regards; que Picard fréquentait criminellement une 
mère eX ses deux fi|les,; et qu’il ne se passait pas de semaine qu'il ne se rendit au 
sahbat; qu’on l’entendit blasphémer et se plaindre de n’avoir pas été étouffé dès 
le berceau;; que son valet le surprit causant, dans le presbytère, avec un grand 
homme: noir (qui s’éigit introduit, quoique tout (ût fermé, e| que Picard lui con
fessa que c’était le diable: qu’il fut surpris aussi, plusieurs fois, par le sacris
tain, avec Madeleine Bavan dans la chapelle de Lorette, au monastère de Lun- 
viera, et qu’il y ,fit des malédictions sur la croix du clocher qui n'était pas encore 
posées qu’une fois, ayant placé une hostie dans le rond du soleil d’or du saint- 
sacrement, une bête monstrueuse y darda sa langue et en occupa toute la vitre; 
qu’il s'efforça d’entraîner plusieurs personnes au sabbat ; qu’il prédit à la tou- 
rière du monastère de bouviers qu’il serait brûlé par ordre de la justice, et qu’elle 

■ serait la première a déposer contre lui, et j ‘(ferait. la première pierre sur ton 
cadavre, ce qui se vérifia ; qu’un homme, étant venu lui apporter une lettre, le 
trouva visfà-vis d’fen. inconnu vêtu de noir, et S’entendit pousser un cri effraya*  
ble; que l’inconnu; lui demanda pourquoi il tremblait; qu’en sortant, la porte • 
se refermé sur lui avec une telle violence qjfePe faillit l'écraser, èt qu’au même 
instant, un.grand ohien noir lui passa entre les jambes et disparut ; qu’il promit 
à une religieuse de la délivrer de ses obsessions, si elle voulait se confesser à lui 
et lui obéir on toutes choses, ce que ladite religieuse ayant refusé, il la toueha 
du bout du doigt au côté, et que depuis^ elle a toujours ressenti des inquiétudes 
et des douleurs toutes les fois qu’on y a appliqué des reliques de la vraie croix 
ou tatres; que c’était lui qui, au sabbfft, égorgeait les jeunes enfants et présidait 
à l’horrible cèûe où leurs corps servaient de pâture ; qu’il fit périr, par sesttalé*-  
fioes, deux religieuses dë Louviers, etc.

Thomas Boullé, qui vivait encore, fut très-difficile à convaincre. Jamais le 
moindre aveu ne sortit de sa bouche, ïnême au milieu des plus atroces douleurs 
de la torture ; tuais il fui déposé contre lui qu’un homme harassé de fatjgue se 
trouvant encore/à plus d’uné lieue du Ménil-Jourdhin, où il se rendait avec
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Boullé, celui-ci lui dit qu’il n’avait qu’à mettre ïé bout du pied sur le sien*  ce r 
qtr^yantfait il arriva presque aussitôt et sans sw donner de peiue; que Je même 
homme s'étant plaint à lui des obstacles qu’il éprouvait dans la conclusion d’M 
mariage, Boullé lui remit un billet où se trouvaient écrits les noms, de cinq dé
mons avec des caractères talismaniques, et lui indiqua certaines pratiques au 
niüÿen desquelles il devait venir à bout de ce qu’il désirait ; qu’un prêtre,, Scan*  
dolisé de ses désordres, iui ayant reproché de s’être voué au démon, et l’ayantdé? 
fié dé déclarer qu’il y renonçait, Boullé s’y refusa constamment; qu’il donnait 
les maladies et les guérissait avec des sortilèges; qu’un jour, pendant matinqs, 41 
tomba dans l’église, et qu’il parut alors effroyable; qu’il se tordait en se roulant; 
qu’il avait le visage noitj les cheveux hérissés et la langue hors de la bouche; 
qu’il débauchait les filles en abusant de la confession, et qu’il ensorcelait tes•> 
fçmmes à tel point que qçlles qui aimaient le ,mieux leurs Djaris ne pouvait 
plus les sentir et leur jetaient des bâtons à la tête ; que se trouvant à une noç^ 
sous prétexte de bénir le lit nuptial, il y jeta un charme, et quç toute lanuitlgs 
nouveaux époux furent tourmentés et frappés de vei tiges,;, qu’on lui surprit sou» 
vent entre les mains des livres de magie ; qu’il avAit. toujours, écrit dans poche 
quelque nom de diable pour s’en faire assjster .au besoin*;  qu’il se vantait de se 
coucher sur des brasiers ardents, sans éprouver, le moindre m$l,ce(qu,’ep, effet 
plusieurs personnes l’ont vu faire; qu’il s’appropria upc somme djargpnt .quon 
avait cachée avec le plus grand soin ; quhl se rendait .exactement #u sghb%tou41 
adorait le bouc et commettait toutes sortes d'abominations et d’impuretés.

On ajoutait qu’une nuit, pour sceller plus fortement leur détestable assorôa» 
tien, la^reinèdu sabbat, Boullé et Madeleine Baveu, se retirèrent de la bouche 
des hosties consacrées, les. piquèrent , en firent jaillir du sang, puis échangèrent 
entre eux les quatre hosties, qu’ils se présentèrent en signe d’alliance ; que Boullé 
se fitdétigner par Picard pour succéder à ce dernier dans la continuation deaes 
sortilèges et des maléfices pratiqués dans Je monastère de Louviers; que Maden 
laine Bavan promit de lui obéir comme-elle avqit obéià Picard, et qu’elle signa 
avec lui U papier de.blasphème ;> qu’au retour du grand sabbat, il entrent.uo 
petit dans leihœurdu cbuvenlç que dans la confrontation de Madeleine a^ec 
Boullé, ce dentier lui toucha le bras et lui (U d’iwrib'eamonaces, en lui orden- 
nant de rétracter tout ce quelle avait dit contrelui; qu’eu effet, elle fut agitee 
de frissons et qu’elle perdit l’usage de .ses.sens; tandis que Léviathan,: vaincu 
aussi; p$r la force du charme, fut arreté tout court.lorsqu’il allait déposer canUe. 
Boullé etgarda Je silence le plus obstiné ; qu il portaibsur son corps les stigmates 
du démon (en effet, on trouva sur son corps la marque d’un fer chaud) ; enfin, 
qu’il avait trempé dans tous les meurtres et dans toutes Iqs profanations qui mit 
été ci-dessus rapportégs, etc. t h •; .

iL’archevêque de Toulouse, eccompagué 4e deux pénitentiers et docteqrs en ' 
théologie de l’Eglise de Parte; et M. de Merangis, conseiller du roi et<maitredes 
requêtes, furent conduits par Pévêque. d-Evieux^u monastère, de Louviers, en 
se faisant assister du docteur Yvelin, médecin ordinaire du roi; Ce. denwc com» 
meflça par déclarer que lés convulsions des religieuses ne provenaient point de 
maladies et ne rentraient nullement dans la s péciaUtédeson art ^Restait donc au 
respectable aréopage à constater l’état des choses. Après un examen scrupuleux, 
VQj^i qe guij fqt consigné : ,hors, de lçurs.copxulsipps,çt d^nsjeur .était ordinaire, 
les jeunes sœurs sé font remarquer par leur douceur, leur tïmiaiic^leur ajr sage 
et.modeste, et par leur naturel simple et sans maljce; mais lorsque leur .frénésie 
lés prènd, elles se fivreht à’des mouvements et adéà actes qui dépassent les fôrces 
de jeunes filles comme elles ; leurs corps se courbent eh forme d’arc ; et salis s’ai
der des mai^s, élléà ne touchent laterre que du talon et dp froôt; j’une d’ell&L 
eh parlant, fût renversée tout à toiit et jrésta Miéè en ârc; Appuyée seulèmènt sdr 
le ïalon du pied droit pendant l’espace d’un Ave Afariâ. 1
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Bien que pendant l’exorcisme leur agitation fût des plus pénibles; que leur 
tête frappât avec violence contre terre ou contre les murs; néanmoins, l’accès 
une fois passé, on ne s’apercevait pas de la moindre altération, pas de la plus 
petite meurtrissure ; encore qu’elles n’entendissent ni le grec ni le latin, cepen
dant elles répondaient pertinemment aux questions faites en ces langues; enfin 
ce qui prouve la connaissance qu’elles avaient des choses cachées, c'est que plu
sieurs ont fait la description exacte, sans les avoir vus, des maléfices rapportés h 
l’évêque d’Evreux par les démons exorcisés ; que mêtne l'une d’elles indiqua, le 
29 août, l’existence d’nn charme enfoui à la profondeur de neuf pieds sous terre,. 
dans un endroit où le terrain n’aVait jamais été remué ; qu'on y creusa et que le 
charme fut trouvé tel qu’il avait été annoncé.

Souvent le démon passe du corps d’une sœur dans l’autre. Un joue, Putiphar, 
possédant h sœur Saint-Sacrement, dit à Excitif, pui possédait la sœur Barbe : 
« Veux-tu que j’aille te rejoindre dans la chienne que tu liens? » A quoi Excitif 
ayant répondu affirmativement, la migration se fit, et la sœur Saint-Sacrement 
devint libre, s’agenouilla aux pieds de l'autel, et récita son bréviaire jusqu’à 
Laudes, tandis que Barbe restait les bras raides comme des barres de fer, < le 
pied tendu et la tête si pesante, qu’il fut impossible de la .soulever pendant une 
demi-heure. Mais, au moment où la sœur Saint-Sacrement allait communier, sou
dain Putiphar la reprit, en criant : « Halte-là ! c'est ce qile je ne souffrirai pas ! » 
Et en effet, cette pauvre fille subit de nouveaux tourments, tandis que sœur 
Barbe commença à se remuer, et ne parut plus agitée par des mouvements de 
son démon ordinaire. Ce jeu fut répété deux fois. D'après l’aveu de Putiphar, ce 
qui rend la tête si lourde, c’est ta lutte des démons à qui aura la place la plu;, 
elevée dans le cerveau de la patiente.

Quelquefois, au contraire, le démon i.uprïme une légèreté extraordinaire. 
Ainsi, la sœur Marie du Saint-Esprit, lancée parDagon sur l’ouverture d’un puits; 
s’y tint en travers, ou suspendue par un doigt ou par un orteil ; une autre sœur 
fut enlevée sur un mûrier et posée sur le sommet des plus petites branches sam 
même les faire fléchir; elle parcourut ainsi le tour de l’arbre ; on en a vu plu 
sieurs, ma’gré les os sésamoïdes, plier entièrement les doigts en arrière. Accaron, 
démon de la sœur Marie de Jésus, lui fit battre le cœur au haut de l’épaule; une 
autre fois, il la jeta dans le feu sans la brûler; quelques-unes se roulaient et se 
ton il 1 ient comme des serpents. Autre prodige : Marie Chéron, sœur toute jeune, 
el à peine en âge de prendre le voile, possédée par le démon Grongad, fit un dis*  
coord si admirable, qu’elle tint en suspens, par la douceur et la grâce de ses pa
roles, l’esprit de tous le*  assistants, parmi lesquels se trouvaient les plus fameux 
cultivateurs, qui avouèrent n’avoir jamais rien entendu de si éloquent.

Putiphar, conjuré de sortir du corps de Marie, ne s’en échappa qu’a près l’avoir 
torturé si longtemps qu’elle tomba évanouie. Lorsqu’on voulut la faire revenir a 
elle, on trouva ces mots écrits sur son sein en lettres rouges et surmontés d’ua 
cœur percé : Vive Jésus! que le démon avait été contraint de prononcer en s’é
loignant. Oxarat, qui possédait la sœur Saint-Nicolas, la fit beaucoup souffrir ; 
mais, poussé lui-même à bout par les ferventes invocations des prêtres, il sortit 
en disant :

— Je confesse Dieu Trin et un ; je confesse celui qui est, et devant qui tout 
n’est rien.

Leviéthan, le démon de Madeleine Bavan, fuf tellement accablé sous le poids * 
de l’exorcisme, qu'il prêcha celte fille et l’exhorta à se convertir. Ce qui surpre
nait, c’éiait d’entendre ces religieuses, habituées à tant de retenue, proférer les 
blasphèmes les plus hardis et les propos les plus indécents. Elles donnaient la 
description du sabbat, du bouc qu’on y adorait et des horreurs qui s'y coqs met 
taieut, aussi exactement que si elles y eussent assisté ; elles témoignaient l'aver-
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sion la plus profonde pour les sacrements et pour la confession ; et, une fois li
bres, elles ne désiraient rien plus ardemment; (lies louaient et priaient avec 
une admirable onction ; puis, tout à coup, elles invoquaient l’enfer, maudissait 
le seigneur, et tenaient des propos infâmes, raisonnant d'ailleurs fort bien en 
tout le reste.

Voilà pour les obsessions. Passons aux visions. La sœur Barbe vit en pleine 
nuit des flambeaux allumés. La sœur Marie aperçut un fantôme s'asseoir au pied 
de son lit, et une autre fois, une grosse tête noire la regarder avec des yeux per
çants. La sœur Anne de la Nativité, voyait toute la unit une ligure immobile 
devant elle ; le jour; partout où elle voulait aller, la figure la précédait ; même 
au chœur où, pendant la messe, elle faisait mille contorsions, et lui présentait 
une gueule béante lorsqu’elle ne voulait pas regarder ses postures sacrilèges Une 
forme de crucifix vint aussi comme pour la préserver des illusions de cette figure, 
et lui adressa des paroles d’intérêt et de tendresse, l’appelant son épouse, sa 
bien-aimé, son âme d’élite ; lui promettant de la remplir de sa grâce, et déta
chant même son bras de la croix pour l’embrasser ; mais elle se douta de la ruse, 
fit un mépris intérieur, et tout disparut. Cependant elle n’en fut pas quitte; ce 
fut bientôt un soleil qui lui apparut si beau et si ravissant, qu’elle n’avait rien 
vu de si merveilleux ; il sortit de cette lumière une voix qui lui dit: *

— Ma fille, jè veux que vous soyez unie avec la splendeur éternelle, je me 
donne à vous pour que vous ne souffriez pas seule ; donnez-vous à moi, car je 
suis votre époux ; ne vous refusez point à mes grâces.

A ces mots, la sœur; qui se méfiait, fit un signe de croix, et la vision s’éva
nouit; une autre fois, elle croyait parler à la mère abbesse qui lui reprochait 
d’avoir fait mépris de la figure du Christ, mais il lui vint dans la pensée d’aller 
voir au noviciat, où elle trouva la véritable mère abbesse. A ces apparitions suc
céda uirtlnge dont rien n’égalait la beauté : « Dieu, qui la voulait gouverner im
médiatement par lui ou par ses anges, avait chargé celui-ci de venir lui -ensei
gner les sept degrés de perfection ; mais il ne fallait pas qu'elle révélât rien de ce 
qu’il lui disait, parce que les hommes ont des connaissances trop basses pour 
comprendre les voies de Dieu, et ce qu’il peut opérer dans les âmes ; et c’est 
lorsqu’on ne s’en rapporte pas à lui qu’il vous livre au démon, ainsi qu'il lui e t 
arrivé à lui-même; » mais elle eut la prudence de déclarer qu’elle ne voulait rien 
foire sans en référer à ses supérieurs. Au même instant elle entendit un grand 
cliquetis d’épées nues, et ce fut comme un nuage qui fondit devant elle ; enfin, 
Marie mère de Dieu vint un jour la trouver, et l’avertit qu’elle avait fait une 
grande faute de repousser la grâce de son fils, qui, pour mieux la loucher, avait 
bien voulu se remettre sur la croix, et qui avait ensuite revêtu des splendeurs 
éblouissantes, qu’il était encore temps de revenir à des résipiscence ; qu’elle n’a
vait besoin pour cela que de s'abandonner à ses conseils, et qu’elle ne tarderait 
pas à jouir des célestes bienfaits. Tout cela ne réussit pas mieux, et la jeune fille 
sut par la prière se préserver de celte nouvelle tentation.

La sœur Marie du Saint-Sacrement vit de grosses, étincelles de feu tomber la 
nuit du plancher sur sa couverture ; quand elle se servait de sa discipline, on la 
loi arrachait pour la lui jeter à la figure.

Une nuit, on frappa de petits coups à la porte de sa cellule : c’était une reli
gieuse qui tenait une bougie ardente; son voile d’étamine lui couvrait le visage 
et ses mains se cachaient dans de longues manches. Elle lui dit : « N’ayez pas 
peur, je suis la sœur de la Passion, autrefois religieuse en ce couvent; je suis 
retenue eut purgatoire, où je souffre beaucoup, et personne n’a pitié de moi ; je 
suis venue à vous parce que je connais votre bon cœur; » et là-dessus elle lui 
proposa de faire à son intention diverses pratiques, dont Marie sut bien discerner 
le danger et qu’elle eut l'habileté d’éluder. Ün autre jour, c’est une de ses com-
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pagnes qui vient lui faire la confidence qu'elle a découvert que le confesseur est 
amoureux d’elle et qu'il compose des philtres pour la séduire, et que les hosties 
qu’il lui donne pour communier ne sont que des charmes d’amour ; et, en effet, 
un matin, celui-ci vint dans sa chambre, et, après beaucoup de discours rnieL- 
feux, finit: par lui déclarer sa passion et lui cita des passages de l’Eçriture qui 
permettaient d'aimer. A ces mots, Marie resta interdite et lui dit, en lui jetant de * 
l’eau bénite : « Sors, infâme, au nom de Jésus-Christ 1 » Quand fe véritable père 
confesseur l’envoya quérir tout de bon, elle ne voulut plus y aller, et ce ne fut 
pas sans peine que celui-ci parvint à lui démontrer que tout cela n’était qu’upe 
imposture, «t qu’elle avait été illudée par des fausses apparences. Enfin, dix- 
neuf jours de suite, un archange de lumière apparut à Marie comme une belle 
aurore qui venait éclairer sa cellule. « Je viens le trouver, lui dit-il, mais à con
dition que tu garderas le secret; il e4t écrit : Mon secret est à moi; l’épouse por
tera l’époux sur son cœur comme un bouquet de myrte, et sur son bras comme 
un cachet £ malheur à l’homme qui se confie à l’homme : dès qu’on recherche 
l’approbation de l’homme, Dieu s’éloigne : c’est un maître qui ne veut pas de 
second et qui ne fait connaître le ravissement de ses consolations célestes et de 
ses Complaisances d’amour qu’aux âmes qui ne se confient qu’à lui seul. »

iEq ua mot, il semblait lui développer des principes de vertu si sublimes et si 
pure, qu’elle fut persuadée que cette fois Dieu voulait lui enseigner le chemin de 
perfection. L’archaDge en.lui parlant posait la main sur son cœur ; et elle se seu- 
taiLpqlrjiinée vers Dieu par un amour si doux et si chaste qu’elle succombait sous 
|e taijt. fl jui apparaissaif tous les jours plus lumineux, et lentretenait de la gloire 
de bieu ef de l'immortajijé ue rpme fidèle. 11 lui procurait des ravissements 
éf’efprit lors desquels èlle pensait voir des choses admirables et entendre dés har
monies sans ûq. 11 lui promettait de la faire sommeiller, entre les bras de 
l’époux, dé ce sommeif mjstiqup qui est le complément de la grâce, et toujours il 
la pressait, de lui.donnerson cœur; mais il en vint à des flatteries si ouvertes et 
a,des,,tendresses si vives, qù’elje dpvina le fourbe, et qu’elle le força de fuir, en 
ww®,; î. < p

n rl Misérable trompeur, je le renonce.’ Sois confondu par la vertu de mon 
.SaUTMIlh ni I »n«, . .•».! A' fi .

e l'unie fidèle. 11 lui procurait des ravissements

Ce fut alors que, pour s’en venger, l'esprit des ténèbres la remplit d’épou- 
vabte en se changeant tour à tour en lion rugissant, en dragon enflammé, en 
tonnerres et en éclairs.

te jour fixé pour exorciser entièrement le monastère étant venu, on conjura 
les démons, par là vérité éternelle et par la Souveraine majesté de Dieu, de cesser 
dé npettrê le trouble dans le couvent. Putiphar indiqua le premier où le malé- 
ficé qu'l affligeait la sœur $ainl-Sacreincnt était déposé ; on le trouva derrière le 
lambrissé Sa cellule; il fit aussi découvrir le charme qui inspirait aux reli
gieuses l’horreur des sacrements; il était enfoui à six pieds de profondeur 
sous le maître-autel. Léviathan retira de la sacristie la ligature qui excitait Chez 
les sœurs des tentations d'un autre genre. ’*>  •> »?

Le charme de dissension fut décroché entre les quatre portés de l’allée du 
chœur et ainsi de suite jusqu’à douze. Le plus souvent on était obligé de creuser 
très tfvatit dans la terre, et c’était une religieuse, qui, au moyen d’une longue 
perche, montrait le charme ; elle en donnait d’avance la désignation, spécifiant 
tontes les pièces, nœuds, ligatures, caractères, lettres, etc., dont chacun était 
composé ; et tout se trouvait juste. Mais dès que ces filles apercevaient les malé
fices, elfes tombaient a la renverse et jetaient des cris horribles. Le charme pa
raissait d’àbofd tout éclatant ; mais il Se ternissait à mesure qu’on le regardait.

Dés que tous les charmes furent levés, l’esprit des religieuses devint libre, et 
leur entendement sortit des ténèbres*
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Teljas sopl |es scenes dont les circonstances furent sérieusement constatées par 
lçs,èa?ainents personnages que nous avons désignés plus haut L’évêqUe d’Evreux, 

. dans une lettre écrite à la reine, en janvier 1644, déclare formellement qu’ihen 
a été témoin oculaire. Les commissaires préposés, comme il a été dit ci-dessus, 
à l’examen de celte affaire, conclurent que les con visions» des religieuses ne 
pouvaient provenir d’aucun a r tifice, ni procéder de folie ou de maladie, il fut dé
cidé, le 40 septembre 4645, que cinq d’entre elles étaient véritablement possé-

Le2J août 4641 ,. Je parlement de Rouen rendit un arrêt dkmt sUivent^Ms 
principale? dispositions : La cour, les grand’chambrèy TqurneUesot Ecüts assem
blées, en ce qui concerne Madeleine Bayan, vu 4a sentence de.Vdvêqüe d’Evreux, 
du 42 mars 4 645, par laquelle Madeleine Bavan a été déclarée dûment atteinte et 
convaincue d’apostasie, sacrilège et magie, d'avoir été au sabbat et assemblée de 
magiciens, par plusieurs et diverses fois, d’avoir obéi aux diables, et obtenu 
d’eux te pouvoir d’employer ses charmes sur telles personnes qu’elle voudrait, 
d’en avoir fait mettre en plusieurs lieux du monastère, de s’être donnée au diable 
diverses fois par billets et cédules signés de son sang, voire même d’être retom
bée e cette abomination après renonciation par elle faite entre les mains dudit 
évêque; d’avoir abusé des saints sacrements, et particulièrement pris la sainte 
hostie, lorsqu’elle communiait, pour être portée au sabbat et employée à faire 
des charmes et autres choses abominables; d’avoir livré honteusement son corps 
aux diables, auxeorcicrs et autres personnes; d’avoir voulu séduire plusieurs 
religieuses du monastère, et les attirer, par ses charmes, à son affection déme
surée et à mauvaise fin; d’avoir conspiré, avec sorciers et magiciens, dans leurs 
assemblées et dans le sabbat, au désordre et ruine générale du monastère, per
dition des religieuses et de leurs âmes ; pour la réparation desquels crimes ladite 
Bavan avait été déclarée indigne de porter, à l’avenir, le nom de religieuse, et 
il avait été ordonné qu’elle serait dépouillée du saint voile et habit de religieuse, et 
revêtue d’habits séculiers, qu’elle serait confinée à perpétuité, tant qu’il plairait 
à Dieu de conserver ses ses jours, dans la basse fosse ou un des cachots des pri-

seinaine ; diffère à statuer définitivement jusque après l’audition de Simonne 
Gaugain, dite la petite mère Françoise, ci-devant supérieure du monastère, et 
plusieurs autres religieuses, la sentence conservant jusque-là son effet.

En ce qui concerne Picard : Vu ce qu’il résulte des exorcismes et examens de 
ladite Bavan, et de l’information faite contre la mémoire dudit Picard, par les
quels il apparaît suffisamment qu’il a séduit ladite Bavan et commis avec elle 
plusieurs sacrilèges ; et par scs sortilèges, charmes et magies, causé le désordre 
arrivé aux religieuses dudit monastère; en conséquence desquels il avait encouru 
l’excommunication, et s’était rendu indigne de la sépulture en lieu saint.

En ce qui concerne Boullé : Vu le procès-verbal de sa visitation faite par ex
perts-médecins, attestant que ledit Boullé était marqué de la marque des sor
ciers, reconnue par l’insensibilité dudit Boullé à l’endroit de ladite marque.

Et vu ce qui résulte des preuves du procès, a déclaré et déclare lesdits Picard 
et Boullé, dûment atteints ei convaincus des crimes de magie, sortilèges et au
tres impiétés et cas abominables, commis contre la majesté divine, mentionnés 
au procès, et la mémoire dudit Picard condamnée comme impie et détestable; 
pour punition et réparation desquels crimes, ordonne que le corps dudit Picard 
et ledit Boullé seront cejourd’hui délivrés à l’exécuteur des sentences criminelles, 
pour être traînés*par  les rues et lieux publics de celte ville, et étant ledit Boullé 
devant la principale porte de l’église cathédrale de Notre-Dame,-fair amende 
honorable, rester pieds nus et en chemise, ayant la corde au cou, tenant cne 
torche ardente du poids de deux livres ; et là, demander pardon à Dieu, au 
roi et justice; ce fait, être traîné en la place du vieil marché; et fa, y être, te- 
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dit Boullé, brûlé vif, et le corps dudit Picard mis au feu, jusqu'b <1°® lesdits 
corps soient réduits en cendres, lesquelles seront jetées auvent; déclare leurs 
biens acquis et confisqués au roi ; et, avant l’execution dudit Boullé, ordonne 
qu'il sera appliqué à la question ordinaire et extraordinaire pour déclarer ses 
complices ; ordonne qu’il sera procédé à la translation des religieuses du monas
tère de Louviers dans un autre monastère, chez leurs parents, ou eu telles mai
sons religieuses ou séculières qui sera advisé, jusqu’à ce qu’autrement il y ait' 
été pourvu.

On est, sans doute, curieux de connaître le résultat du plus ample informé 
touchant Madeleine Bavan ; mais, quelques recherches qu’on ait faites, quelques 
pièces que l’on ait compulsées, on n’a rien trouvé qui pût fournir le moindre 
indice a cet égard.
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HISTOIRE DES HOMMES QUI ONT PASSÉ POUR SORCIERS.

De Larve (Abel). — Une des vengeances les plus singulières 
et les plus ordinaires à la fois, dont les sorciers et magiciens 
usaient autrefois envers les jeunes gens dont ils avaient ou pré
tendaient avoir à se plaindre, consiste à nouer l’aiguillette, opé
ration cabalistique au moyen de laquelle ils rendent les jeunes 
mariés impuissants, et même tout à fait incapables de consom
mer le mariage.

C’est d-’un méfait de ce genre que se rendit coupable, en 1582, 
Abel De Larue, savetier, domicilié à Coulom'miers, au préjudice 
de Jean Moureau et de Phrasie Fleuriot,'jeunes gens de cette 
ville, violemment épris l’un de l’autre depuis longtemps, ,et qui 
ne furent pas médiocrement surpris et affligés, après avoir quitté 

- la salle de bal pour la chambre nuptiale, de rencontrer, a l’ac
complissement de leurs désirs les plus vifs, des obstacles inac
coutumés, et de nature tout à fait insurmontable. La mariée se 
désolait ; le marié jurait ses grands dieux qu’il ferait rompre 
vif, ou qu’il romprait lui-même le coquin de sorcier qui lui avait 
noué l’aiguillette. Mais qui était-ce sorcier? voilà ce qui était 
difficile à découvrir.«Pourtant, après y avoir réfléchi, Jean Mou
reau se rappela que le savetier Abel De Larue avait quelquefois 
jeté des regards de convoitise sur sa fiancée, ce dont lui Jean, 
s’étant plaint avec menaces audit savetier, ce dernier lui avait 
ri au nez, en lui disant : «Tu pourras aller à la noce, mais tu 
n’iras jamais au baptême. » Phrasie Fleuriot se ressouvint, de son 
côté, de quelques mauvais propos que lui avait tenus le savetier; 
et les jeunes mariés, ne doutant plus que cet homme ne fût la 

- cause dedeur déplaisir, s’empressèrent de porter plainte contre 
lui au lieutenant civil et criminel du bailliage de Coulommiers.

Arrêté sur-le-champ, Abel De Larue nia d’abord le fait de 
maléfice qui lui était imputé ; mais le lieutenant qui l’interro
geait lui ayant montré, en perspective, la question ordinaire et 
extraordinaire, s’il persistait à nier absolument, sans autre ex
plication, le savetier commença à faire des aveux, et, une fois 
entré dans celle voie, il ne séella plus rien.

« J’étais encore bien jeune, dit-il, lorsque je fus mis au cou
vent des Cordeliers, à Meaux, en Brie. Le maître des novices, 
qui s’appelait Caillet, m’ayant battu un jour, et horriblement 
maltraité, je me promis de me venger. Dès lors cette pensée ne 
me quitta plus, et, un jour que j’étais seul dans les greniers du 
couvent, je songeais aux moyens d’exercer cette vengeance dont 
j’avais si vive soif, lorsque tout à coup un gros animal noir,

12
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cornu et barbu, m’apparut et me dit : «Donne-toi à moi, et je 
« te fournirai tous les moyens de te venger. »

dans la sacristie du couvent, lorsqu’un grimoire vint s’offrir à 
mes yeux ; je l’ouvris, j’en lus quelques lignes, et aussitôt un 
homme grand, sec, blême et vêtu de noir m’appatut. Ce person
nage m'ayant demandé si j’avais lu dàns le grimoire, de mon 
propre mouvement, je répondis affirmativement. Alors il m’en
leva, et, pour nie montrer sa puissante, il me transporta au som
met du palais de justice de Meaux. « Puisque vous êtes si puis
sant, lui dis-je, vous pouvez bien me faire sortir pour toujours 
du couvent dont le séjour m’est insupportable. » Mais, au lieu 
de me répondre,«il me rit au nez, me saisit de nouveau en me 
disant : « Ne craignez rieri ; je Buis maître Rigoux, et nul être 
« » * « • • • L •

mots, qu’il disparut, et que je me retrouvai dans la sacristie du 
couvent.

« A mon arrivée, Pierre Berson, docteur en Lhéologie, et Cail- 
let, mer éprirent aigrement d’avoir lu dans le grimoire, et me 
menacèrent du fouet. Tous les religieux descendirent à la cha
pelle, et chantèrent un Salve. On-me fît coucher entre deux no
vices. Le lendemain, aomme je descendais pour aller à l’église, 
maître Rigoux m’apparut et me donna rendez-vous sous un ar
bre qui est près de Vaulxcourtois, sur le chemin de Meaux à 
Coulommiers.

« Je repris les habits que j’avais à mon entrée dans le Sou
vent, et j’en sortis par une’ petite porte de l’éourie. Rigoux m’at
tendait; il me mena chez maître Pierre, , berger de Vaulxcour- 
tois. Maître Pierre me reçut fort bien; jfaïlais conduire lès 
troupeaux avec lui. Deux mois après, ce. berger me promit de dre 
mener à l’assemblée, parce qu’il n’avait plus de poudre. L’as» 
semblée devait se tenir dans trois jours, et nous étions dans l'au
vent de Noël 1575. Maître Pierre envoya sa femme coucher de
hors, et me fît mettre au lit à sept heures du soir ; je ne dormis 
guère. 11 avait mis au coin du feu un balai de genêt, long et sattf 
manche.

« Vers les onze heures du soir, j’entendis un grand bruit ; 
maître Pierre me dit qu’il fallait partir : il prit de la graisée, 
s’en frotta les aisselles et me mit sur le balai. Maître Rigoux en
leva mon maître par la cheminée, je le tenais au milieu du corps, 
La nuit était obscure, mais un flambeau nous précédait : je vis 
dans cette course aérienne l’abbaye de Rebets. Nous descendî
mes dans un lieu herbu, où nous trouvâmes une grande assem
blée ; j’y reconnus plusieurs personnes, et notamment une sor
cière qui avait été pendue à Lagny.
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< Le diable ordonna, par la bouche d’un vieillard, de nettoyer 
la placé, Maître ïligoux se transforma en un grand bouc noir, 
lequel commença à gronder, et à tourner autour de l’assemblée, 
qu: semit a'ussifôi à danser à revers, le visage dehors et le cul 
tourne fers le bouc...

« —- Mais, lui dit le bailli qui assistait le lieutenant criminel, 
êtes-vous sûr que l’on ne chantait point?

« — Assurément on n’a point chanté, répondit Àl*el  ; mais la 
danse dura jusqu’à deux heures ; puis on adora le bouc, et je vis 
ensuite que ce bouc courba ses deux pieds de devant, et leva son 
cul en haut, et alors que certaines menues graines, grosses comme 
têtes d’épingles, qui se convertissaient en poudres fort puantes, 
sentant le soufre et la poudre à canon, étaient tombées sur plu
sieurs drapeaux, et que le plus vieux de ladite assemblée avait 
commence à marcher à genoux, du lieu où il était, et s’était in
cliné vers le diable, et avait icelui baisé en la partie honteuse 
de son corps *,  et que, cela fait, ledit vieil homme recueillit son 
drapeau, qui contenait des poudres ebdes graines. Chaque per
sonne de l’assemblée ayant fait de même, je m’approchai du bouc 
à mon tour, et ce dernier m’ayant demandé ce que je voulais de 
Îuir fidèle à ma pensée de vengeance, je lui répondis que je vou
ais savoir nouer l’aiguillette à mes ennemis. Alors le diable, qui 

trouvai! sûrement cela au-dessous de lui, m’indiqua maître 
Pierre comme pouvant m’indiquer cette science, et, effective
ment, je l’appris de ce dernier. Depuis, le diable, se repentant 
peüt-êtrë de m’avoir fait connaître tant de choses extraordinai
res^ tenta de me noyer, alors que j’allais en pèlerinage à Saint- 
Loup; mais il n’y put parvenir... Lesquelles choses étant vraies, 
ét mol Abel Dé Larue les disant en toute connaissance de cause, 
j’en demande merci à Dieu, au roi, à monseigneur et à jus- 
tice. » .

Malgré ces aveux, ou plutôt à cause de ces aveux, et sur les 
Conclusions du procureur fiscal, le malheureux De Larue fut " 
condamné, le 6 juillet 1582, en réparation des crimes de magie 
et sortilège, et notamment pour avoir noué l’aiguillette à plu
sieurs personnes, lors de la réception du sacrement de mariage, 
à' étiré brûlé vif.

Lé malheureux savetier s’empressa de faire appel au parle
ment de Paris qui, sur les mêmes motifs, mais usant d’indul- ' 

' gënce/le condamna seulement à être pendu et étranglé jusqu’à 
ce que mort s’ensuivît, sur la place du marché de Coulommiers;

- arrêt qui fut rendu le 20 juillet 1582, et exécuté le 23 du même 
mois... Et pour tant il y a encore des sorciers !

w

4»

AORIpPÂ ( Henri-Corneille), né à Cologne en 1486, fut un des
/



I

180 HISTOIRE DES SORCIERS.

plus savants médecins et philosophes de son temps, et aussi un 
très-puissant magicien, au direvde la plupart"des écrivains bio
graphes, qui se sont occupés de lui. Accusé souvent, par ses con
temporains, de magie, sorcellerie et maléfices, il fut plusieurs 
fois dans la nécessité de s’expatrier pour échapper aux consé
quences terribles de cette accusation, si formidable alors. A ces 
accusations s’en joignaient d’autres qui avaient peut-être plus 
de fondement : Agrippa s’occupait beaucoup d’alchimie ; il 
croyait à la transmutation possible des métaux, et il travaillait 
avec ardeur à ce que l’on appelait alors le grand œuvre. Qu’il ait 
ou qu’il n’ait pas trouvé la pierre philosophale, nous ne savons ; 
mais il serait possible qu’en cherchant à faire de l’or avec du 
cuivre, il eût trouvé le moyen de donner au cuivre l’apparence 
de l’or, ce qui expliquerait ce que disent de lui plusieurs de ses 
historiens, à savoir que, dans ses voyages, il payait sa dépense 
dansjes hôtelleries, avec de la monnaie de très-bon aloi en ap
parence; mais qui changeait promptement d’aspect entre les 
mains des hôteliers, et se métamorphosait en rondelles de 
métal sans valeur.

Du temps qu’il professait la philosophie à Turin, dit un de ses 
historiens, un de ses écoliers lui déroba un manuscrit contenant 
d’horribles conjurations; et, ne sachant ce que contenait ce ma- 

' nuscrit, il entreprit de le lire; mais à peine eut-il prononcé 
quelques-unes des formules qu’il contenait, que le diable lui 
apparut, lui reprocha les tortures qu’il venait de lui infliger par 
les conjurations qu’il avait prononcées, et finit parle saisir à la 
gorge et l’étrangler. Agrippa étant rentré peu d’instant après, 
reconnut aisément la griffe du diable empreinte sur le cou de 
l’écolier ; craignant qu’on ne l’accusât d’avoir tué ce jeune 
homme, il prit le livre à son tour, força le diable à reparaître, 
et lui ordonna d’entrer dans le corps de l’écolier et de fui faire ' 
faire à plusieurs reprises le tour d’une place publique et de l’y 
abandonner ensuite, ce à quoi le diable se conforma, forcé qu’il 
était d’obéir à la puissance de ce grand magicien.

■ On raconte encore qu’Agrippa avait constamment près de lui 
son démon familier §ous la forme d’un chien noir, portant un 
collier sur lequel étaient gravés des caractères cabalistiques; 
que, lorsqu’il arriva à l’article de la mort, il éclata en reproches 
eten malédictions contre ce chien qu’il accusait de l’avoir perdu, 
et que cet animal alla sur-le-champ se jeter à la rivière et ne 
reparut jamais. .

Agrippa composa et publia plusieurs ouvrages, parmi lesquels 
on remarque particulièrement le livre intitulé : De la vanité des 

- sciences et le Traité de la philosophie occulte,qui lui attira un redou
blement de persécution, et motiva son emprisonnement à 'Bruxèl-
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les où il se trouvait alors : voici en quels termes le démonologue 
Delancre parle d’Agrippa dans son Tableau de l'inconstance des dé~ 
mon» : *

«. Agrippa composa trois livres assez grands de la magie démo
niaque, mais il confessa qu’il n’avait jamais-eu aucun commerce 
avec le démon, et que la magie et la.sorcellerie (hors le^malé- 
fices ) consistaient seulement en quelques prestiges que fait 
l’esprit malin pour tromper les ignorants.

« Ce misérable fut si aveuglé du diable, auquel il s’était sou
mis, qu’encore qu’il connût très-bien sa perfidie et ses artifices, 
il ne les put éviter, étant si bien enveloppé dans les rets d’icelui 
diable, qu’il lui avait persuadé que, s’il voulait se laisser tuer, 
la mort n’aurait nul pouvoir sur lui, et qu’il le ressusciterait et 
le rendrait immortel; ce qui advint autrement, car Agrippa s’é
tant fait couper la tête, prévenu de cette fausse espérance, le 
diable se moqua de lui, et ne voulut lui redonner la vie pour lui 
laisser le moyen de déplorer ses crimes. »

Voici, sur le même sujets un récit que nous empruntons à un 
écrivain moderne :

« Il m’est arrivé une aventure si étrange, que je veux vous la 
raconter. Vous saurez qu’hier, fatigué de l'attention que j’avais 
mise à lire un livre de prodiges, je sortis à la promenade pour*  
dissiper les ridicules imaginations dont j'avais l’esprit rempli. 
Je m’enfonçai dans un petikbois obscur, où je marchai environ 
un quart d’heure. J’aperçus alors un manche à balai qui vint se 
mettre entre mes jambes, et sur lequel je me trouvai à califour
chon; aussitôt je me sentis volant par le vague des airs. Je ne 
sais quelle route je fis sur celte monture ; mais je me trouvai 
arrêté sur mes pieds, au milieu d’un désert où je ne rencontrai 
aucun sentier. Cependant je résolus de pénétrer et de reconnaî
tre les lieux*  Mais j’avais beau pousser contre l’air,.mes efforts 
né me faisaient trouver partout que l'impossibilité de passer 
outre.

« A la fin, fort harassé, je tombai sur mes genoux, et\ce qui 
m’étonna fut d’avoir passé, en un moment, de midi à minuit. Je 
voyais les étoiles luire, au ciel avec un feù bluettant ; la lune 
était en son plein, mais beaucoup plus pâle qu’à l’ordinaire ; elle 
s’éclipsa trois fois et trois fois dépassa son cercle; les vents 
étaient paralysés, les fontaines étaient muettes ; tous les animaux 
n’avaient de mouvement que ce qu’il leur en faut cour trem
bler; l’hcrreur d’un silence effroyable régnait partout et par
tout la nature semblait attendre quelque grande aventure. „

« Je mêlais ma frayeur à celle dont la face de l'horizon parais
sait agitée, lorsqu’au clair de la lune, je vis sortir d’une caverne 
un grand et vénérable vieillard, vêtu de blanc, le visage basané,
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les sourcils touffus et relevés, l’œil effrayant, la barbe renversée 
par-dessus les épaules. Il avait sur la tête un chapeau de ver- 

- veine, et sur le dos une ceinture de fougère de mai tressée. À 
l’endroit du cœur était attachée sur sa robe une chauve-souris à 
demi môrte, et autour du cou un carcan chargé de sept déféren
tes pitres précieuses, dont chacune portait le caractère de la 
planète qui la dominait.

« Ainsi mystérieusement habillé, portant à la main gauche un 
vase triangulaire plein de rosée, et à la droite une baguette de 
sureau en sève, dont l’un des bouts était ferré’d’un mélange de 
tous'les métaux, il baisa le pied de sa grotte, se déchaussa, pro
nonça en grommelant quelques paroles obscures, et s’approcha 
à reculons d’un gros chêne, à quatre pas duquel il creusa trois 
cercles l’un dans l’autre. La nature, obéissant aux ordres du né
cromancien, prenait elle-même, en frémissant, les figures qu’il 
voulait y tracer. Il y grava les noms des esprits qui présidaient 
au siècle, l'année, à la saison, au mois, au jour et à l'heure. 
Ceci fait, il posa son vase au milieu des cercles, le découvrit, 
mit un bout de sa baguette entre ses dents, se coucha la face' 
tournée vers l’orient, et s’endormit.

« Vers le milieu de son sommeil, j’aperçus tomber dans le 
vase cinq grains de fougère. Il les prit tous quand il fut éveillé, 
en mit deux dans ses oreilles, un dans sa bouche ; il replongea 
l’autre dans l’eau, et jeta le cinquième hors des cercles. A peiqe 
fut-il parti de sa main, que je le vis environné de plus d’uty 
million d’animaux de mauvais augure. Il toucha de sa baguette 
un chat-huant, un renard et une taupe qui entrèrent dans les 
cercles en jetant un cri formidable. 11 leur fendit l’estomac ayep 
ùn couteau d’airain, leur ôta le cœur qu’il ènveloppa dans jrois 
feuilles de laurier et qu’il avala ; il fil ensuite de longues fumi
gations. Il trempa un gant de parchemin viérge dans un bassin 
plein de rosée et de sang, mit ce gant à sa main droite, et après 
quatre ou cinq hurlements horribles, il ferma les yeux et com
mença les évocations. .....

« Il ne remuait presque pas leslèvres'; j’entendis néanmoins. dans 
sa gorge un bruit semblable à celui de plusieurs voix entremêlées. 
Il fut enlevé de terre à la hauteur d’un demi-pied, et de fois à 
autre il attachait attentivement la vue sur l’ongle de l’indèx de 
sa main gauche ; il avait le visage enflammé et se tourmentait, 
fort.

« Après plusieurs contorsions effroyables, il tomba en gémis
sant sur ses genoux ; mais aussitôt qu’il eut articulé trois paroles * 
d’une certaine oraison, devenu plus fort qu’un homme; ilsoutipt 
sans vaciller les violentes secousses d’un vent épouvantable qpi 
soufflait contre lui Ce vent semblait tâcher dé lé faire sortir

I
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Ôtes irôig ceæclçs; les trois ronds tournèrent ensuite autour de lui. 
Cê prodige, fut suivi d’une grêle rouge comme du sang, et cette 
grêle fit placé à un,torrent de feu, accompagné de coups de ton
nerre. :

« Une lumière éclatante dissipa enfin ces tristes météores. 
Tout au milieu parut ün jeune homme, la jambe droite sur un 
aigle, là gauche sur un lynx, qui donna au magicien trois fioles 
dé je ne sais quelle liqueur. Le magicien lui présenta trois che
veux, l’un pris au devant de sa tête, les deux autres aux tem
pes ; il. fut frappé sur l’épaule d’un petit bâton que tenait le fan
tôme, et puis tout disparut..

« Alors lé jour revint; j*allais  me remettre en chemin pour 
regagner mon village; mais le sorcier, m'aySnt envisagé, s’ap
proche du lieù qù j’étais’,

« Quoiqu'il cheminât a pas lents, iLfutplus tôt à moi que je né 
1‘aperçus bouger. Il étendit, sur ma main une main si froide, que 
h mienne en demeura longtemps engourdie ; il n’ouvrit ni les - 

Veux ni la bouche, et, dans cè profond' silence, il me conduisait 
a travers des masures, sous les ruines d’un vieux château inha
bité, ou les siècles travaillaient depuis mille ans à mettre les 
chambres dans les caves.

*« Aussitôt que nous fûmes entrés : « Vante-toi, me dit-il, en 
« se tournant vers moi, d’avoir contemplé face à face le sorcier 
« Agrippa, dont l’âme est (par métempsycose) celle qui animait * 
« autrefois le savant Zoro^stre, prince des Bactrîens.

« Depù is près d’un siècle que je disparus d’entre les hommes, 
j'e iné cônsérve ici par le moyen de l’or potable, dans une santé 

« qu’auciipé maladie n’a interrompue. De viiigt ans en vingt ans, 
u je prends une prisé dé cette médecine universelle, qui me ra
tejeunit ét qui Restitue à mon corps ce qu’il a perdu de ses for
te' dés. & tu as considéré trois fioles que m’a présentéés’le roi des 
« Salamandres ; la première en est pleine ; la seconde contient 
« de la poudre de projection, et la troisième de l’hqile de talc. 
? «Au reete^, lu m’es obligé, puisque eptje touçles mortels je 
«, t’ai choisi pour assister à des mystères que je ne célèbre 
« qu’une fois en vingt ans.

« C’est par mes charmes que sont envoyées, quand il me plaît, 
« les stérilités et les abondances. Je suscite les guerres en les 
« allumant entre les génies qui gouvernent les rois. J’enseigne 
et: aux bergers la patenôtre du loup» J’apprends aux devins la 
« façon de. tourner le sas. Je fais courir les feux follets. J’excite 
« les fées à danser au clair de la lune. Je pousse les joueurs à 
« chercher le trèfle à quatre feuilles sous les gibets. J’envoie à 
« minuit les esprits hors du cimetière, demander à leurs héri- 
« tiers l’accomplissement des vœux qu’ils ont faits à la mort. Je
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« fais brûler aux voleurs des chandelles de graisse de pendu*  
« pour endormir les hôtes pendant qu’ils exécutent leur vol. Je 
« donne la pistole volante, qui vient ressauter dans la pochette 
« quand on l’a employée. Je fais présent aux laquais de ces ba- 
« gués qui font aller et revenir d’Orléans*  à Paris en un jour. Je 
« fais tout renverser dans une maison par les esprits follets, qui 
« culbutent les bouteilles, les verres, les plats, quoique rien ne 
« se casse et qu’on ne voie personne. Je montre aux vieilles à 
« guérir la fièvre avec des paroles. Je réveille les villageois la 
« veille de la Saint-Jean, pour cueillir son herbe à jeun et sans 
« parler. J’enseigne aux sorciers à devenir loups-garous. Je tords 
« le cou à ceux qui, lisant dans un grimoire, sans le savoir, me 
« font venir et ne -me donnent rien. Je m’en 'retourne paisible- 
« ment d’avec ceux qui me donnent une savate, un cheveu ou 
« une paille. J’enseigne aux nécromanciens à se défaire de 
« leurs ennemis, en faisant une image de cire, et la piquant ou 
« la jetant au feu, pour faire sentir à l’original ce qu’ils foui 
« souffrir à la copie. Je montre aux bergers à nouer l’aiguillette, 
« le jour des noces. Je fais sentir les coups aux sorciers, pourvut 
« qu’on les batte avec un bâton de sureau. Enfin, je suis le dia- 
« ble Vauvert, le Juif errant, et,le grand vêneur de la forêt de 
«Fontainebleau......

•

Albert dit le Grand, né à Lawiger (Souabe) en 1205, se livra 
à l’étude avec opiniâtreté dès sa jeunesse ; mais son intelligence 
semblait obtuse; il avait une peine inouïe à comprendre les 
choses les plus simples. Cependant, comptant sur la force de vo
lonté dont il était doué, il persévéra. Peu à peu son esprit s’élu
cida, sa conception devint plus facile, et étant entré dans l’ordre 
de Saint-Dominique, il redoubla d’ardeur. Mais quoique ses efforts 
fussent moins stériles, il finit par désespérer d’avoir jamais la fa
cilité nécessaire pour acquérir les connaissances qu’il brûlait du 
désir de posséder, et son chagrin fut si vif, qu’il résolut d’aban
donner l’étude et de s’enfuir du couvent

« Après ces paroles, le magicien disparut, les couleurs, des 
• objets s’éloignèrent... ; je me trouvai sur mon lit, encore trem

blant de peur. »
Qu’Agrippa ait été ou non un grand magicien, nous laissons à 

nos lecteurs le soin de décider la question ; mais quant à son 
immortalité ou même à sa longévité, nous pensons qu’il ne faut 
pas avoir une grande créance aux récits des démonolôgues, at
tendu que des documents què nous croyons authentiques, il 
résulte qu’Agrippa est mort à Grenoble, à l’âge de quarante-neuf 
ans.
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Déjà le jeune dominicain avait donné un commencement 
d’exécution à ses projets de fuite : armé d’une échelle, il tra
versa, pendant la nuit, le jardin du couvent ; il dressait cette 
échelle sur le mur qu’il se proposait d’escalader, lorsqu’au pied 
de ce mur il aperçut une dame admirablement vêtue de riches 
étoffes, et dont le visage, qui était d’une admirable beauté, sem
blait tout resplendissant d’une lumière si vive, que les yeux du 
jeune fugitif en furent éblouis.

«. Albert, lui dit cette dame d’une voix dont la douceur et la 
pureté n’avaient rien de comparable, pourquoi quittez-vous cette 
maison?,

— C’est afin de ne pas déshon'orer l’habit que je porte et dont 
je suis indigne, dit le jeune homme sans oser lever les yeux. J’ai 
acquis la certitude que, malgré tous mes efforts et ma bonne vo
lonté, je ne serais jamais qu’un ignorant.

— Avez-vous si peu de foi, reprit la dame, que vous ne croyiez 
pouvoir obtenir par vos prières ce que vous n’avez pu obtenir par 
votre seule volonté?... Je suis la mère de Dieu, et rarement 
votre prière est montée jusqu’à moi. »

Albert, frappé à la fois de terreur et d’admiration, se pros? 
terna le visage contre terre aux pieds de la sainte Vierge qui, 
au bout d’un instant, lui ordonna de se relever.

, « Puisque vous avez un si grand désir d’apprendre, lui dit-elle 
ensuite, dites-moi quelle est la science que vous êtes le plus im
patient de posséder?

— C’est, répondit-il vivement, la philosophie, ou science na
turelle qui comprend la connaissance de toutes choses.

— Eh bien, cela vous est accordé, reprit la Vierge Marie; 
mais, parce que vous avez préféré la philosophie, qui est la con
naissance des choses humaines, à la théologie, qui est la connais
sance de Dieu, vous perdrez avant de mourir les immenses fa
cultés dont vous aurez joui pendant la plus grande partie de 
votre vie. »

La sainte Vierge disparut ; Albert resla au couvent, et bientôt 
l’immense génie qu’il montra fit l’admiration de tous. Un si 
grand homme ne pouvait passer sa vie entière dans un cloître. 
Albert en sortit, fut comblé d’honneurs, et devint évêque de Ra- 
tisbonne ; mais il passa la plus grande partie de sa vie à Cologne, 
où il fit des choses merveilleuses. Ainsi, plusieurs auteurs affir- 
menUqu’il construisit un automate qui marchait et parlait, et 
qui non-seulement répondait smx questions qu’on lui adressait, 
mais résolvait à l’instant tous les problèmes qui lui étaient sou
mis. Saint Thomas d’Aquin, qui était disciple d’Albert, fut telle



HISTOIRE DES SORCIERS.186
ment effrayé en voyant et entendant cet automate, que ne dou
tant pas qu’il ne fût l’œuvre du démon, il le brisa et le livra aux 
flammes.

D’autres auteurs prétendent qu*Albert  pouvait faire tomber la 
foudre à son gré, ou l’obliger à s’éteindre dans l’espace ; qu’on 
le vit souvent, et comme en se jouant, .faire tomber de' la pluie 
alors qu’il n’y avait aucun nuage au ciel. Un fait qui parait in
contestable, c’est que Guillaume, comte de Hollande et roi des

- Romains, se trouvant à Cologne, Albert lui offrit, à lui et èt tonte 
sa suite, un banquet splendide, en leur annonçant que la table 
serait sefvie au milieu de son jardin. Comme on était alors au 
plus fort de l’biver, Guillaume parut fort surpris et fut même 
sur le point de laisser éclater son mécontentement de ce qu’on 
osait agir si légèrement envers lui ; mais il se contint et accepta 
l’invitation, se proposant de traiter le mystificateur comme il le 
méritait et en présence de tpute sa cour.

Le jour indiqué étant venu, Guillaume fut d’abord singuliè
rement surpris de la température, ?}ui se trouva être tout à coup 
de .plusieurs degrés plus élevée que celle des jours précédents.

- Mais sa surprise et celle, de tous les invités fut bien plus grande 
lorsque, tous arrivés chez Albert, ils virent le couvert dressé 
sous un immense berceau formé d’arbrisseaux couverts de

. feuilles et de fleurs. Le jardin était en outre rempli de fleurs 
de toute espèce dont les suaves odeurs embaumaient l’air. Le 
prince admira ces merveilles et ne songep plus à se plaindre.

Ces prodiges donnèrent à Albert la réputation de magicien, 
ce qui n’empêcha pas les dominicains de le foire canoniser. Ce 
grand homme mourut à Cologne à l’âge de quatre-vingt-sept ans, 
laissant de nombreux ouvrages qui ont été imprimés depuis, et 
ne forment pas moins de vingt et un volumes in-folio. C’est de cet 
immense recueil qu’a été extrait, en partie du moins*  le livre si 
connu sous le npin de Secrets du Grand Albert, qui jouit d’une 
immense réputation dans les pays où il se trouve encore des 
sorciers.

Alexandre de Paphlagonie, -r- Né vers Le milieu du deuxième 
siècle dans une misérable bourgade de Paphlagonie, Alexandre, 
quoiqu’il fût issu d’une famille excessivement pauvre, se livra 
de bonne heure à l’étude de la médecine ; puis il s’attacha à une 
espèce de charlatan avec qui.il courut le monde, et duquel il 
apprit l’art d’en imposer à la multitude, et de lui faire regarder 
comme merveilleux les événemqpts les plus simples. Toutes les 
ruses du métier lui étaient connues lorsque le charlatan mourut. 
Alexandre se lia alors avec un autre imposteur appelé Coconas. 
Tous deux se rendirent en Macédoine, vendant, sur leur chemin,
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des recettes pour guérir toutes sortes de maux, et des talismans 
Kur rajeunir les vieillards et rendre les jeunet gens ipvulnéra-

ja. Afin de faire croire, à leur science et au pouvoir occulte 
qu’ils prétendaient exercer sur les hommes et sur les animaux, 
même les plus terribles, ils élevèrent et apprivoisèrent un énorme 
serpent qui devint bientôt si familier, que, sur l’ordre qui lui 
en était donné, il s’enroulait sur leur corps, leur enveloppait le 
cou de ses replis, et feignait d’entrer en fureur sans jamais leur 
faire le moindre mal. -

Après avoir ainsi exploité plusieurs pays, Coconas et Alexan
dre revinrent en Paphlagonie, leur patrie à tous deux T là ils 
apprirent qu'on venait de trouver, dans la petite ville d’Âbono- 
tique, en démolissant un vieux temple d’Apollon, des lames de 
cuivre portant des inscriptions qui annonçaient qu’Esculape et 
Apollon, son père, apparaîtraient bientôt dans cette ville. Ils s’y 
rendirent aussitôt, et à peine y furept-Jls arrivés, que Coconas 
mourut. Alexandre n’en persista pas moins à tirer parti de la 
disposition des esprits : il commença à parcourir la ville, vêtu 
d’une robe de pourpre sur laquelle tombait une longue chevelure 
Blanche ; de temps en temps il s’arrêtait au milieu de la foule 
d’eisifs qui le suivait, et il dis'ait : « Je suis le fils du Dieu que 
vous attendes : bâtez-vous de rebâtir son temple, et il viendra 
lui-même afin de vous combler de biens. »
' On travaillé dès lors avec ardeur à la reconstruction du tem

ple ; mais il pouvait encore se passer un assez long temps avant 
2u’il fût entièrement reconstruit ; Alexandre annonça qu’en 
tténdant l’arrivée de Dieu, il rendrait des oracles, cequi était 

un métier très-lucratif, les<noindres oracles se faisant toujours 
bayer fort cher. Enfin le prétendu fils d’Apollon annonça que 
son père était arrivé, et que les habitants d’Abonotique seraient 
admis le lendemain à se prosterner devant lui.

A l’heure indiquée, la foule se pressait aux abords de la mai
son où s’était installé le prétendu Es eu lape. Bientôt les portes 
l’ouvrirent, et Alexandre apparut les cheveux hérissés, l’écume 
sur les lèvres, et tenant autour dé son bras droit fin énorme ser
pent dont la tête s’élevait en sifflant à une hauteur prodigieuse.

« Prosternez-vous 1 cria Alexandre, ou craignez la colère d’A
pollon qui m’enveloppe et m’inspire. » •

Le peuple se prosterna, et Alexandre ajouta que désormais les 
oracles seraient rendus par le dieu lui-même; mais qu’il ne les 
rendrait qu’écrits, et que le pri$ en serait doublé. En peu de 
teinps, le bruit de ces merveilles se répandit au loin, et l’an 174, - 
l’empereur Marc-Aurèle fit venir à Rome l’audacieux Alexandre 
qu’il appelait lé dispensateur de l’immortalité, et il voulut le 



<88 HISTOIRE DES SORCIERS.

consulter sur le résultat de la campagne qu’il était près d’en
treprendre.

« Fais noyer dgux lions dans le Danube, répondit le pro
phète, et peu de temps après une victoire éclatante amènera une 
paix glorieuse. »

Les deux lions furent jetés à l'eau en grande pompe ; mais au 
lieu de se noyer, ils parvinrent à atteindre la rive opposée et ils 
se sauvèrent. Le lendemain Marc-Aurèle livra bataille, fut battu, 
mis en déroute et perdit vingt mille hommes. Alexandre cher
cha à se justifier en disant qu’on avait baigné les lions au lieu de 
les noyçr ; que, d’ailleurs, en annonçant une grande victoire^ il 
n’avait pas dit par qui elle serait remportée; mais dès ce mo
ment son crédit fut perdu. Quelques auteurs persistent pourtant 
à croire que cet homme était le plus savant magicien de spn 
temps, et qu’il possédait l’art de rajeunir et même de ressusci
ter les morts dans certaines circonstances, ce qui explique^ di
sent-ils, pourquoi personne ne sait où ni quand est mort cet 
homme extraordinaire. ,

Apollonius de Tyanes. — Quelques historiens racontent très- 
sérieusement que, lorsque ce personnage vint au monde, ce qui 
arriva en Cappadoce, deux ans après la naissance de Jésus- 
Christ, tous les cygnes du pays chantèrent, et la foudre tomba 
en plusieurs endroits, bien que le ciel fût pur et l’atmosphèré 
parfaitement calme. Ces signes extraordinaires avaient été pré
cédés de faits plus extraordinaires encore. Ainsi, au dire des 
mêmes historiens, la mère d’Apollonius*n ’avait pas eu de com
merce avec les hommes, mais bien avec les démons, et elle ayaijt 
été fécondée par un Salamandre dos plus puissants.

La vie de ce personnage ne fut pas moins merveilleuse que sa 
naissance; il n’était encore qu’enfant, que déjà, d'un 
délivrait les possédés, et qu’il lui suffisait de toucher les morts 
pour les ressusciter. Il prédisait l’avenir, se'transportait.en un 
instant d’une extrémité de la terre, à l’autre. Rien ne lui était 
plus facile que de se transformer en oiseau, en arbre, en pierre ; 
il évoquait les .ombres dès personnages morts depuis longues 
années, et avait, avec ces ombres, des conversations suivies./

L’empereur Néron étant un jour à table au milieu de ses cour
tisans, un violent orage s’éleva. Dans le même temps, Apollo
nius, qui était alors à Rome, ressuscitait une jeune fille, mariée 
quelques heures auparavant, et qui avait expiré au moment 
même où la cérémonie se terminait. Ce miracle ayant fait l’ad
miration d’une foule de personnes qui en ayaient été témoins, ce 
grand magicien leur, dit que cela n’était qu’un faible échantillon 
de sa puissance, et comme on le pressait sur ce point, il dit : :
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«Vous èntendez la foudre qui gronde; eh bien, j’ordonne 
qù’elle tombe sur l’empereur qui'est à table en ce moment. » 

. La foule,, qui entendit ces paroles, se précipita aussitôt vers 
le palais de Néron : la foudre, en effet s venait de tomber sur la 
table de l’empereur, et avait brisé la coupe que ce dernier 
portait à ses lèvres, sans lui causer aucun mal.

Quelques années après, la peste désolant la ville d’Éplièse, 
Apollonius s’y rendit, et assembla les principaux habitants de 
cette cité sur une des places publiques :

« Ne voyez-vous pas, leur ait-il, que les dieux vous punissent 
de l’hospitalité que vous accordez à l’esprit du mal, que les nou
veaux juifs appellent le diable. »

On lui demanda où était ce diable?
Aussitôt il montra du doigt une espèce de mendiant qui se 

chauffait au soleil.
«Voici la peste, leur dit-il., il ne tient qu’à vous de l’anéantir.)*
En un instant le malheureux qu’il désignait fut assommé à 

coups de pierres ; mais quand on voulut s’emparer dé son cada
vre pour le traîner hors de la ville, ôn ne trouva plus que la 
carcasse d’un chien, que l’on s’empressa d’enterrer, et, dès lors, 
la peste cessa.

Rev< i*n  à Rome, Apollonius s’y livra à certains actes répré
hensibles, qui motivèrent son arrestation; il fut donc jeté en 
firison, et un acte d’accusation ayant été dressé contre lui, on 

’amena devant les juges ; mais lorsqu’on voulut lire l’acte d’ac
cusation, l’écriture disparut. Effrayés de ce prodige, les juges 
interpellèrent l’accusé ; ce dernier sourit sans leur répondre ; 
Îiuis il se forma autour de lui une espèce de fumée qui l’enve- 
oppa, et quand celte fumée fut dissipée, Apollonius avait dis

paru. Arrêté de nouveau, sous le règne de Domitien, cet empe
reur, pour rendre son évasion impossible, le fit dépouiller de 
ses vêtements, et lui fit raser la barbe et les cheveux ; en cet 
état, on l’enferma dans un cachot à l’entrée duquel furent placés 
des gardes qui devaient ^pondre du prisonnier sur leur tête ; 
mais 1? première fois quun de ses gardes entra dans le cachot 
pour porter à manger au captif, il ne trouva, à la place d’Apol
lonius, que les fers dont ce dernier avait été chargé.

Lorsque ce magicien reparut à Rome, son retour fut signalé 
par un nouveau prodige! il se mit à parcourir les rues, en criant : 
« Tue ! tue !... Mort au tyran ! » La foule s’amassa autour de lui; 
quelques citoyens voulurent s’emparer de sa personne; mais 
deux qui étendirent les bras pour le saisir demeurèrent aussitôt 
immobiles et comme pétrifiés.

«Est-ce donc ainsi, ô Romains! s’écria alors Apollonius, 
est-ce donc ainsi que vous traitez les gens qui vous apportent de 
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bonnes nouvelles ? Au moment où je vous parle, le tyran Domi- 
tién tombe soùs les coups d'Etienne... Il se débât... son sâng 
coule... Il est mort! »

Le peuple courut en foule vers le palais de l’empereur, et 
acquit la certitude qùe Domitien venait, eà effet, d’être assassiné.

Apollonius vécut cent ans; les historiens ne sont pas d’accord 
sur les causes de sa mort. Philostrate, qui, le premier, écrivit 
l’histoire dé ce magicien, affirme qu’il fut enlévé au ciel par une 
troupe d’esprits célestes *,  d’autres prétendent qüe le pacte qù*n  
avait fait avec le diable étant rompu, ce dernier Se Saisit dû 
magicien comme d’une'proie légitime ; d’autres encoré nient tous 
les prodiges qui furent attribués à ce personnage, et qui ne di
rent inventés par Philostrate, disent-ils, que pour les opposër 
aux vrais miracles de Jésus-Christ. Ce qu’il y a de certain, c*est  
qu’Apollonius fut adoré après sa mort ; mais, après un certain 
temps, l’opinion de ceux qui le regardaient comme un suppôt dfe 
l’esprit malin prévalut, et les autels de ce nouveau dieu turent 
renversés.

•

Julien l’AMstat. — L’empereur Julien, dit l’Apostat, ne peut 
être, raisonnablement, mis au nombre des sorciers et magiciens; 
mais sa vie et sa mort, si on en croit les légendes, ont été accom
pagnées de faits tellement extraordinaires, que cela nous parait 
suffisant pour lui donner place ici. Nous ne parlerons*  donc que 
déVéS faits, l’histoire de cet empereur étant connue de tous.

Un jour que Julien, qui s’était fait païen après avoir été chré
tien, consultait l’oracle d’Apollon, et comme les prêtres hési
taient à répondre à ses questions, un bruit des plus extraordi
naires sortit dé la statue du dieu ; ce bruit prit peu à peu lâ 
forme et le volume d’une voix humaine, et cette voix prononça 
très-distinctement ces paroles :

’ « Je ne pourrai inspirer les prêtres tant que les reliques du mar
tyr chrétien Babylas seront près de moi. La puissance de ce 
saint paralyse là mienne. »

L’empereur, qui, à ce qu’il paraît, montrait très-bon prince 
en certaines circonstances, fit appeler un certain nombre dé 
chrétiens, et les pria, fort poliment, de porter ailleurs leul saint 
Babylas, dont le voisinage était si préjudiciable au dieu païen. 
Les chrétiens obéirent; le corps de saint Babylas fut transporté 
dans un autre quartier; et, dès lors, la parole revint aux prêtres 
d’Apollon.

Toutefois Julien ne se montra pas toujours aussi tolérant, èt 
Jacques de Voragine affirme qU il pilla les églises d’Antiocne et 
une grande quantité d’autres, et qu’il se plaisait à faire servir les 
vases sacrés, dont il s’était emparé, aux usages les plus révoltants*
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Julien F Apostat avait trente-deux uns, et il faisait la guerre 
aux Perses, lorsque, trahi par un de ses généraux, il tomba dans 
une embuscade et fut tué. C*est  ainsi, sauf quelques circon
stances, que la chose est rapportée dans VHistoire des Empereurs; 
mais cela ne s’accorde pas avec les légendaires, qui, eux-mêmes, 
il faut bien le reconnaître, ne s’accordent guère entre eux. Plu
sieurs affirment que Julien n’est pas mort Sous les coups dé ses 
ennemis, mais bien sous la griffe du diable; un autre prétend 
que cet empereur fut tué par saint Mercure que la sainte Vierge 
avait ressuscité tout exprès pour le charger de cette mission.

« Saint Basile, dit cet auteur, étant allé visiter le tombeau de 
saint Mercure, se trouva tout à coup environné de lumières, au 
milieu desquelles il aperçut la mère de Jésus-Christ, portée par 
des anges et des vierges. Alors la sainte Vierge éleva la voix et 
ordonna à saint Mercure de prendre ses armes et d’aller téèr 
l’empereur pour le punir de ses iniquités. Aussitôt saint Mercure, 
qui était^mort depuis longtemps, sortit de son tombeau tout 
armé, se prosterna devant la mère de Dieu, et partit pour exécu
ter l’ordre qu’il en avait reçu. Aussitôt les lumières, la sainte 
Vierge et les anges disparurent. Saint Basile, voulant s’assurer 
qu’il n’avait pas été abusé par un songe, ouvrit le tombeau dé 
saint Mercure, et le trouva vide. Le lendemain, il l’ouvrit de 
nouveau, et il trouva le corps du saint intact, ainsi que ses armes 
Sui avaient été placées près de lui lors de son'inhumation. Saint 

asile ne douta pas que l’empereur ne fût mort;. et, en effet, la 
nouvelle de cet événement arriva à Rome quelques jours après.

Saint Grégoire attribue la mort de Julien à une cause toute 
différente ; il prétend qu’au moment où cet empereur se servait 
d’un des vases sacrés pris à Antioche comme d’un vase de nuit, 
Dieu, pour le punirde cet horrible sacrilège, ordonna que cet 
impie fût dévoré pdr les vers ; qu’aussitôt des vers hideux sorti
rent de toutes les parties du corps de l’empereur, et se mirent 
à lui déchirer la peau et à manger sa chair, sans qu’il fût possible 
de les détruire ou de mettre un frein à leur voracité. Ces inseotes 
n’abandonnèrent le corps*de  Julien que lorsque celui-ci eut 
rendu le dernier soupir.

Au reste, peut-être avons-nous eu tort, au commencement ste 
cet article, de dire que Julien l’Apostat ne devait pas être rangé, 
parmi les magiciens; car saint Cyrille affirme qu’avant même, 
d’être nommé CéSar et préfet des Gaules, ce qui arriva en 355, 
Julien évoquait fréquemment le diable, avec lequel il avait de 
longues conférences, et auquel il offrait des sacrifices humains, 
et qu’on trouva dans son palais, après sa mort, les cadavres pu- * 
trénéa d’une foule de malheureux auxquels on avait arraché les 
entrailles.
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Ce qui est hors de doute, cest que Julien l’Apostat est mort 
dans l’impénitence finale, et que, s’il n’a pas vu le diable pen
dant sa vie, il a dû infailliblement faire sa connaissance après sa 
mort.

Hocque. — Vers la fin du dix-septième siècle, une bande de 
sorciers, composée particulièrement de bergers, valets de ferme 
et braconniers, se forma dans les environs de Brie-Comte-Ro- 
bert, dans le but de rançonner les gros fermiers, les riches pro
priétaires de bestiaux, voire même les seigneurs et le haut 
clergé. Le chef de cette bande se nommait Hocque. C’était un 

. homme audacieux, entreprenant, qui, disent les chroniques du 
• temps, s’était voué au diable dès son jeune âge, et n’avait cessé 

d’être en relation avec le malin esprit dont il obtenait tout ce 
qu’il voulait. Les membres de cette bande procédaient ainsi : ils 
se rendaient chez le personnage qu’ils •avaient résolu de mettre 
à contribution et lui intimaient l’ordre de déposer, dans un lieu 
qu’ils désignaient, une somme plus ou moins considérable.

« Si cela n’est pas fait comme il convient et comme nous le 
voulons, disaient-ils, vous ne tarderez pas à avoir des nouvelles 
de notre savoir-faire; vos bestiaux mourront tous successivement 
en quelques mois, sans que rien puisse les sauver, vos champs 
seront ravagés par des mains puissantes et irrésistibles, puis 
après les bêtes viendra le tour des gens, et maîtres et valets y 
passeront. »

La terreur que ces hommes inspiraient était si grande, que, 
communément, on s’empressait de leur obéir; pourtant il se’ 
trouva des gens de résolution qui bravèrent leurs menacés et

eux. Sur cette plainte, l’autorité se mit à la recherche des cou
pables, sans qu’il eût été possible de les découvrir ; le coura
geux fermier eut la douleur de voir périr tous ses bestiaux. En 
vain lui et ses gens faisaient bonne garde, étaient sur pied jour 
et nuit ; nul étranger suspect ne se montrait dans les environs, 
et néanmoins la mortalité continuait sans que les hommes de 
l’art pussent dire quelle était la maladie à laquelle ils succom
baient.

Enfin Hocque et quelques-uns de ses compagnons furent arrê
tés et traduits devant le juge de Pacy. Ils nièrent d’abord qu’ils 
fussent sorciers ; mais le juge les ayant longuement interrogés et 
longuement pressés de dire la vérité, ils avouèrent qu’ils appar
tenaient au diable, et qu’ils avaient pouvoir de jeter des sorts 
sur les hommes et sur les bêles; que pour obtenir la mort des 

V



t
HISTOIRE DES SORCIERS. 195

uns et des autres, ils mettaient dans un pot diverses substances, 
et choses tellement abominables, qu’elles ne peuvent être nom
mées ; que ce pot était par eux déposé en un lieu secret, confié 
à la garde du diable, et que tant que ce dépôt subsistait et que 
celui qui l’avait fait était en vie, le sort conservait tonie sa force 
destructive.

Le juge ne négligea aueun moyen pour obtenir de ces fils du 
démon qu’ils levassent le sort jeté sur la ferme de Pacy mais il 
ne put rien obtenir sur ce point.

«Si nous étions libres, répondit Hocque, le plus habile 
d!e:«tre eux, cela se pourrait faire ; mais étant sous la garde des 
archers, il faudrait absolument que ces derniers connussent le 
lieu où est déposé le pot diabolique, et le démon auquel il est 
confié ne manquerait pas de nous tordre aussitôt le cou, sansque 
ni juges, procureurs ou soldats pussent l’en empêcher. »

Plusieurs de ces misérables furent condamnés à être brûlés 
vifs, et la sentence fut exécutée ; mais on garda Hocque en pri
son, dans l’espérance que l’on obtiendrait enfin de lui la révéla
tion du lieu où le pot était déposé.

Hocque résista longtemps ; mais enfin des prisonniers qu’on avai t 
placés près de lui pour le circonvenir, parvinrent à l’enivrer et 
à surprendre son secret : on sut qu’il n’y avait que lui ou un 
berger nommé Bras-de-Fer, et demeurant près de Sens, qui 

. pussent lever le sort jeté sur la ferme de Paçy, et on obtint même 
qu’il écrivit sur-le-champ à ce berger et lui mandât d'avoir à le- 
vér ce sort sur-le-champ, le fermier dont il avait presque causé 
la ruine s’étant enfin exécuté. La lettre fut faite, et Hocque s’en
dormit ; mais à son réveil, les fumées du vin s’étant dissipées, il 
se souvint de ce qu’il avait fait et donna les signes du plus vio
lent désespoir, disant qu’il était un homme perdu dans ce monde 
et dans l’autre; qu’il sentait le diable s’approcher de lui et qu'il 
se sentait incapable de résister à ses coups.

Cependant Bras-de-Fer, obéissant à l’ordre écrit de Hocque, 
s’était rendu à Pacy, où, après d’épouvantables conjurations, il 
trouva le sort jeté sur les chevaux;, lequel était enterré dans la 
principale écurie. Il ordonna qu’on fit un grand feu, et ayant 
saisi le pot, il le jeta dans ce feu où il fut à l’instant même con
sumé sans qu’il en restât vestige. Mais à peine cette opération 
fut-elle terminée, que Bras-de-Fer fut agité d’un tremblement 
convulsif, son visage se couvrit de sueur, et il s’écria'qu’on l’a
vait trompé.

« Je vois Hocque dans ^a prison, s’écria-t-il *, il se roule en 
proie à la plus horrible agonie... Il va mourir... il est mort ! »

En effet, Hocque expirait en ce moment au château de la Tour
nelle, où,il était emprisonné.
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On demanda à Bras-de-Fer s’il y avait d’autres çorts dans 1a 

ferme de Pacy. M Tépondit qu’il y en avait encore un; mafe 
3u’il ne le lèverait pas, attendu qu’il avait été posé par les fift 

e Hocque, lesquels mourraient à Tmstairt même, comme letiir 
père, si lui, Bras-de-Fer, touchait à leur dépbt. Alors on Faiwtà 
ainsi' que les deux fils et la fille Hocque, et on instruisit leur 
procès. Les trois enfants de Hocque furent Banriis ; Bras-de-Fe^ 
tut condamné au feu et exécuté, et il paraît que cela intimida 
quelque peu le diable ; car dès lors on n’entenait plus parler dé 
maléfices à Pacy ni dans ses environs.

Gaufrhh ( Louis - Jean - Baptiste ) était feuté *à  'Marseille en 
. <605. C’était un assez bel homme, plus libertin que dévot, fort 
recherché des femmes, parmi lesquelles *fl  trouvait peu de 
cruelles. Il avait déjà d’assez nombreuses aventures qui avaient 
causé quelque scandale, lorsqu’il s’éprit violemment de Madç- 
laine de la Palud, fille (Fun gentilhomme provençal. 11 ne tarda 
pas à obtenir d'elle tout ce qu’il en désirait, et, pendant plu
sieurs mois, la plus complète intelligence régna entre eux ; ipais 
ensuite des terreurs religieuses, s’emparèrent de l’âme delà jeune 
fille, qui se retira dans un couvent d’ursülines. Aussitôt le brtfit 
se répandit que la demoiselle de la Pàlud et les religieuses qbj 
l’avaient admise dans leur maison ’êfâlertt toutes possédées du 
diable. C’était le curé Gaufridi, disait-on, qui avait envoyé, datts 
le couvent, une légion de démons, ce qcfi ini avait été d’autanit 
plus facile, que depuis longtemps il avait fait un pacte avec 14 
diable, d’après lequel pacte, ldi, "Gaufridi, n’&vart qu’à souffler 
sur une femme pour qu’ëlle fût contrainte de se donner h ‘ML 
Cette version fut avidement adoptée par Un grand nombre de jo
lies Marseillaises, filles et femmes, qui prétendirent se rappeler 
qu’à ■unte certaine époque, à un certain'moment, le cuTé toagï- 
cien avait soufflé sur elles.

' * r • '

Cette affaire ‘fit tant de bruit, que le parlement de Proveûçe 
s’en émut. Le curé Gaufridi fut arrêté, on l’interrogea, et/dfdse 
incroyable, bien quc'lrèe-vroie, il confessa qu’il était magicien, 
et que, par magie et sortilège, il avait abusé de toutes les fem
mes et ‘filles qu’il avait trouvées à son gré. Voici donc les prin
cipaux passages de cette confession dxrn cuTé du dix-scptîèmfe 
siècle, laquelle est, bien certainement, un des plus cuTieuk mo
numents judiciaires qui existent :

« Il y a environ cinq ou six ans que je commençai ‘à lire tdi 
livre de magie quê j’avais eu d’un mien onde, il y a treize ou 
quatorze ans : ce fut environ le mois de mai ; et, sur ces errtré- 
faites, le diable se montrait à moi en forme d’homme, habillé 
.en prud’homme. D’abord je fus effrayé, mais cela se passa in-

♦

/ »
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confinent; je fus £lors possédé de deux affections fort mauvaises, 
que je convoitais il y a longtemps : l’une d’ambition d’être en 
Réputation parmi le jhonde, et singulièrement des gens de bien, 
et faulre d’une affection désordonnée de jouir de quelques filles. 
Le même susdit diable, nommé Lucifer, me dit dans ma cbam- 

x bre, de ltfi à moi : Gu'est-cç que tu me donnerais si je te faisais jouir 
de tout ce que tu désirerais '? Moi, bien aise de telle rencontre, je 
lui répondis ce qu’il youlait de moi, qu’il le demandât, que je le 
lui donnerais volontiers. Il me répliqua : Donne-toi à moi avec 
tous tes biens que tu possèdes. Je lui répondis que je me donnerais ' 
volontairement à lui, avec tous les biens qui concernent et tou
chant mon particulier : mais pour la valeur des sacrements que 
j’administrais, je ne voulus pas les lui donner, à quoi il s’ac- 
cofda, se contentant de ce qùe je lui promettais; aussi nous sti
pulâmes epsemble, et demeurâmes d’accord; il me demanda une 
promesse, que je lui fis, écrite comme s’ensuit :
' « Je, Louis Gaufridi, renonce à tous lesbiens, tant spirituels 
que tçïnporels, qui me pourraient être conférés de la part Dieu, 
dp !la ’Yierge Marie, de tous les saints et saintes du Paradis, par
ticulièrement de mon patron saint Jean-Baptiste, saints Pierre, 
Pau! et François, et me donne corps et âme à vous, Lucifer, ici 
présent, .avec tous les biens que je posséderai jamais (excepté la 

. valeur des sacrements, pour le regard de ceux qui les recevront).
Ainsi l’ai signé et attesté. Voilà la teneur de la promesse.

« *Cçla  fait, je lui demandai en quoi il désirait me satisfaire. 
J'avoue qpe je tenais le susdit livre de magie dessous le man
teau de la cheminée de ,ma chambre, à main gauche, sur un 
petit ais de bois, attaché d’un clou. J’avoue que je prenais un 
extrême plaisir à lire ledit livre, et aussitôt que je lisais ledit 
livre, ‘lë 'qia|fté s’apparaissait à moi en la forme que dessus.

'«'j’ay.oue que deux oq trois jours après ladite promesse, le 
diable retourna^ comme il m’avait promis, et me dit alors que, 
parla vertu de mon souffle, j’enflarqmerais à mon amour toutes 
les filles et femmes que j’aurais envie d’avoir, pourvu que ce 
souffle leur arrivât aux narines ; et, dès lors, je commençai à 
souffler ià toutes celles qui me venaient à gré. J’avoue que le 
diable m apport^ une cédule, signée de lui, contenant la Vertu 
du souffle, que j’ai encore derrière moi. J’avoue que j’ai soufflé 
mille filles ou femmes, prenant un extrême plaisir de les voir 
enflammées de mon amour. J’avoue duo je fréquentais familiè
rement ‘là maison de monsieur de la Palud, gentilhomme de 
Marseille; à cause de ma réputation, j’étais fort bien venu ‘là 
dedans, fl avajt trois filles, belles par excellence, bien apprises 
«fort (jévotjeuses. J’eus envie d’avoir la jouissance d’une d’elles, 
nommée Magdélaine ; mais sa mère la tenait de si près, qu’il n’y

* I
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avait moyen de la voir, ce qui fut cause que je soufflai sa mère, 
afin qu’elle me l’amenât à ma chambre, qu’elle se fiât de moi 
quand je serais en sa maison, ce que je gagnai facilement, de 
sorte que me trouvant souvent avec ladite Magdelaine, je là bai*  
sai et plus.................................................  *............................

« J’avoue que la première fois que je voulus jouir de Magde
laine, je lui mis la main au front et là où les Charités avaient 
logé la virginité.

«J’avoue que je soufflai cette demoiselle,plusieurs fois, car 
tant plus je la soufflais, tant plus elle était désespérée de ma 
jouissance. Je voulais que l’effet de ma concupiscence vînt de sa 
partie: je l’infectai si bien par mon souffle, qu’elle mourait 
d’impatience quand je n’étais avec elle; elle me venait chercher 
aux champs, à l’église, et voulait que je fusse toujours chez son 
père, aussi l’ai-je connue comme je l’ai voulu.

« J’avoue que trpis jours après je lui donnai un diable nommé 
Emodes, pour l’assister, la servir et conserver, et de plus fort 
l'échauffer en mon amour; moi la voyant toute transportée 
d’aise et de contentement et fléchir les genoux âmes volontés, 
je la raisonnai ainsi : Magdelaine, le comble de mes désirs, et celU 
pour laquelle j’ai si souvent invoqué les puissances infernales, je te 
veux marier au diable Belzébuth, prince des démons; elle s’y accorda 
fort librement. Je le fis lors venir en forme d’un gentilhomme ; 
ce fait, je dis à Magdelaine qu’il fallait qu’elle fît une promesse 
au diable Belzébul.h, laquelle je lui ai dictée comme s’ensuit &

«Je proteste ici en la présence de Dieu et de toute la cour 
céleste, et àvous messire LouisjGaufridi, et au diable Belzébuth, 
ici présent, que je renonce entièrement de tout mon cœur et de - 
toute ma force et de toute ma puissance, à Dieu le Père, au Fils, 
et au Saint-Esprit, et à la très-sainte mère de Dieu, à tous les 
anges et spécialement à mon bon ange, à la Passion de Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, à son sang, à tous les mérites d’icelle, à ma 
part du Paradis, à toutes les inspirations que Dieu me pourrait 
donner à l’avenir, à toutes les prières qu’on a faites et qu’on 
pourra faire pour moi ; je proteste encore comme je me donne 
entièrement corps, âmç, force et puissance et tout ce qui est à 
moi, jau diable et à vous, m’ôtant tout à fait d’entre les mains 
de.Dieu, pour me remettre entièrement entre les mains du dia
ble, en foi de quoi me suis signée de mon sang.

« J’avoue que je lui ai fait faire sept ou huit promesses; ten
dantes à diverses fins, toutes dressantes au diable et à moi, voire 
lui en ai-je rompu trois où quatre, une fois qu’il m’en apportait 
certain nombre. J’avoue que le diable s’était retenu la juridic
tion de toutes lesdites promesses, tant de Magdelaine que de 

\ moi, pour les transporter là où il voudrait, et quand bon lui sem-
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blerait. J'avoue que le diable me dit que si je brûlais lesdites t 
promesses, il ferait un si grand tintamarre, que je tomberais en 
terre comme mort. J’avoue que je gardais toutes'lesdites promes
ses en ma chambre avec le susdit livre de magie. Un jour que je 
venais d’Aix, c’était la seconde fois que j’étais allé parler aux 
pères Michaêlis, jacobin, et Antonin,. capucin, quand je fus ar
rivé dans ma chambre, je brûlai le susdit livre de magie non 
pas pour intention que j’eusse de m’amender, mais bien pour 
crainte de n’en être trouvé saisi; les cendres duquel livre sont 
encore dans ma chambre. Pour les promesses je fus fort étonné 
quand je ne les trouvai point : parce que le diable les avait em
portées; ainsi que je l’ai dit aux pères. J’avoue que la première 
fois qué l’on va au 'sabbat, tous sorciers, sorcières et magiciens, 
sont marqués avec le petit doigt du diable, qui a cette charge. 
J’avoue que lorsque le diable marque, on sent un peu de chateqr 
qui pénètre, et là où il touche, la chair demeure un peu enfon
cée. J’avoue que j’ai été marqué au sabbat de mon consente
ment, et y ai fait marquer Magdelaine. Elle est marquée à la tête, 
au cœur, au ventre, aux cuisses, aux jambes, aux pieds, et en 
plusieurs autres parties de son corps; elle a encore une aiguille 
dans sa cuisse, qu’elle ne sent point, laquelle lui ai. vu mettre, 
et lorsque l’aiguille entre, vous diriez qu’on perce un parche
min. J’avoue qu’il s’est trouvé plusieurs marqués, sorciers et 
magiciens, que leurs marques se couvrent ; mais après d’elles- 
mêmes croissent, et tournent en leur première force. Car cette 
marque leur demeure toujours, bien qu’ils se convertissent, à 
cause de leur persistance qu’ils ont faite en particulier, lorsqu’ils 
se sont donnés au diable. J’avoue que lesdites marques sont fai
tes pour protestation qu’on sera toujours bon et fidèle serviteur 
du diable toute sa vie. J’avoue que je me suis trouvé au sabbat, 
en divers lieux dehors, savoir à la baume de Rolland, à la baume 
de Loubières, et ai deux ou trois fois désiré d’aller à la Sainte- 
Baume, y allant une fois exprès pour faire rapporter Magdelaine 
par le diable, et la traîner par tous les bois de la Sainte-Baume. 
J’avoue que lorsque je voulais aller au sabbat, je me mettais la 
nuit à la fenêtre tout ouverte; autrefois je sortais de ma cham- , 
bre, la fermant à clef, et ayant mis mes clefs à ma pochette, 
Lucifer me prenait, en un instant je me trouvais transporté au 
lieu où le sabbat se tenait, y demeurant quelquefois, une, deux, 
trois, quatre heures, pour le plus souvent, suivant les affections.

« Je déclare qu’à l’entrée du sabbat, tous les marqués, sorciers 
et magiciens adorent le diable, lui rendent hommage, chacun 
selon son degré, savoir : les marqués l’adorent tout couchés à 
terre, les sorciers étant à genoux et fléchissant le corps, et' 
les magiciens, comme princes du sabbat, se mettent seulement
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à genoux. J’avoue qu’aassitôt'qu’on est entré an sabbad,»l/ 
a un diable qui a commandement, en particulier, de faire 
renier Dieu à chacun, tous les saints et saintes, et particu
lièrement saint François. J’avoue que je me suis trouvé sou
vent au sabbat avec ^lagdelaine, et lui ai fait avaler des ca
ractères dans une écuelle par les diables, et les autres pur moi, 
pour la faire enrager davantage à mon amour. J’avoue aussi^qu’aia 
sabbat, j’ai eu connaissance d’elle et d*une  princesse de Frise» 
J’avoue que j’ai abusé plusieurs filles, que j’ai soufflées outre le 
sabbat. J’avoue encore que le diable est. un vrai singe de l’église, 
faisant au sabbat tout ce qu’on fait en l’église. J’avoue qu’on bap
tise au sabbat, et que chaque sorcier fait Vœu particulièrement, 
se donnant au diable, de faire baptiser tous ses enfants, au sabbat 
(si faire se peut) ; comme aussi Ion impose des noms à chacun 
de ceux qui sont au sabbat différents do leur, propre nom. J’a-^ 
voue qu’au baptême on se sert de l’eau; du soufre et du sel > le 
soufre.rend esclave du diable, et le sel pour. confirmer lu bap
tême au service du diable. J’avoue que la forme et l’intention est 
de baptiser au nom de Lucifer-Belzébuth, et autres diables, fai
sant le signe de la croix, en le commençant par le travers et puis 
le poursuivant par les pieds et finissant à la tête......»

Tout le reste de cet aveu est de la même farce, et, chose rion 
moins extraordinaire, c’est que Magdelainê de la Palud, inter
rogée sur les déclarations du curé, les reconnut pour être vraies 
en ce qui la regardait; ainsi elle avoua que Gayfridi l’avait bien 
réellement mariée au prince des démons, et elle ajouté, qu’afin 
qu’elle pùl signer l’acte de son sang, Belzébuth la piqué au doigt 
avec un stylet ; elle dit qu’il était bien vrai qu’elle avait assisté 
au sabbat, qu’elle s’y était livrée à tous les désordres charnels ' 
les plus abominables, etc.

Après une longue instruction, le parlement de Provence con
damna le malheureux curé, comme sorcier et magicien,'à être 
brûlé vif, arrêt qui fut exécuté à Aix, le 3 avril 1611, ce qui eut 
pour principal résultat de ramener le calme dans le couvent des 
ursulines de Marseille, probablement en vertu de cet axiome : 
Morte la bêle, mort le venin. Cependant on jugea convenable de 
les exorciser,ainsi que Madeleine de la Palué,- qui resta fille, bien 
que les restes du diable, à ce qu’on assure, fussent encore trèe- 
passables.

Flamel (Nicolas) était, vers le milieu du quatorzièéae siècle, 
écrivain, et il demeurait au charnier des Innocents; S’il était 
pauvre de biens, il paraît qu’il était riche de science et d’intelli
gence; .car, de simple écrivain il devint libraire juré, et plus tard,' 
lorsqu'il eut d’immenses trésors en sa possession, il excella dans
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fois seienee» et le? art» sans avoir eu recours à d’autres maîtres 
que son génée.

Une nuit que Nicolas Flamel dormait paisiblement près de sa 
femme Pernelle, il rêva qu’un ange descendait vers lui et lui 
montrait un livre‘mystérieux écrit en caractères qui lui étaient 
tout à fait inconnus. La dédicace seule était en caractères ordi
naires, et annonçait que cet ouvrage était dédié au peuple juif 

. par un homme de la religion d’Israël, nommé Abraham, lequel se 
qualifiait de prince des prêtres.
' « Ecoute, dit l’ange au pauvre écrivain, Dieu a eu pitié de toi, 

et il a résolu de te rendre riche ; mais cela n’arrivera que lorsque 
tû pourras lire et comprendre ce livre qui doit demeurer inintel
ligible peur tout autre.

Flamel, enchanté dé ce présent et des suites qu’il devait avoir, * 
■ voulut prendre le livre que l’ange tenait toujours ; mais en ce 
moment il fut réveillé;par un cri perçant de Pernelle qu’il avait 
saisie à la gorge croyant prendre le précieux livre.

Apartir de ce jour, Flamel devint sombre, rêveur ; il pensait 
tins cesse h ce songe qui lui avait anponcé une grande fortune, , 
lorsqu’un jour, appelé par un des principaux libraires de Paris 
peur mettre en ordre ,et faire le catalogue des livres de sa bouti
que, il trouva parmi les plus vieux un volume en tout semblable 
à celui qu’il avait vu en rêve : c’était le même format, la même 
couverture, la même dédicace, et tout le reste était écrit en ca
ractères qui lui étaient inconnys, mais qu’il reconnaissait parfaite
ment pour être les mêmes que ceux qu’il avait vus en songe. Il 
acheta ce livre, l’emporta chez lui, et il commença à travailler 
avec ardeur pour découvrir la signification des mystérieux ca
ractères j maie tous ses efforts furent vains.

« Mon Dieu t s’écria-t-il un jour en reconnaissant son impuis
sance, donne» à mon esprit ce qu’il lui faut pour que je puisse 
comprendre ce livre, et je fais vœu à vous et à monseigneur saint 
Jacq ues d’aller en pèlerinage en Galice. »

II avait à peine formulé ce vœu, qu’un rabbin entra chez lui, 
prit île Livre et traduisit sur-le-champ en langage vulgaire les 
vingt et une pages dont il se composait ; puis il se retira et ne 
reparut jamais. Mais dès lors, Flamel sut que ce livre traitait de 
la transmutation des. métaux et de la découverte de la pierre. 
philosophale. En bon chrétien,, et dans l’espoir que ses yeux 

Achèveraient plus promptement de s’ouvrir à la lumière, le brave 
Nicolas commença par accomplir son vœu, il sé rendit donc à 
Saint-Jacques on Galice, où il fit la prière que voici, laquelle a 
été miraculeusement conservée jusqu’à nos jours, bien que Ni
colas «tenait écrit qu’un seul exemplaire :

« Dieu tout-puissant, éternel, père de la lumière, de qui vien-
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nent tous les biens et tous les dons parfaits, j’implore votre mi
séricorde infinie ; laissez-moi connaître votre éternelle sagesse, 
elle qui environne votre trône, qui a créé et fait, qui conduit et 
conserve tout. Daignez me l’envoyer du ciel, votre sanctuaire, 

'et du trône de votre gloire, afin qu’elle soit et qu’elle»\ravaille 
en moi : car c’est elle qui est la maîtresse de tous les arts célestes

que par son esprit j’aie la. véritable intelligence ; que je procède 
infailliblement dans l’art noble auquel je me suis consacré, dans 
la recherche de la miraculeuse pierre des sages que vous avez 

^cachée au monde, mais que vous avez coutume au moins de dé
couvrir à vos élus ; que ce grand œuvre, que j’ai à faire ici-bas, 
je le commence, je le poursuive et je l’achève heureusement; 
que, content, j’en jouisse à toujours. Je vous le demande par 
Jésus-Christ,, la pierre céleste, angulaire, miraculeuse, et fondée 
de toute éternité, qui commande et règne avec vous, ,etc. »

Revenu à Paris, Flamel sentit son cerveau s’agrandir ; et tous 
* ses organes acquirent en peu de temps une telle puissance, qu’il 

voyait, assure-t-on, à travers les murailles les plus épaisses. Dès 
lors, il lut cburamment le livre mystérieux, il en comprit le con
tenu avec la plus grande facilité, et il commençaà convertir en 
or tout le cuivre et le plomb 'qu’il put se procurer. Il acquit ainsi 
des richesses immenses, ce qui le fît mettre au nombre des sor
ciers et magiciens. Mais Flamel n’accepta jamais cette qualité, 
et bien loin de vouloir avoir commerce avec le diable, il passa le 
reste de sa vie à fonder des églises et autres monuments pieux. 
Il encouragea les artistes, au profit de la religion, faisant décorer 
et orner les chapelles de tableaux, sculptures, vitraux et autres 
objets précieux. Enfin il n’oublia jamais qu’il avait été pauvre, 
et partout où il fit sculpter son image; il voulut être représenté 
tenant une écritoire à la main pour rappeler son premier métier.

Nicolas Flamel étant mort en 1561, on lui fît des obsèques 
splendides, et il fut enterré dans l’église Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie. On s’attendait à trouver chez tarde grandes richesses; aussi 
ses héritiers s’empressèrent-ils de fouiller sa maison ; mais ils 
eurent beau chercher, abattre des murailles, creuser le sol, ils 
n’y trouvèrent ni or ni argent; le livre mystérieux avait aussi 
disparu, ce qui explique la difficulté que l’on éprouve depuis ce 
temps-là à faire de l’or avec du plomb.

BovbIénhoren (Michel-Louis),- gentilhomme allemand, jeune et 
impatient de voir le monde, et de jouir des plaisirs qu’on y 
trouve, ayant obtenu de sa famille la permission de se rendre à 
la cour de Lorraine, pour s’y perfectionner dans la prononcia-
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tion de la langue française, se rendit à Nanci, où il fit d’abord 
grande figure, son père lui ayant donné l’argentnécessaire pour 
qu’il vécût d’une manière convenable à son rang. Mais bientôt le 
jeu, auquel le jeune gentilhomme se livrait avec fureur, lui en
leva tout l’argent qu’il avait apporté. Boubenhoren eut recours à 
des usuriers, selon l’usage, et ceux-ci, selon l’usage encore, se 
lassèrent promptement de ne voir rentrer ni-intérêts, ni capital. 
Alors,il vendit ses bijoux; et à peine en eut-il réalisé le prix, 

- qu’il courut le jouer et le perdit. Furieux,.désespéré, le jeune 
nomme rentra chez lui.

«Qu’ai-je donc fait, disait-il, pour être si malheureux?..... 
Puisque le ciel est sans pitié pour moi, j’aurai recours au dia
ble !» .

A peiné avait-il prononcé ces mots, que la porte de sa cham
bre s’ouvrit, et il vit paraître un homme habillé de noir, qui lui 
dit :

« Je sais que vous avez été malheureux au jeu, et j’ai résolu 
de vous venir eh aide. Prenez cette bourse, et n’en ménagez pas 
le contenu*,  car si nous devenons amis, comme je l’espère, je 
m’engage à la remplir toujours, dussiez-vous la vider dix fois en 
une heure. Adieu, nous nous reverrons demain.»

Boubenhoren ayant ouvert la bourse, la trouva pleine d’or, et 
il s’empressa de retourner au jeu, et cette fois le hasard lui fut 
si favorable, qu’il regagna tout ce qu’il avait perdu. Dès lors, il 
attendit avec impatience, le lendemain, se réjouissant de la 
bonne nouvelle qu’il aurait à apprendre à l’obligeant personnage 
qui l’avait tiré d’une position si difficile. Ce personnage fut exact 
au rendez-vous qu’il avait donné ; il arriva à la même heure que 
la veille. Le gentilhomme voulut lui rendre la somme qu’il en 
avait reçue; mais l’inconnu lui dit qu’il se contenterait d’un bil
let, pourvu qu’il l’écrivît de son sang dans une langue qui lui 
était sûrement inconnue, mais que lui, prêteur, lui dicterait les . 
mots- lettre par lettre.

Boubenhoren ayant écrit, l’inconnu le pria de faire encore un 
autre billet semblable; puis il prit les deux billets, en mit un 
dans sa poche, et plaça l'autre sur la piqûre que le gentilhomme 
s’était faite au bras pour obtenir du sang. Au même instant, ce 
billet, poussé par une force surnaturelle-, entra dans les chairs 
du bras, puis la piqûre se ferma. -Le jeune Allemand commen
çait à être effrayé ; mais il le fut bien davantage lorsque son 
obligeant prêteur lui dit :

« Ce ne sont pas des billets que vous ave» écrits, c’est un 
pacte en vertu duquel vous m’appartiendrez dans sept ans. Je 
suis Lucifer ; vous m’avez invoqué, et je suis venu. Pendant les 
sept ans qui vont s’écouler à partir d’aujourd’hui, je vous servi-
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ri» et Voué ferai goûter tmm les plaisirs que voue désirerez. v
Ces dernières paroles consolèrent un peu le jeune homme. Le 

. diable, d’ailleurs, lui tint parole, et dès lor's il n’y eut plus pour 
le jeânte Allemand de choses impossibles. Mais lorsqu’il ne s’en» 
fallut plus que de quelques mois pour que les sept années fus^ 
sent expirées, il SG sentit saisi d'épouvante, et s’empressa de re? 
tourner chez son père. Le diable l’y suivit, et promit de loi ac
corder Un délai, pourvu qu’il consentit à empoisonner son pèra 
et sa-mère.' Le misérable acceptacelte condition, et tenta de 
commettre l’exécrable crime qui lui était imposé ; mais le poi
son ne produisit aucun effet. Boubenboren,- se faisant horreur à 
luFtaême, tenta alors d'à se tuer ; mais les pistolelts avec lesquels * 
il essaya de se faire sauter la cervelle ne lui firent que de tegè-, 
res blessures. Alors il confessa ses crimes à ses parents, ce qui 
mit le diable dans une telle foreur, qu’il tenta de lui briser les 
os; mais il n’y put parvenir, l’échéance n’étant pas encore arri
vée; seulement il parvint à lui tourner la tête sur les épaules, 
de telle sorte, qûe le malheureux gentilhomme avait la face, par; 
derrière, ce qui l’obligeait à marcher à reculons afin de pouvoir 
se conduire Heureusement ses. parents lui pardonnèrent ses cri-, 
mes, prenant en considération la part que le démon y avait eue, 
et ijs S’empressèrent de faire venir des prêtres et des moines, 
qui, après une longue et terrible lutte, forcèrent le diable à 
ifendre le pacte qu’il, avait fait signer, ainsi que le double en
fermé dans le bras du jeûne homme, et qui en fut extrait sans 
effusion de sang.

Le démon fit encore dé nombreux et terribles efforts pour 
ressaisir la- proie qui lui échappait ; mais Boubenhoren s’étant 
confessé, et ayant reçus le sacrement de l’Eucharistie, le diable 
foi obligé de-s’avouer vaincu, et il se relira.

Oh assure que le pape Paul V, ayant entendu raconter cette 
histoire,*  envoyé des commissaires en Allemagne pour faire, à ce 
sujet, <ine enquête de laquelle il résulta que tous les détails en 
étaient vrais, et qlu’il*  y avait lieu de croire que l’heureuse issue 
de celte affaire était duè à l’intercession de saint Ignace, auquel 
le jeune homme s’était montré for t dévot dans son enfance, son 
éduoation première Ayant été confiée aux jésuites.

Berthold. —-Eu877, un Champenois, nommé Berthold, étant 
dangereusement malade à Reims, fit appeler un prêtre, se con
fessa, et reçut l’extrême-onction ; puis, presque aussitôt, il per
dit connaissance ; et, après quelques instants, on le crut mort; < 
mais, comme, le lendemain*  son corps conservait un peu de cha
leur, on résolut de retarder l’inhumation, Plusieurs jours sé 
passèrent sans que çette situation changeât. Enfin, on crut s’a-
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percevoir que la chaleur du corps augmentait -f. la respira tien ne 
tard# pas à se rétablir? le prétendu mort ouvrit les yeux, et, re-’ 
gardant les personnes qui l’entouraient, il dit :

<< Je viens de faire un terrible voyage ,■ et j’avaâs grand’peur, 
à mon retour, de ne plus retrouver mon corps ici où je l'avais 
laissé.# . •

■ On crut qu’il avait le délire j mais il devina ce qu’on pensait 
de lui, et il reprit :

« Ne croyez_pas que j’aie le cerveau troublé ; tout ce que je 
vous ari dit est de la plus exacte vérité. Mon père, qui était un 
grand sorcier, ayant fait pénitence avant de mourir, j’espérais 
q&’il aurait évité l’enfer et trouvé place dans le purgatoire, et 
j’ai bien souvent demandé à Dieu de me transporter, pendant ma 
vie, dabs ce séjour, afin de pouvoir faire entendre à mon père 
des paroles de consolation. Lorsque je reçus le saint viatique, 
il y a quatre jours, je vis, après la cérémonie, un esprit céléhte 
âmes côtés, lequel me dit, d’une voix que moi seul pouvais 
entendre : .

« —■ Maintenant que vous voici en état de grâce, Dieu veut bien 
vous accorder la faveur que vous lui avez demandée tant de*  Ibis) 
et nous allons ensemble parcourir le purgatoire. »

« A Ces mots, l’esprit déploya ses ailes, et s’élança dans l’es
pace ; et mon âme? s’étant dégagée dé mon corps, suivit le même 
chemin. Noue arrivâmes en purgatoire,*  où je vis d’abord qua
rante évêques, que tes diables reliraient d’une grande Cuve rem
plie de glace, pour les jeter dans une immense chaudière pleine 
de poix bouillante. J’éb reconnus plusieurs, et entre autres, le 
dernier archevêque de Reims, Enée, et Géopordelle, évêque de 
Laon. Ils jetaient des cris affreux, ce qiti ne les empêchait pas 
de se disputer entre eu# ; et comme, en tombant dans la cuve 
ou dans la chaudière? ils cherchaient à se retenir les uns aux 
autres, leurs habits étaient tout déchirés? et laissaient Voir leur . 
péati, roussie dans' quelques endroits? et tellement brûlée dans 
d’autres, que l’on voyait les nerfs et les os. Ebbon, évêque de 
cette ville de Reimfe, sàe reconnut aussi, et? voyant que je me pro
menais là en visiteur, il devina ce qui en était, et me pria de de
mandes*  pour lui des prières au clergé de Reims, ce que je pro*  
mrisyet ce que je ferai bien certainement. D’autres me deman
dèrent des messes, que je promis également, et que je ne man
querai pas de faire dire. Ne trouvant pas mon père dans le pur
gatoire, je priai l’esprit de me conduire en enfer, ce qu’il fil de 
fort bonne grâce. Là, je vis notre detniér roi, Charles le Chauve, 
mort il y a sii mois; Il était plongé,, jusqu’au menton, dans U 
fange, où des myriades de vers le' dévoraient. Ce monarque? 
dont il ne restait plus que h carcasse pourrie et infecte, me 

Z
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pria de demander pour lui des messes et des prières aux évê
ques vivants, ce que je promis encore de faire, bien que cela ne 
doive pas avoir'de résultat; car on sort du purgatoire; mais on 
ne sort pas de l’enfer. Un peu plus loin, je vis le dernier évêque 
d’Orléans, puis le comte Othaire. qui me tendit la main. Je pris 
cette main, et je me sentis aussitôt horriblement brûlé. Ce qu’il 
Î' a de plus extraordinaire, c’est que je ressens encore cette dou- 
eur, bien que mon corps n’ait point bougé d’ici, comme vous 

savez: »
A ces mots, Berlhold étendit la main droite vers les person

nes auxquelles il parlait; et l’on vit qu’en effet, elle était forte*  
ment brûlée vers la paume'. Mais, dès ce jour-là, il s’était senti 
assez de forces pour quitter le lit. Il alla s’acquitter de toutes 
les commissions dont il s’était chargé : et, à son retour, la main 
ne portait plus aucune trace de brûlure.

Berthold raconta encore comment, en sortant de l’enfer, où 
il avait vu son père, il avait de nouveau traversé le purgatoire, 
où il avait été retenu trois jours entiers, à cause du déborde
ment d’un grand lac de feu, causé par la grande quantité de 
personnes quj y avaient'été précipitées la veille.

Cet homme vécût encore longtemps sans jamais donner le 
moindre signe de folie. Il avait horreur du mensonge : de sorte 
que son trop d’honnêteté le fit accuser' de magie ; et il faillit 
être brûlé comme sorcier. Ce n’était guère la peine d’être re
venu de l’enfer.

Bazine, femme de Childéric, roi de France, fut, au dire de 
plusieurs historiens, une des plus fameuses magiciennes de, son 
temps. Voici ce qu'en dit un de ces historiens justement estimé.

« Childéric, chassé de ses Etats, s’était réfugié près de Bazin, 
roi deThuringe. Bientôt il séduisit la femme de ce prince, et 
lorsqu’il fut rétabli sur son trône, il fit venir près de lui cette 
femme adultère et il l’épousa. Le soir de ses noces, lorsqu'il fut 
seul avec elle dans le lit nuptial, elle le pria de passer la pre
mière nuit dans une entière continence, de sè lever, d’aller à la 
porte de son palais et de lui dire ce qu’il y aurait vu.

Childéric, qui sans doute connaissait et révérait le pouvoir 
magique deBazine, s’empressa d’obéir. Il ne fut pas plutôt dehors, 
qu’il vit d’énormes animaux se promener dans la cour ; c’étaient 
des léopards, des licornes, des lions. Etonné de ce spectacle, il 
vint en rendre compte à son épouse ; elle lui dit, du ton d’oracle 
qu’elle avait pris d’abord, de ne point s’effrayer, et de retourner 
une seconde eFmême une troisième fois. Il vit à la seconde fois 
des ours et des loups ; et à la troisième des chiens et d’autres 
petits animaux qui s’entre-déchiraient...
• - «
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Il était bien naturel que Childéric demandât enfin à la reine 
l’explication de ces visions prodigieuses, car quelle apparence 
qu'une princesse aussi raisonnable que Bazine ne l’eût fait sortir 
que pour l’épouvanter?... « Vous serez instruit, lui dit-elle; 
« mais pour cela il faut passer le reste de la nuit sagement, et, 
« au point du jour, vous saurez ce que vous voulez apprendre. *

Childéric promit ce que sa femme exigeait, et tint parole ; la 
reine la lui tint aussi. Ce fut en ces termes qu’elle lui développa 
l’énigme : « N’ayez point d’inquiétude, lui dit-elle, et écoutez ce 
« que je vais vous dire. Les prodiges que vous avez vus sont une 
« image de l’avenir ; ils représentent le Caractère de toute notre 
« postérité. Les lions et les licornes désignent le fils qui naîtra 
« de nous ; les loups et les ours sont ses enfants, princes vigou- 
« reux et avides deproie ; et les chiens, c’est le peuple indocile 
« au joug de ses maîtres, soulevé contre ses rois, livré aux pas- 
« sions des grands, et malheureuse victime des uns et des au- 
« très.» , . •

L’historien que nous citons ne dit point en quoi tout cela fut 
utile au roi' ; mais il est aisé de comprendre que cela donna sur 
lui une grande influence à la reine, qui dès lors gouverna son 
mari. Il y a pourtant des gens qui affirment qu’il n’est pas besoin 
d’étre sorcier pour ceta.

* *

Luther.—Nous ne savons s’il est convenable de placer ce grand 
réformateur au nombre dès sorciers et des magiciens; mais les 
grandes disputes avec le diable sont choses trop importantes et 
trop avérées pour que nous puissions nous dispenser d’en faire 
mention.

Luther, rapporte un savant chroniqueur, était un jour enfermé 
chez lui lorsqu’on frappa rudement à sa porte. Le réformateur 
alla ouvrir, et vit paraître un religieux qui, sans autre préam
bule, lui déclare qu’il vient pour combattre plusieurs de ses opi
nions entachées d’erreurs. « Parlez, » répond Luther. L’inconnu 
prétexte d’abord quelques difficultés que Luther résout aisément; 
mais chaque question nouvelle était plus difficile que la précé
dente, et’le moine exposa bientôt des syllogismes très-embarras
sants. Luther offensé lui dit brusquement : « Vos questions sont 
trop embrouillées, j’ai pour le moment autre chose à faire que de 
vous répondre. » Cependant il se levait pour argumenter encore, 
lorsqu’il remarqua que. le .prétendu religieux' avait le pied fendu 
et les mains armées de griffes; « N’es-tu pas,.lui dit-il, celui 
dont la naissance du Christ a dû briser la tète? Ton règne passe, 
ta puissance est maintenant peu dangereuse, tu peux retourner 
en enfer. »'.Le diable se retira tout confondu, en gémissant sur 
l’injustice des “hommes à son égard.

I
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Un -autre jour, Luther étant sous une église où il écrivait un 
sermon, le diable se présenta à lui pour tenter de le distraire. 
Luther, -indigné de Paudaee de Satan qui osait le relancer dans 
ce saint lieu, saisit «on encrier et le lui jeta au -visage ; -mais le 
diable, qui est très-adroit, comme en sait, évita le coup, eti’en- 
erier alla se briser contre une eoionne, et Pou montre encore 
aujourd’hui dans cette église, h Wittemberg, k colonne tachée 
d'encre.

' • if aL1

Dos «(Françoise). — ¥en la fin de Tannée, une femme nommée 
Françoise Bos, et demeurant à -Cueille, fut traduite devant le 
juge de cette localité comme prévenue de magie, pour avoir eu 
accointance avec un démon incube. Voici le procès-verbal de 
l’interrogation qu’elle subit devant ce magistrat, pièce vraiment 
curieuse et qui méritait bien d’être conservée.

•« Ladite dépose que, quelques jours avant la fête de là Tous
saint de l’an 1605, elle étant couchée avec son mari dormsfot, 
quelque chose se jeta sur son lit, ce qui l’éveilla de frayeur: et 
Une autre fois, cWe -même .chose se -jeta sur son fit comme une 
houle, «die ■veillant, «et son mari dormant. L’esprit avait la vOiÀ 
dfvm nomme. Après-qu’elle eut demandé : « Qui est là? on 40 
dit fort bas qu’elle n’eût point peur ; que celui qui 1a visitait 
était capitaine du Saint-Esprit: qu’il était envoyé pour jquir 
d’êîle comme son-mari, et qtfdHe-n’èût crainte de le recevoirdans 
SOh-lit. Gomme -elle ne le voulut permettre, Fesprit sauta stiï, 
une huÇhe, -puis à terre, et vint à élle, lui disant d’une voie 
piteuse, en sautant sur elle : « Tu es bien cruefie, que tu né 
veuille permettre que je fasse ce que je veux; » et découvrent te 
fit, lui -prit une de ses mamelles, la soulevant en disant : « T.u 
pcéx'bien connaître maintenant que je t’aime et te promets que, 
si tu veux que je jouisse de toi, tu seras bien heureuse ; car je 
s0s 4e temple de Dieu, qui suis envoyé pour consoler les pau
vres femmes comme toi.» Elle lui dit qu’elle n’avait affairé de 
cela, et qu’elle se contentait de son mari. Et l’esprit lui dît : 
« Tu es bien abusée-; je suis le capitaine du Saint-Esprit ; mais, 
parce que tu es vieille, je suis venu à toi pour te consoler et jouir 
de toi, t’assurant que je jouis de toutes les femmes du monde, 
honnis de -celles dès prêtres. »

Puis, se mettant dans le lit : « Je te veux montrer, dit-îl, 
comme les garçons folient les filles ; » et,- cela fait, il commença 
àla'ta touiller...... et, ce fait, s’en alla sans qu’elle sût comtois 
il était fait, ni s’il avait- opéré......Toutefois elle croit que C’é
tait-un esprit bon et saint,qui est accoutumé de jouir des femmes. 
Elle ajoute que le (premier jour de celte année, étant couchée 
près de son mari, vers minuit*  veillant, et son mari dormant, «cé ‘
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côênf esprit f^ipt sur'son lit et h pria 4e permettre qu’il «e 
mit dedans, afin de jouir d’elle et la rendre bien heureuse; ce 
3u’ellerefusa. Eh il lui dit ri die ne voulait pas gagner le jubilé; 

lie «lit que oui : « C’est bien fait, » dit-il ; mais il lui reeom- 
' manda qu’en sè confessant, elle ne parlât point à son confesseur 

4e celte affaire.
•

« Et interrogée si die ne s’était pas oonfessée d'avoir «euéWé 
avec cet esprit, elle dit qu’elle ne savait pas que ce fût ■offense 
d’avoir (accointance avec ledit esprit, qu’elle croyait bon et saisi; 
qu’il la venait voir toutes les nuits ; jnais qu’elle ne lui avait per
mis d’habiter avec elle que cette fois ; que quand elle iui avait ■ 
été rude, il sautait du lit à terre, et ne savait ce qu’il devenait; 
que huit ou neuf jours avant -d'ê’trp mise en prison, cet esprit 
ne venait >plus, parce qu'elle jetait de l’eau bénite sur son lit ét 
faisait le signe de la croix. Elle dit encore qu’elle avait invité 
plusieurs dé ses voisines à venir la nuit dhez elle «fin d’étre, 
■comme elle,' oaressées par l'esprit, qui leur donnerait de l’ar
gent pour les aider à marier leurs ‘filles ; -que ces femmes étaient, - 
en effet, venues dans sa chambre pendant que l’esprit y était ; 
mais qu’ayanf trouvé ledit esprit fort puant, elles étaient parties 
^ans vouloir lui rien accorder. » , .

Sur ce, le juge continua l’instruction du procès, et six mois 
après il rendit une sentence qui, en réparation des faits relatés 
dans l’interrogation que nous venons de rapporter, condamnait 
Françoise Bos à être brûlée vive après ayoir fait amende hono
rable. Cette sentence fut confirmée par arrêt du parlement, et 
elle fut exécutée le 14 juillet 1606.

*•

Lescobière (Marie).—Vers l’année 1550, on arrête à Paris, 
comme prévenue de sortilège, une femme nommée Marie Lesco- 
rière, qui était alors dans sa quatre-vingt-dixième année. D’a
bord, cette femme soutint qu’elle ne c’était jamais occupée de 
magie ; eilp dit qu’elle -croyait eji Dieu, et pria qu’on eût pitié 
d’elle, ne fût-ce qu’à cause de son grand âge. Mais en ce temps, 

. une isoicière était une proie trop 'précieuse pour qu’on s’en des
saisit ri aisément. *La  vieille fut gardée en prison, interrogée, 
exorcisée, soumise au jeûne, etc. Alors, elle changeà de ‘lan
gage :

« Il est vrai, dit-elle, que j’ai été au sabbat, et que -j’y ai vu 
le diable en forme d’homme et de bouc; j’ai même-éehangé le 
galon de ma -coiffure contre une bourse, et dès lors -il y eût -Al
liance entre nous. Le diable me dit, dans cette entrevue, qu’il 
fallait queije me gardasse bien de prier Dieu ri je voulais réus
sir .dans mes entreprises, et H me donna une boMe remplie d'une 
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certaine poudre ayant plusieurs propriétés magiques propres à 
faire la fortune de ceux qui savent s’en servir.

« Plus tard, ayant résolu de ne plus aller au sabbat, et de re
noncer aux œuvres du démon, je tentai de me rapprocher de la 
religion *,  mais le diable vint me trouver un soir, au moment où 
je venais de me mettre au lit ; il me fît des reproches, me mal
traita cruellement, et ne se retira qu’après m’avoir arraché la 
promesse de lui être fîdèle. De son côté, il promit de ne ja
mais m’abandonner, quel que fût le péril dans lequel je pusse 
me trouver, et il tint parole pendant quelque temps. Un jour 
qu’une de mes voisines m accablait d’injures et menaçait de me 

. battre, me souvenant de la promesse de mon protecteur, je fis 
un signe qu’il m’avait indiqué; il parut aussitôt sous la forme 
d’un énorme loup, et, s’étant jeté sur mon ennemie, il la saisit à 
la gorge et l’étrangla, puis il disparut. Un autre jour, il tua de 

• la môme manière.plusieurs chiens qui s’étaient acharnés après 
moi dans un village où je passais. Mais je vois bien qû’il m’aban
donne, puisqu’il ne m’a point tirée d’ici où je suis obligée de 
faire cette confession. »

La pauvre vieille avait raison, et il fallait bien qu’elle fût à la 
fois abandonnée de Dieu et du diable pour avoir fait ce récit, 
car il suffit pour motiver sa condamnation, et elle fut brûlée 

' vive.

Holzhauser (Barthélemy). — Plusieurs historiens prétendent 
que lorsque ce personnage vint au monde, à Cologne, en 1613, 

« le diable apparut, sous la forme d’un énorme chien noir, dans la 
chambre où l’accouchement venait d’avoir lieu, ce qui effraya 
beaucoup les personnes présentes; mais cet effroi fut bien plus 
grand encore quand on entendit le nouveau-né s’écrier :

« Retire-toi, Satan; ce n’est pas que je te craigne, et je te fe
rai voir plus d’une fois qu’il n’est pas prudent de s’attaquer à 
moi; mais je ne veux pas que tu troubles le repos de ma 
mère. » • •

Le diable, qui, très-probablement, ne s’attendait pas à une si 
vigoureuse apostrophe, ne trouva ries à répondre, et il se retira - 
honteusement.

Quelques années après, Holzhauser étant au collège, où il étu
diait le latin, fut atteint de la peste qui désolait une partie de 
l’Allçmagne. Assis sur son lit, et souffrant horriblement, il s’at
tendait à chaque instant à mourir, lorsque tout à coup il se 
sentit appliquer un vigoureux soufflet sur le visage. L’écolier, 
furieux de celte insulte, s’élance dans la chambre pour saisir 
son agresseur, mais il n’y avait personne. Comme il retournait à 
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bob lit, il s’aperçut qu’il n’avait plus aucun mal'; le soufflet 
avait eu pour résultat de le guérir complètement.

Après avoir étudié la philosophie à Ingolstadt, Holzhauser fut , 
fait prêtre, et, dès ce moment, il fit un grand nombre de mift- 
cles dont les historiens ont négligé de transmettre les détails à 
la postérité. La diable, à cette époque, lui fit une guerre assez 
rude-, mais le saint homme la soutint vaillamment, et, en dépit 
des légions de démons que Satan ne cessait de mettre à ses ■ 
trousses, il continua à guérir les malades, délivrer les possé
dés, etc.

Ce personnage a publié, sous le titre de Voyage aux enfers, un 
livre fort curieux qui lui fit presque autant de réputation que 
ses miracles. 11 mourut à Cologne, à l’âge de quarante-cinq 
ans. '

Aubby (Nicole).'—EnJ 566, la fille d’un boucher de Laon,ma- 
jriéedopuis peu de temps à un tailleur de la même ville, étant allée 
un jour, comme elle avait coutume de faire, au cimetière de sa pa
roisse pour y prier sur la tombe de son grand-père, mort sans 
confession, elle vil une ombre sortir de ce tombeau et se placer 

' devant elle. Peu à peu celte ombre prit des formes bizarres, puis 
elle affecta les formes d’un homme, et Nicole entendit distinc
tement ces paroles qui lui étaient adressées : « Je suis en purga
toire, et ce n’est pas ainsi que tu m’en tireras. »

t La jeune femme crut que celle ombre était celle de son grand- 
père lui-même, et sa frayeur fut si grande, qu’elle s’évanouit. 
C’était là où le diable, l'attendait, car l’ombre en question n’était 
autre que Belzébulh ; si bien que lorsque ta jeune femme reprit 
l’usage de ses sens, elle se trouva possédée d’une légion de dé
mons. Elle ignora d’abord d'où lui venaient les maux étranges 
qu'elle ressentait; mais en ayant lait part au curé de sa paroisse, 
nommé Claude Lautrichel, ce -dernier n'eut pas de peine à voir 
de quoi il s’agissait, et. aidé de son sacristain, commença à exor
ciser ; mais l'esprit malin lui -résista, et il n’en put obtenir obéis
sance.

On eut alors recours à un religieux jacobin nommé Pierre de 
Lamolte,.qui avait fait depuis longtemps ses preuves comme 
exorciste. Le diable parut d'abord intimidé par ce nouvel adver
saire; mais il n'en refusa pas moins obstinément d’abandonner 
la place.

Cela fil grand bruit dans la ville; on ordonna des prières pu
bliques, et un moine poussa la charité jusqu’à se fouetter publi- 
Ïuemenl, opération qui parut faire beaucoup de sensation sur le 

table ; car Nicole devint aussitôt très-calme, ce dont on profila 
pour la*faire  communier. Le moine, qui était présent, fier du ré-' 

U
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sultat que sa fustigation avait obtenu, s'écria^ alors'âvd$ jtffô: 
« O prince de l’enfer, te voilà vaincu ! » Mais c’était trop tôt 
chanter victoire, car quelques heures après Satan revint et pa
ralysa les membres de la pauvre femme. •' * 1 ’

recommença avec plus d’ardeur/ Vingt-neufAlors la
autres démons noirs, et sous la forme, de chats, gros comme 
moutons, vinrent renforcer Belzébuih. Vingt-six furentchàsséé'Û 
Notre-Dame de Liesse; un autre prit lu fuite à Pieræepont ; mais ' 
il déclara, que le reste de la meute ne délogerait que devant 
messire Jean Dubourg, évêque et duc de Laon.

Les moines qui étaient à Vervins avec la possédée la condui
sirent à Laon. Un médecin protestant vint la visiter. L’évêque, 
redoutant ce? visites, ordonna à Spifame, chevalier de Saint-Jean, 
de donner asile à Nicole Aubry. Peu de jours après, il exorcisaen 
personne, et chassa Âstarolh, qui sortit sous la forme d’un porc, 
Ûerberus sous la forme d’un chien, et enfin Belzébuih sous la 
forme, d’un taureau, lequel confessa la présence réelle dans l’etf- 
charistie; puis après il s’éleva une fumée ; on entendit deux coups 
de tonnerre; un brouillard épais entoura les clochers; et Ife 
diable disparut dans co brouillard. ' -

picole Aubry étant presque morte,.elle fut rendue à la santé 
par une oraison que saint Bernard avait composée, et que l’évêcple 
récita sur sa tête. ; -

Charles IX étant à Laon, le mardi 27 août 1566, se fit rendre 
compte 4e ces miracles. 11 ordonna qu’on fît venir Nicole Au
bry au parc de Marchais. Celte femme parut devant le roi et Ca
therine de Médicis, qui lui firent 'donner quelque açgent et lui , 
promirent leur protection pour le cas où elle serait*de  nouveau 
tourmentée par l'esprit malin. Le diable, à ce qu’il paraît, he 
jugea pas prudent de se frotter à si forte partie, car dès lors Ni
cole ne se plaignit plus de ses escapades.

Lacaille (Denyse de). — Vers le commencement du dix-sep-

bitanls eux-mêmes, unccitéassez peuplaisante, puisqu’ils la quai1-

1612, viVaif en cette ville si peu favorisée, une mendiante nom'- 
•mée Lacaille, laquelle ayant beaucoup de peine à obtenir dé'Sës 
concitoyens le pain de chaque jour, prit le parti de-se ’donner 
au diable qui, à ce qu il paraîtrait, était en ce temps-là, plus 
charitable que les Picards. La vieille mendiante et Satan vécurent 
d’abord en assez bonne intelligence ; mais cela dura peu, et üii 
jour, après une assez vive querelle, le diable entra sans plus de ' 
façon dans le corps de celte femme, qui se trouva ainsi possédée 
«u premier chef. ' ' .
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: Le bruit de cet événement s’étant répandu, bon nombre de 
moines vinrent au secours de Denyse de Lacaille et commencé-' 
rept à l’exorciser, Le diable, qu'ils interrogèrent, leur répondit 
d’abord qu’il ne les craignait, étant là dans la propriété où il avait 
réuni bon nombre de ses compagnons fort disposés à défendre 
son bien.

Les moines ne s'intimidèrent point de ces bravades, continuè
rent l’exorcisme et chantèrent des psaumes, ce qui fit connaître 
à Satan, qu’il avait un peu trop compté sur ses forces ; car il se 
trouva bientôt-forcé de chanter lui-même une hymne en l’hon
neur de: la sainte Vierge, ce qu’il fit d’ailleurs d’assez mauvaise 
grâct. La possédée .fut ensuite conduite à l’église ; mais à peine 
commençait-elle à entendre la messe d’une manière calme et 
dépeilte, qu’elle fut enlevée en l’air à une hauteur de vingt à 
trente pieds, fit plusieurs tours sur elle-même et vint retomber 
sur les dalles,La messe continua néanmoins, et avant Vite missaest 
plusieurs démons quittèrent le corps de la mendiante. Le len
demain, 18 septembre 1612, les exorcismes continuèrent, et les 
«lémens, forcés d’abandonner leur retraite, en sortirent au nom
bre de soixante.: Il n’en restait plus qu’un, qui était le plus en
ragé de la bande. Il sortit pourtant à son tour ; mais, au passage, 
il fit de grands efforts pour étrangler la mendiante, et n’y pou
vant réussir à cause de la présence des moines qui ne cessaient 
de chan ter des psaumes, il dit, en blasphémant, que ce n’était 
que^ partie remise, qu’il saurait bien retrouver cette femme, qui 
lui appartenait, et qu’il lui tordrait infailliblement le cou dans 
quelque moment où elle ne serait point en état grâce.
.. Ges prppos de Satan ayant été rapportés aux grands vicaires de 
l’évèché, ils s’empressèrent d’accourir au secours de la possé
dée rmais quelque diligence qu’ils pussent faire, les démons allè
rent plus vite encore, et cinq deces derniers avaient repris posses
sion du corps de la mendiante; avant que ce secours lui arrivât. 
Force fut donc aux grands vicaires de recommencer l’attaque, , 
ce qu’ils firènt avec succès, ainsi que le prouve la pièce suivante 
que nous trouvons dans le savant ouvrage de M. Garinet ; célte 
pièce intitulée : Extrait de ta sentence donnée contre les démons qui 
font sortis du corps de Denyse de Lacaille, est ainsi conçue : 
j ■■■«. Nous, grands vicaires de. monseigneur l’évêque, comte de 
Beauvais, étant dûment informés que plusieurs démons et ma
fias esprits .vexaient et tourmentaient une certaine femme, nom
mée I)enyse-.de Lacaille', de la Landelle; nous étant résolus de 
pourvoir homme capable à ce faire; sur ce, nous avons donné à 
entendre à notredit seigneur évêque., qu’avions un certain reli
gieux jacobin; nommé frère Laurent Lepot, auquel notredit sei
gneur et;évêque a donné imite puissance, et nous la lui donnons 
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aussi pareillement, de conjurer lesdits malins esprits, comme si 
c’était notre personne ; ledit frère Lepot ayant pris la charge -de 
notre seigneur, icelüy a fait plusieurs exorcismes et conjura
tions, desquels plusieurs démons' sont sortis, comme le procès- 
verbal le démontre appertement ; et voyant que, de jour en jour, 
plusieurs diables se présentaient, tant au corps de ladite Denyse, 
qu’en autres lieux et parties de son corps, comme l’expérience 
en est fort simple, et comme à présent il est certain qu’un cei< 
tain démon nommé Lissi, lequel est derechef revenu, a dit pos,- 
séder le corps de ladite Denyse ; nous commandons, voulons, 
mandons, ordonnons audit Lissi de descendre aux enfers, sortir 
hors du corps de ladite Denyse de Lacaille, sans jamais y ren
trer; et, pour obvier à la revenue des quatre autres démons, 
nous commandons, voulons, mandons et ordonnons que Belzé
buth, Satan, Molelu et‘Briffault, les quatre chefs, et aussi que 
toutes les quatre légions, qui sont sous leurs charges et puissan
ces, et aussi que tous les autres, tant ceux qui sont de l’air, de 
l’eau, du féu, et de terre, et autres lieux, qui ont encore quelque 
puissance sur le corps et dans le corps de ladite Denyse de La
caille, comparent maintenant et sans délai, sur la même peiné 
d’excommunication ; qu’ils aient à parler les uns après les autres, 
à dire leurs noms de façon qu’on les puisse entendre,-pour les 
faire mettre et rédiger par écrit, sur peine de ladite excommu
nication et peines infernales.

« Et à défaut de ne comparoir màintenant dans ce corps, nous 
les mettons et les jetons en la puissance de l’enfer, pour être 
crucifiés et tourmentés davantage que de coutume ; et faute de 
nous obéir,présentement, après les avoir appelés par trois fois, 
commandons, voulons, mandons que chacun d’eux, à leur égard, 
reçoive les mêmes peines imposées ci-dessus^ trois njille ans 
après le jugement, défendant au même Lissi et à tous ceux qui 
auraient possédé le corps de ladite Denyse de Lacaille/ d’entrer 
jamais dans aucun corps, tant de créatures raisonnables que 
d’autres, sous peine d’être crucifiés au temps de leur possession, 
d’une peine accidentelle.

« Suivant quoi ledit Lissi, malin esprit, prêt à sortir, a signé 
ces présçntes. Belzébuth paraissant, Lissi s’est retiré au bras 
droit, lequel Belzébutha signé; pareillement, Belzébuth s’étant 
retiré, Satan apparut, et a signé pour toute sa légion, se retirant 
au bras gauche ; Molelu, paraissant, a signé peur toute la sienne, 
s’étant retiré puis après à l’oreille droite ; incontinent, Briffault 
est comparu, et a signé les présentes pour la sienne.

« SignéLissi; signéBelzébuth; signé Sktan; 
« signé Motelu; signé Briffault. »

• trouvais, le 12 décembre 1012, >
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Du magnétisme.

Comme corollaire de la fascination, nous dirons un mot du 
magnétisme, de cette doctrine dont les partisans croient qu’on 
peut produire sur le corps humain, par des attouchements, ou - 
par certains mouvements, dés impressions propres à guérir les 
maladies. , •

Mesmer enseignait qu’il en était des Corps animés comme du 
fer et dé l’aimant; que chaque personne s’attirait et se repous
sait, suivant la différence et la nature de ses pôles ; que la santé 
et la vie dépendaient de la présence et de la quantité du fluide 
magnétique.

Il prétendait que toutes les facultés intellectuelles dépen
daient du magnétisme, qu’on pouvait les atténuer ou les exalter 
en infusant ou en retirant le fluide.

Il se flattait non-seulement de guérir tous les maux, mais de 
donner de l’esprit aux sots, de la science aux'ignorants, et de 
nous mettre l’avenir sous lés yeux aussi facilement ' que le 
présent. . . ,

La théorie magnétique du docteur Mesmer fut examinée par 
F Académie des sciences et la société de médecine. Elle ne reçut 
pas là d’approbation.

Le somnambulisme, les convulsions èt les innombrables mer
veilles prônées par les adeptes de Mesmer furent reconnus 
comme d’adroites mystifications ou le produit d’une prévention 
arrêtée, de là faiblesse ou du délire d'imaginations malades.

^Toujours est-il qu’il y a quelque chose de bien singulier dans 
ces commotions instantanées, , dont les effets sont immédiats et 
prodigieux, commotions attribuées au magnétisme.

On compte au nombre des magnétiseurs contemporains, 
comme étant très-illustre, M. de Puységur, apologiste du som
nambulisme.

Dans le temps où M. de Puységur exerçait son apostolat avec 
le plus de ferveur, il avait pris à son service une jeune fille 
nommée Marie. Elle arriva à Paris pleine de santé. Marie parut 
à son maître un sujet qui lui ferait honneur, et, peu de jours 
après son arrivée, M. dé Puységur se mit en devoir de la magné
tiser. Malheureusement Marie n’était pas une'prédestinée de la 
science : le fluide magnétique n’agit pas plus sur elle que sur 
une perruque, et M. de Puységur attendit qu’il lui vînt de meil- 

'leqres dispositions. Elles vinrent ces dispositions, et voici-com
ment. Marie n’avait d’abord' que de très-faibles gages, et 
elle aurait bien voulu les voir augmenter. Elle s’en ouvrit aux 
élèves en magnétisme, qui causaient quelquefois avec elle. .
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Un de ceux-ci lui conseilla de se pjrêter-de bonne grâce aux 
exercices magnétiques de son maltré, lui enseigna comment il 
fallait s’y prendre pour acquérir, au moins en apparence,,tj^qte 
la lucidité voulue, quelle chose elle devait voir quand’ elle serait 
çn état de somnambulisme, et quelles choses elle devrai ^répon
dre aux questions de son maître. Marie, qui était fille très-spi
rituelle et passablement malicieuse, retînt la leçon et la.mil à 
profit aussitôt que l’occasion se présenta, de Puységur, sans 
espérer beaucoup, continuait cependant^ pour l’acquit de sa 
conscience, à la,magnétiser de temps en temps, A la dIus pro
chaine épreuve Marie s’assoupit le mieux du monde. Enfin, elle 
devint lucide, au grand triomphe-cfu magnétisme; et, sur la 
première demande qu’elle en fit, ses gages furent un peu aqg- 
mentés. Les progrès de Marie furent si admirables, qu’elle. s*én<-  
dormit au' premier commandement. EQe voyait tout, elle répon
dait à tout avec unp justesse parfaite-, sî bien qu’elle devint, au 
bout dé’qufeïqües mois, le sujet le plus distingué qui eut jajnajs 
causé l’admiration des magnétiseurs, qui se rendaient, au jârÜin 
dès Plantes, dans le cabinet de M. de Puységur, qui augmenta 
ses gages de mois en mois. ;

Des chiromanciens et des tireurs de cartes^
*

J ' • r * > • ' ‘

■ Les gen qui se sont mêlés du merveilleux sont innombrables. 
Plus nous avançons dans nos recherches, plus ilouS renbohtrohs 
d’individus dans cette immense famille, qui s’est ôCc'upée de'devi
ser, de tirer des pronostics d’avenir sur des combinaisons ‘de 
mots, de figures, de rencontres de cartes. •■ <:

Nous arrivons maintenant aux bohémiens, chirôfbanéiens/tî- 
reurs de cartes, qui sont tous autant de sorciers. Il y en a tant, 
de toutes les espèces et de toutes les couleurs, que, quand îriêtôfe 
nous.aurions déjà parlé beaucoup de ces êtres, nous1 pourrtoné 
revenir sur leur compte, sans courir le risque de nous répéter.

Au quinzième siècle, on vit paraître tout à coup, en Bohême,' 
des devins, noirs, hâlés, mal vêtus; mais fort experts aâhS’l’àrt 
de dire la Bonne aventure. .»•••*.  i- -

Ils prirent, comme on voit, leur nom du lieu deTeiïb prerriièbe 
apparition.

En 1442 il en arriva, dans Paris, une troupe.
Ils s’annnoncèrent comme dès pèlerins, voyageant pour l’ex

piation' de leurs péchés. Ils avaient parmi eux un duc, un comte 
et dix-hommes de cheval. «

Le reste de la troupe se formait dé cent vingt prophètes fan-? 
tassins/ .- ■•■'
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Ondes logea à-.h Sainte-Chapelle, où les Parisiens se rendi

rent en foule -pour, les voir.
Ils avaient la peau basanée, les cheveux noirs et crépus, la 

taille svelte et dégagée; ils parlaient une langue inconnue à 
l’Europe. Leurs.femmes, maigres, jéunes et voleuses, disaient la 
bonne avefiture. '
. L’évêque de Paris les excommunia et les fit chasser de la 
capitale. ,

. Cette persécutiqn leur. :donna une réputation semblable à 
celles,que donnent toutes les persécutions, de sorte que les bohé
miens, étant revenus, sejnultiplièrent tellement, non-seulement 
à Paris, mais-dans toute la France, qu’en 4560 les états d’Or
léans jugèrent nécessaire d’en purger le royaume.

On les condamna au bannissement, sous peine des galères à 
perpétuité, s:ilsireparaissaient., .

On exerçay sur ceux des récalcitrants qui ne se rendaient pas, 
des séviees si exécrés,, des tortures si fortes et d’une manière si 
impitoyable, que les bohémiens devinrent extrêmement rares 
en France. ... , . , ,.
. Us allèrent se réfugier en Allemagne, en Hongrjç, sup. 1$ 
bords dp Danube,, localités où< depuis, ils ont él’é plu§ nombreux 
que partout ailleurs.

Les bohémiens, qui changent de noms suivant.les pays qu,’il$ 
habitent, constituent une population nomade vivant dans les 
États civilisés^ et restant étrangère aux lois de la civilisation.

Comme ils étaient des êtres hors ligne, on chercha, leur, ori
gine et en disputa sur leur race en théologie. Des docleùrs leur 
assignèrent gravement Caïn pour père. .. .

On lus.estimait pour si experts en sorcellerie; que, suivant les. 
vieilles chroniques, aussitôt qu’on avait eu le. malheur de leur 
donner une pièce.de monnaie, toutes les autres pièces prenaient 
la volée qt s’ep.allaient rejoindre, la première. 7

C’est surtout dans la chiromancie ou l’art de . deviner et 
prédire l’avenir, par l’inspection de la m^iin, qu’excellent les 
bohémiens.. ■ ; . : '•
m Un passage de Juvénal .prouve que déjà, de son temps, les 
femmes couraient chez les tireurs d’horoscopes. « Elle va, dit-il^ 
porter sa main et son front à. l’examen dé devin. » ;

! .On partage la main en plusieurs régions, qpi sont chacune 
eous l’influence .d’une planète. Le . pouce .appartient à Vénus, 
ïdadox àJdpilèr/ie doigt du .milieu, à Saturne, l’annulaire au 
Soleil,4’auriculaire à Mercure, le centre de la main à Mars, le 
reste à la Lune. ... .

Les plus lîabiles chiromanciens ne sont pas tout à fait d’accord 
sur la.direclion de la ligne de vie.

pi%25c3%25a8ce.de
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Les uns établissent son origine entre le pouce et l'index, et 
lui font traverser, presque en ligne droite, ,1e centre de la main ; 
d’autres la font partir en quart de cercle du milieu du poignet 
à la racine de l’index.

Cette ligne, pour présager une longue vie, doit être profondé
ment étendue et dessinée fortement; si elle s'interrompt en rou
te. si elle ne trace' qu’un sillon superficiel et peu apparent, vous 
n’étes point destiné à vivre longtemps.

Chose remarquable, s’il y avait autre chose que du mensonge 
et de la jonglerie dans, les combinaisons des explorateurs de 
mains et des tireurs de cartes ; ai les gueux qui pratiquent ce 
métier peuvent sonder l’avenir, pourquoi ne profitent-ils pas de 

, leur art?
Tirer des cartes pour y lire sa destinée, quelle duperie ! Les 

corciers et les sorcières qui les font parler ont continué de cap
tiver la confiance de leurs dupes, en leur révélant d’abord quel
ques circonstances de leur vie passée, chose toujours facile à 
faire ; car, parmi ces circonstances, il en est beaucoup qui s’ap-_ 
pliquept également bien à la vie de tout le monde. Du passé oh" 
marche vers l’avenir, et comme la vie a ses lieux communs, 
c’est dans ces banalités que les diseurs et les diseuses de bonne 
aventure puisent leurs prédictions.

S’il en est une sur mille qui se vérifie, le tireur de cartes est 
un devin, un sorcier,' un prophète. Quant aux autres, on les ou-

- blie, à moins, ce qui arrive souvent, qu’on n’en attende la réali
sation pendant un temps déterminé.

L’argent qu’escroquent les tireurs de cartes est, d’ailleurs, le 
moindre de leurs méfaits : ils corrompent la raison de ceux qui 
les consultent ; ils les détournent souvent de leurs utiles travaux, 
en leur montrant dés éventualités irréalisables,' et tiennent les 
esprits faibles sous l’empire d’une stupide erreur, si ceux-ci 
n’ont reçu que de mauvaises prédictions en échange d’une trop 
menue pièce de monnaie.

Ou cite dès exemples de personnes dont l’imagination fut 
tellement frappée par les prophéties des jongleurs, qu’elles 
devinrent vraies par suite même de la frayeur qu’elles avaient 
inspirée. / •

Un homme mourut à quarante ans parce qu’une célèbre de- ■
- vineresseavait marqué ce terme à sa vie. Quelques jours aupara

vant, il avait été atteint d’une indisposition qui ne présentait 
aucun symptôme alarmant. La fatale prédiction lui revint en mé
moire dans un acès de fièvre; le délire étant survenu, la fièvre 
prit un caractère cérébral, qui l’emporta au terme prédit.

Le docteur Bruhier cite un fait exactement pareil.
Un homme de quarante ans, d’une humeur vive et enjouée,
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rencontre en société une femme que Ton avait fait venir pour 
~ * tirer des horoscopes. C'était une nécromancienne. Il présente 

sa main; La vieille regarde en soupirant, et dit : « Quel dom
mage qu’un homme si aimable n’ait pluS*qu ’un mois à vivre ! » 
Quelque temps après, il s’échauffe à la chasse ; la fièvre le saisit, ' 

- son imagination s’allume, et la prédiction de la bohémienne s’ac
complit à la lettre.

«

* De l’alectoromancie.
• s

Dans la multitude d’objets qui se distinguent dans la magie, 
on cite', comme remarquable, l’alectoromancie ou devination par 
le moyen du coq.

C’est probablement à cause du mérite du coq, qui est pour 
nous une horloge vivante, qu’on s’est servi très-souvent de lui 
comme d’un être privilégié pour dire la bonne aventure.

Les anciens agissaient ainsi en cherchant à deviner les choses 
futures par le moyen du coq.

Qn traçait sur le sable un grand cercle, que l’on divisait en 
vingt-quatre espaces égaux, dans lesquels on figurait une des 
lettres dé l'alphabet ; sur chacune de ces lettres on "mettait un ' 
grain d’orge ou de. sable ; ensuite, au milieu du cercle, on plaçait 
un coq dressé à ce manège; puis, enfin; on observait avec soin 
sur quelles lettres il enlevait le grain. Ces lettres, rassemblées, 
formaient un moi qui servait de réponse à ce que Ton cherchait 
à savoir.

L’alectoromancie a joué un grand rôle. Des devins s’employè
rent pour connaître quel serait le successeur de l’empereur Va
lens. Le coq tira les signes alphabétiques THEpD,... Valens, 
informé de cette devination, fit mourir plusieurs magiciens, et se 

■ défit de tous les hommes considérables dont le nom commen
çait par «es initiales fatales-

Le sceptre, néanmoins, passa, quelque temps après, des mains 
de Valens à celles de Théodose le Grand.

Aïnmien Marcellin rapporte le fait différemment.
Voici sa version : —
«"Sous l’èmpire de Valens, on comptait, parmi les magiciens 

et les sorciers, beaucoup de philosophes et.de personnages mar
quants. Curieux de savoir quel serait le sort de l’empereur 
régnant, ils s’assemblèrent, pendant la nuit, dans une des mai
sons affectées à leurs cérémonies ; ils Commencèrent par dresser 
un trépied de racines et de rameaux de laurier, qu’ils consacrè
rent par d’horribles imprécations; sur ce trépied ils placèrent un 
bassin formé de différents métaux, et ils rangeront autour, à 
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distances égales, toutes les lettres de l’alphabet. Alors le sorcier 
le plus savant de la .compagnie s’avança, enveloppé d’un long 
voile, tenant à la main des feuilles de verveine, et faisant à grands 
cris d’clïroyables invocations qu’il accompagnait de convulsions 
hideuses. Ensuite, s’arrêtant tout à coup devant le bassin magi
que, il y resta immobile tenant un anneau suspendu par un fil. 
A ppine il achevait de prononcer les paroles du sortilège)< qu’on 
vit le trépied s’ébranler, l’anneau se remuer, et frapper tantôt 
sur une lettre, tantôt sur une^aulrq. A.mesure que ces lettres 
étaient ainsi frappées, elles allaient s’arranger d'elles-mêmes, à 
côté l’une de l’autre, sur une table où çdlcs composèrent de très- 
beaux vers héroïques, qui lurent admirés dé toute l’assemblée.

« Valens, qu'on eut soin d’informer de cette opération, "dt ’qûi 
n’aimait pas qu’on interrogeât les enfers sur sa destinée, punit 
sévèrement les grands et les philosophes qui avaient assisté à cet 
acte de sorcellerie : il étendit même, avec une atrocité sans 
exemple, la proscription Sur tous les philosophes et les sorciers 
dé Rome. Il en périt une multitude, et les grands, dégoûtés d’un 
^r.tqui les exposait à de si cruels supplices, abandonnèrent la 
magie à la populace et aux vieilles, qui ne là firent plus servir 
qu’à de petites intrigues et à des maléfices subalternès. » _

l hydromancie.
»r i.

De

■ ■ L’hydromancie est l’art de prédire l’avenir. par le moyen de 
l’eau.

Lès Perses, dit-on, en sont les inventeurs.
•Ôri distingue plusieurs sortes d’hydromancie.
;iLà première’consiste en ce qu’à la suite des invocations et 

d’aiitres cérémonies magiques, on voit écrit sur l’eau les noms 
des personnes1 ou dés choses qu’om veut connaître. Ces noms se 
trouvent écrits à rebours. _ • ’ .
?i‘ Dtmsla seconde manière, on se sert d’un vase plein d’eau etdi’un 
anneau suspendu à un fil. On frappe un certain nombre de fois 
les côtés du vase avec cet anneau. ' . ' . ‘

La troisième manière a lieu en jetant successivement et ài de 
té'tfrts intervalles tfoispetites pierres dans üne eau dormante et 
tranquille. On forme des cercles sur la surface, on les coupe et 
l’ph tire des présages sur l’intersection. . . . ...

La quatrième espèce consiste àj examiner attentivement: des 
divers mouvements et l’agitation de la mer : ce qu’ont fait long
temps lès Siciliens1 et les Eubéens. Des chrétiens orientaux ont 
‘théine baptisé la mer, comme un être animé et raisonnable.
' -Par la cinquième espèce, on lira des présages de la couleur de



; x DE L'ARGENT. 219

l’éaü. èt des figures Qu’on s’imagine y apercevoir. A Rome, on 
appritainsil’issûedelaguerredeMithridate. Les anciens croyaient 
certaines fontaines et certaines rivières plus propres que d’autres 
à cés opérations.

Par la sixième manière de l’hydromancie, les Germains éclair- 
' cissaient leurs soupçons sur la fidélité de leurs femmes. Ils je- 

, taient dans le Rhin les enfants dont celles-ci venaient d’accou
cher. Si les enfants surnageaient, ils étaient réputés légitimes, 
s’ils descendaient au fond, ils étaient considérés comme bâtards. 
i Dans ~la septième manière, on remplit d’eau une tasse, et, 
après avoir prononcé^sur celte tasse ainsi remplie, certaines pa
roles mystérieuses, onexamine si l’eau bouillonnait et serépan- 
dait.par-dessus les bords. .

La huitième manière de consulter l’eau se faisait en en mettant 
dans un bassin de verre ou de crisjal ; puis on ÿ jetait une goutte 
d’huile, et l’on pensait voir dans cette eau, comme dans un mi
roir, ce dont on désirait être averti.
. Par la neuvième-manière, les felnmés des Germains avaient 
recours à l’hydromancie en examinant -les tours et les détours 

-ainsi que le bruit que faisait l’onde des fleuves dans les gouffres 
où tourbillons qu’ils formaient pour deviner les choses futures.

• Enfin-, par la dixième manière de consulter l’eau, on cherchait 
la découverte des voleurs. On écrivait leurs noms sur de petits 
cailloux qu’on lançait dans lès flots. ■ , - *

Cette devinationperd de son intensité et n’est plus guère pra
tiquée chez aucun peuplé civilisé de l’Europe. •

De l’argenf.
* 4

. L’argent ne pouvait manquer d’exercer. les secrets de la sor
cellerie. . .
. <JJninconnu, passantparynvillage, rencontra.un jeune homme 
de quinze ans, d’une,figure intéressante et d’un extérieur fort 
simple. Il lui fil cette demandée : « Veux-tu être riche ? »,Le jeune 
pqmn)e répondit ;que c’était là son désir, L’inconnu lui donna 
un.papier plié et lui dit qu’il en pourrait faire sortir autant 
d’écus qu’il le souhaiterait, tant qu’il ne le déplierait pas. et .que 
ç’il, domplait sa curiosité, il connaîtrait son bienfaiteur dans peu 
Àe; tempsh Le.jeune homme rentra chez lui, secoua son trésor 
mystérieux dont .il s’échappa quelques, pièces d’or... Cependant, 
l’ayant pu résister à la tentation de ,l’ouvrir, il y vit des griffes 
de chais, d.e,s ongles d’ours, des pattes de crapauds ,et d’autres 
figuijessi térçibles, qu’il jeta le papier au feu, où il fut une demi; 
heure sans pouvoir se consumer. Les pièces d’or qu'il en, avait
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tirées disparurent, et il reconnut qu’il avait eu affaire au diable.
Un avare, qui était extrêmement riche à force d’usures, se 

sentant à l’article de la mort, pria sa femme de lui apporter sa 
bourse, afin qu'il pût la voir encore avant de mourir. Quand il 
la tint, il la serra tendrement sur son sein, et ordonna qu’on 
l'enterrât avec lui, parce qu’il trouvait l’idée de s'en séparer 
tout à fait déchirante. On ne lui promit rien précisément, et il 
mourut en contemplant son or. Alors on lui arracha la bourse 
des mains ; ce qui ne se fit pas sans peine. Mais quelle fut la sur
prise de la famille assemblée, lorsqu’en ouvrant le sac on y 
trouva, non plus des pièces d’or, mais deux énormes crapauds !... 
Le diai’e était venu; et en emportant l’âme de l’usurier, il avait 
emporté son or, comme deux choses inséparables et qui n’en 
faisaient qu’une.

Il y aura sans doute des gens qui n’approuveront pas la con
duite du diable, parce qu’il frustrait la famille d’une bonne 
bourse; mais l’or qu’elle contenait était le fruit dé l’usure et.de 
la rapine ; et d’ailleurs, le diable exécutait la volonté du défunt, 
ce que les héritiers n’eussent pas fait. Quant aux' deux cra
pauds, qu’il eut la malice de laisser tomber dans la bourse,' ce 
fait est plus grave. Mais, si l’on ne peut l’excuser, on peut du 
moins le rendre respectable, en quelque sorte, puisque les saints 
mêmes ont fait des choses de ce genre.

Un dévot envoya à saint Benoît deux flacons de plusieurs pin
tes, remplis de bon vin vieux. Le commissionnaire qui les por
tait s’avisa, chemin faisant, de garder le plus petit pour lui, et 
de ne porter que le plusgros à saint Benoît. C’était modeste. Il 
cacha donc son flacon dans un fossé, et continua sa route. Saint 
Benoît reçoit le flacon de vin vieux ; mais il dit au commission
naire : « Ayez soin de ne pas boire le flacon que vous avez gar- 
« dé; renversez-le avec précaution : vous verrez ce qu’il y a de 
« dans. » Le commissionnaire s’en retourna tout honteux ; lors
qu’il arriva à sa cachette, il prit le flacon, le renversa dou
cement, et en vit sortir, une grande couleuvre... Ces deux traits 
se valent, je pense : si on les regarde comme des espiègleries,, le 
diable n’a pas si grand tort; si on les traite de méchancetés, on 
manque de respect à saiut Benoît, qui était un saint.

Voici autre chose. Un homme, qui n’avait que vingt sous pour 
toute fortune, se mit à vendre du vin aux passants; et, pour y 
gagner davantage, il mêlait autant d’eau que de vin dans ce qu’il 
vendait; Au bout d’un certain temps, il amassa, par cette voie 
injuste, là somme de cent livres. Ayant mis cet argent dans un 
sac de cuir, il alla, avec un de se.s amis, faire provision de vin, 

- pour continuer son trafic ; ruais, coiûme il était près d'une ri
vière, il tira du sac de cuir une pièce de vingt sous, pour une

et.de
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petite emplette ; il tenait le sac dans la main gauche et la pièce 
dans la droite ; incontinent, un oiseau de proie fondit sur lui, 
et lui enleva son sac, qu’il laissa tomber dans la rivière. Le pau
vre feomme, dont toute la fortune se trouvait ainsi perdue, dit à 
son compagnon : « Dieu est juste : je n’avais qu’une pièce dç 
« vingt sous quand j’ai commencé à voler ; il m’a laissé mon 
« bien, et m’a ôté ce que j’avais acquis injustement. »

1 ! ’ 1

De l*alchimie.

On ne compte pas au nombre des sorciers les alchimistes, bien 
qu’ils ne le eèdent pas à ces derniers en fait de sorcellerie.

Les vieux grimoires des sorciers abondent en recettes mer
veilleuses pour ressusciter les morts, guérir toutes les maladies, 
rajeunir les vieillards, changer en une éternelle beauté la laideur, 
et même, sans autre secours qu’un peu de cendre et des plantes, 
créer des hommes et des animaux. .
- Toutefois, ces admirables facultés ne les occupaient que secon
dairement; le point capital était pour eux de parvenir à faire de 
l’or. Cet art, s’il faut en croire les plus doctes, était connu de 
Job. La pierre philosophale n’était point pour lui un mystère, et 
c’est à elle qu’il dut de voir sa fortune sextuplée. Dans tous les 
cas, Job avait donc perdu cqtte incomparable pierre, sans cela 
rien ne lui eût été plus facile que de refaire une,fortune plus 
grande • encore après tous ses trésors perdus, et malgré son 
héroïque patience, il ne se serait probablement pas contenté 
aussi longtemps’d’un lit de fumier. Néanmoins ce raisonnement, 
on croit toujours que Job, le premier, trouva la pierre philoso
phale.

' Nous ne-discuterons pas davantage l’époque’de cette invention.
C’est surtout au quatorzième siècle que l’alchimie fut mise en 

renom et courtisée par un grand nombre de docteurs, parmi les
quels on cite Raymond Lulle, Nicolas Flamel, Arnaud de Ville- 
neuve, Paracelse et plusieurs qui, tous, obtinrent ses faveurs, et 
furent initiés à ses plus secrets mystères.

■ Nicolas Flamel était un grand alchimiste ; il avait amassé çent 
cinquante mille écus, somme énorme pour son temps.

Cette fortune de Nicolas Flamel excita l’envie des adeptes de 
l’alchimie ; ils pullulèrent bientôt aussi nombreux que les élèves 
suivant les coui$ des écoles publiques. Tous se mirent à travail
ler âîr grand œuvre qui devait 'les conduire sans peiné à la ri
chesse. La plupart de ces fous étaient de bonne foi; car si la 
possibilité de découvrir la pierre philosophale n’était pas dé
montrée, l’impossibilité ne l’était pas non plus, et il est dans la 
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nature de l’esprit humain de donner au doute le sens.qui flatte 
Je plus nos. passions. Aux fanatiques devaient naturellement se 
joindre des esprits absorbés dans upe stupide crédulité qui en
courageait les travailleurs, d’autres qui s’amusaient à stimuler 
leur ardeur en donnant à leurs espérances un. çoips réel.. Tel 
devait êtré’v.an Hçlm.opt, s’jl h’était pas un,sot; cap il allait assit 
rant partout que la pierre philosophale existait; qu’il l’avait 
vue, qu’il en avait goûté ; qu’eîle était de couleur jaune safranée, 
qu’enfin on lui en avait donné qn.seql grain qui lui avait suffi 
pour faire plusieurs marcs'd’or parfait.

z La promptitude des savants à adopter les sciences conjectu
rales est un des plus 'forts arguments' Contre la réalité des 
sciences. Il s’en présenta qui déclarèrent que la transmutation 
des métaux n’avait rien d’impossible. Le fameux Pic de la Mi- 
raindole fut de ce nombre. Pourtant les alchimistes ne s’accor*  
daient pas sur lés principes de leur art. Quelques-uns em pla
çaient l’origine dans te ciel, et regardaient les rayons du soleil 
comme la source primitive, la‘quintessence de ce que, dans leur 
jargon, ils appelaient poudre de projection. D’autres soütenaient 
que les éléments eh étaient répandus dans toute la nature, dt 
qu’ils constituaient le principe actif de l’univers. Le plus grand 
hombre eh cherchait la source dans le sein même des métaux» 
Lé mercure lçur paraissait'‘évidemment propre à produire de 
l’argent, ce qui né serait pas sans quelque rapport avec ce que 

- l’on dit'des pluies d’argent. Suivant les alchimistes, il ne s’agis
sait que de fixer l'inconstance du mercûre, d’enchaîner sa «mo
bilité et de coaguler ses parties. ; : ' 1 '■

J !Lès alchimistes, dahs l’ardeur de leur zèle, cherchèrent par*  
tout la pierre philosophale, même dans le résidu de leurs plus 
sales sécrétions. Plusieurs de ces fous périrent de misère, et l’uq 
d'eux disait en mourant que s’il avait un ennemi, il ne connaî
trait pas de plus grande vengeance à exercer contre lui, que de 
lui'léguer l'amour de l’alchimie.

Après les martyrs de l’alchimie vinrent ses prédicateurs. .
Dés charlatans se mirent à courir le monde et trouvèrent des 

dupes même "parmi les. princes, les rois et les empereurs, qui 
payèrent fort cher le prétendu secret dont ils se disaient posses
seurs.

Ces charlatans avaient, en effet, trouvé le moyen de faire de 
l’or à l’aide de la pierre philosophale. 1

En 1648, au moment où se concluait, après tant de négocia- 
lions, le traité dé Vestphalie, Fempereur Ferdinand 111 fut lui4 
même si bien persuadé qu’il avait changé en or une demi-livée 
de mercure par le moyen d’une teinture philosophique, que, . 
pour perpétuer le souvenir de cette merveilleuse métamorphose,



t

DE L ALCHIMIE. 2-40

il fil frapper une médaille sur laquelle en voyait un jeune homme 
nu portant, au lieu.de tête, la face d’un soleil, environnée de 
rayons. Au travers, on lisait : Gloire éternelle à Dieu qui daigne 
communiquer à scs plus abjectes créatures une portion de sa 
puissance infinie !... Le charlatan auquel cette transmutation fut 
attribuée s’appelait Richthausen. Il fut créé baron et répéta ses 
expériences devant l’électeur de Mayence, un grand vicaire et 
plusieurs souverains d’Allemagne. , .

On igporc ce que devint l’illustre Richthausen; mais, pen
dant le dix-septième siècle, son nom fut en grande vénération en" 
Allemagne. '

. L’histoire rapporte que Je fameux cardinal de Richelieu, vou- -- 
Jpnt connaître le grand secret, de la pierre philosophale, fit faire 
^levant lui des expériences dont il fut si satisfait, qu’il en remer- 
qia généreusement l’auteur. Nous croyons à ce manège de Ri
chelieu, non pas à cause de sa*confiance  dans-l’alchimie, mais à ■ 
çause qp’il voulait se ménager par les jongleurs la découverte 
des,mystères de la vie du grand moade.

Voltaire rplate quelque part qu’il vit à Paris un nommé Da- 
muri, marquis de Conventiglio, qui tira plusieurs centaines dé 
louis de quelques grands seigneurs, charmés de lui avoir vu fairp 
en leur présence deux ou trois écus en or. (

Voici ce que dit Fontenelle des alchimistes : « Il n’y a que 
l’extrême avidité que nous avons pour les richesses qui puisse 
nous persuader qu’un homnpe, prétendant avoir le secret de faiçe 
de l’or, soit réduit à tirer de l'argent d’un autre pour lui faire 
part d’un si beau secret. Quel besoin d’argent peut avoir cet 
heureux mortel ?

« Cependant, c’est un panneau, dans lequel on donne tous les 
jours par la spduction de ces sortes de charlatans, qu’iin lan
gage mystérieux, une conduite fanatique, des promesses exor- 

, bitantes devraient rendre fort suspects, ét ne font que rendre plus 
importants. Sans voulpir décider que l'art de faire de l’or est 
impossible, op peut soutenir au moins qu’une extrême difficulté, 
prouvée par l’expérience, doit être traitée comme une imposer 
bilité,. sinop daps lus théories, au moins dans la pratique. Mais 
supposer que, par le moyen d’un soufre d’or, bien séparé des 
autres principes, on vînt à bout, en l’appliquant à de l’argent, 
de convertir celui-ci en une masse d’or du même poicjs et du 
même, volume; qu’y gagnerait-on, si ce n’est une expérience 
fort curieuse pour laquelle, certainement, on aurait fait de? 
frais ?»

Un rose-croix, passant à Sedan, donna à Henri Ier, prince de 
Bouillon, le secret de faire de l’or, qui consistait à faire fondre 
dans un creuset un grain d’une poudre rouge qu’il lui remit,
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avec quelques onces de litharge. Le prince lit l’opération devant 
le charlatan, et tira trois onces d’or pour trois grains de cette 
poudre; il fut encore plus ravi qu’étonné; et l’adepte,'pour ache
ver de le séduire, lui fit présent de*  toute sa poudre transmu
tante.

Il y en avait trois cent mille grains. Le prince crut posséder 
trois cent mille onces d’or. Le philosophe était pressé de'partir ; 
il allait à Venise tenir lai grande assemblée des philosophes her
métiques ; il ne lui restait plus rien, mais il ne demandait que 
vingt mille écus : le duc de Bouillon lui en donna quarante mille et 
le renvoya avec honneur.'

Cpmme, en arrivant à Sedan, le charlatan avait fait acheter 
toute la litharge qui se trouvait chez les apothicaires de cette 
ville et l’avait fait revendre ensuite, chargée de quelques bnces 
d’or, quand cette litharge fut épuisée, le prince ne fit plus d’or, 
ne vit plus le rose-croix et en lut pour ses quarante mille écus.

Tous les souverains s’occupaient autrefois de la pierre philo
sophale; la fameuse Élisabeth la chercha longtemps. Jean Gau
thier, baron de Plumerolles, se vantait de savoir faire de l’or. 
Charles IX, trompé par ses promesses, lui fit donner cent vingt 
mille livres, et l’adepte se mit à l’ouvrage ; mais, après avoir tra
vaillé huit jours, il se sauva avec l’argent du monarque. On cou
rut à sa poursuite, on l’attrapa, et il fut pendu.

En 1616, le gouvernement donna de même, à Guy de Gru- 
sembourg, vingt mille écus pour travailler dans fa Bastille à 
faire de T’or. Il s’évada, au bout de trois semaines, avec les vingt 

‘ mille écus et ne reparut plus en France. ,
Henri VI, roi d’Angleterre, fut réduit à un tel degré de besoin, 

qu’au rapport d’Évelyn, dans ses numismala, il chercha à remplir 
ses coffres avec le secours de l’alchimie. L’enregistrement de 
ce. singulier projet contient les protestations les plus solennelles 
et les plus sérieuses de l’existence et des vertus de 1a pierre phi
losophale, avec des encouragements à ceux qui s’en occuperont ; 
il annule et condamne toutes les prohibitions antérieures. On 
croit que le libellé de cet enregistrement fut communiqué par 
Selden, chef des archives, à son ami intime Ben Johnson, lors
qu’il composait sa comédie de V Alchimiste.

Aussitôt que cette patente royale fut publiée, une foule de 
gens*  firent de si belles promesses'de répqndre à l’attente du 
roi, que, l'année suivante, Sa Majesté publia un autre édit dans 
lequel elle déclara à ses sujets que l’heure'tant désirée appro
chait, et que, parle moyen de 1a pierre philosophale dont il allait 
être possesseur, il payerait bientôt les dettes de l’Etat en or et en 
argent monnayés...

Une princesse anglaise, éprise de l’alchimie, fit 1a rencontre

T
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d’un homme qui prétendait avoir la puissance de changer le 
plomb en or. Ce philosophe hermétique ne demandait que les 
matériaux et le temps nécessaires pour, exécuter la conversion 
qu’il avait promise. Il fut emmené à la campagne de sa prolec- 

_ trice où l’on construisit'pour lui un vaste laboratoire, et, afin qu’il 
ne fût pas'troublé, on défendit que personne n’y entrât. 11 avait * 
imaginé- de faire tourner sa porte sur un pivot, de sorte qu’il 
recevait à manger sans voir, sans être vu, et sans que rien pût 
le distraire de ses sublimes contemplations.

Pendant le séjour dé deux ans qu’il fit au château, il ne con- ' 
descendit à parler à qui que ce fût, pas même à la princesse. 
Lorsqu’elle fut introduite pour la première fois dans son labora
toire, elle vit avec i«u agréable étonnement des âlambics, des 
chaudières immenses, de longs tuyaux, des forges, des fou rneaux, 
et trois ou quatre feux d’enfer allumés aux différents coins de 
cette espèce de volcan ; elle ne contempla pas avec moins de vé
nération la figure enfumée de l’alchimiste, pâle, décharné et 
affaibli par ses opérations et ses veilles, qui lui révéla, dans un 
jargon inintelligible, les succès qu’il avait obtenus; elle vit ou 
crut voir des monceaux de mines d’or répandus dans son labo
ratoire.

Cependant l’alchimiste demandait souvent un nouvel alambic, 
ou des quantités énormes de charbon. La princesse, malgré son 
zèle, voyant qu’elle avait dépensé une grande partie de sa for- 
fune à fournir aux demandes du philosophe, commença à régler 
l’essor de son imagination sur les conseils de la sagesse. Deux 
ans déjà s’étaient écoulés, de vastes quantités de plomb avaient 
été fournies, et elle ne voyait toujours que du plomb. Elle décou- 

• vrit sa façop de penser au physicien : celui-ci lui avoua sincère
ment qu’il était surpris de la lenteur de ses progrès, mais qu’iL 
allait redoubler d’efforts et hasarder une lahorieuse opération de 
laquelle, jusqu’alors, il avait cru pouvoir se passer. Sa protec- 

' trice se retira, et les visions dorées de l’espérance reprirent tout 
leur premier empire. —

Un jour qu’elle était à dîner, un cri affreux, suivi d’une explo
sion semblable à celle d’un coup de canon du plus fort calibre, 
se fit entendre ; elle se rendit avec ses gens auprès du chimiste.

’ Ils trouvèrent deux larges retories brisées, une grande partie du 
laboratoire en flammes, et le physicien grillé depuis les pieds 

. iusqu’à la tête. .
Nous finirons par une anecdote qui mérite ici sa place. Il y' 

avait, à Pise un usurier fort riche nommé Grimaldi, qui avait 
amassé de grandes richesses à force de lésine ; il vivait seul et 
très-mesquinement ; il n’avait point de domestique, parce qu’il 
aurait fallu le payer, point de chien, parce qu’il aurait fallu le

*
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nourrir. Un Soif qu’îl'aVaitsoupé eti compàjjhièLèt 
raitseul et fort tard, malgréla pluie qui tbmbaïteri abondance! 
quelqu’unqui l'attendait fondît sur Fui pour, Vassassinér.Grïmàldij 
se sentant frappé d’un coup de poigrtard1, sd jeta' d'arts1 là boutique, 
d’un orfévr*»  par hasard encore ouverte. Cët orféVrë, aihsiquê 
Grimaldi, courait après la fortune, niais' il*  avait pris une autre 
chemin que l’usure, il cherchait la’ piètre philosophale. Comité 
il faisait ce soir-là une gratide fôiite',' il àvàit làiiséê*  sa HOuïfqüè 
ouverte pour tempérer la chaleur dfe ses fbürneaux'.

Fazio (c’est le nom de l’orfévre) ayant recortpu Grimaldi, lui 
demanda ce qu’il faisait à cette heure daiife la1 rué': « Hélas f ra- 
Sondit Grimaldi, je viens d’être assassiné. » Eti'disant ces mots*,  

s’assit et expira. Ôh se figuré ïa stitpriSd “de Fazi’o; qui se trouva, 
par cet accident, dans lb plus étrange embarras. Mais, songeant 
bientôt qué tout le voisinage était endormi, ou'renfèrmé à causé 
de la pluie, et qu’il était seul dans sa boutique, il; confeut tin 
projet hardi, qui pourtant lui parut facile; Pérsbnhé' n’aVaiV ÿù 
Grimaldi entrer chez lui ; et, en déclarant sa irtort; il coüi^tft 
risque d’être soupçonné; c’est pourquoi'il’ferma sa poHé, el’A 
magina de changer en bien ce malheur, comme il cherchait1 à 

changer le plomb en or. • •
Fazio connaissait1 ou soupçonnait', là fbrtUWe dé Grithàldi. Il 

commença jpar le fotiilier, .et ayant trbuvé dàrts séS' poëlfes, aveb 
quelque monnaie, un grospaquet d’e cléfc', il résolut' d’àller' 1& 
essayer aux serrures du défit rit. Grimaldi n’avait point depâ'reiiÜL 
et l’al’chimiste ne voyait pas' grând mai à s’ihstitüer sori néritiër. 
Il s’arma donc d’une' lanterne, et se mit1 en'toute.

Il'faisait Un temps affreux, maïé il'ne s’en apëréëVàit1 poiÜf. 
Il arrive enfin, il essaye les clefs; il' entre dans r app‘àrtéïrient:. il 
cherché1 lé coffre-fort; et, après bien dès peines, il parviéhl'à 
ouvrir toutes lbs serrures. Il trouve*dés  anneaux d’oF, dés'brace
lets, dès diamants, et quatre sacs, sur chacun desquels iFlit aVë; 
volupté ; Trois mille écus'd'or. Il's’en' emparé, en tressaillant dj 
joie, referme tout, et revient chez lui, sa'nS être vu de personne.

Ùe'retour d&ns sa maison, il serre' d’abord ses richesses : 
après delà'il Songé aux funérailles'dit défunt II le prend entre 
ses Bras, le porte dans sa cave ; et, ayàht' créusé à quatre pieds 
dé profondeur, il l’enterfre avec ses ciëfs et ses habits; Enfin; Û 
recouvré la fosse Bien proprement et avec tant dé précaution 
qu-’on ne s’apercevait point que la terre eût été remuée eiicèt 
endroit.

Cela fait, il court à sa chambre, Ouvre ses sacs, compte son'or, 
et trouvé les sommes parfaitement conformes aux étiquettes; 
Ensuite, forcé de së sevrer un moment de là jouissance qu’il 
goûtait à les considérer^ il place le tout dans une armoire sécrète.
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éf Üaf caY lb tfè?îfil ét? Iif j'ôie Pavaient cruellement
fatigué. , ...... ,

■QiibiqifôM 'jbüŸS’iljflrtësV hé1 graissait plus, on ouvrit
ses portes par ordrd dfés‘îfà$ièïrat^; et <$ né fut pas peu surpris 
tfe rié trodvérch</z lui àu'éüri argent' comptant. On fil longtemps 
dè'vaihés réchérchcsi;1 et cëjife fut que’ quand Fa'zio vit que l’on 
côînhVéiiçdit? à tf’én plbëpîfrlfeŸj qu’il' hasarda quelques propos 
sMi*  ses .décoùvëftéé éh’àlcllimié. BÏénlët même il parla de quel
ques lingots, On lui riait au'nez, mais, il soutenait dé plus en 
phïs cë' qil’iî' afvàW avancé, et gràdfoait adroitement’ ses discoure 

- éf’tlà' jdie. Enflh'i il’ dam d’ûii vbyage éh France pour aller veit; 
flWfsèy llb'gbty'; et; afht'd'é rfiiéüÿ jOUè'r son jeu, il feignit d’avoir 
besoïffd’àrgèrÿt' pëiif s’émbSrtjüëi*:  11*  ëmphih là*  cent florins sur 
une métairie qui n’avait pas encore passé par ses fourneaux. On 
le crut tout à fait fou ; il n’en Darlit pas moins en se moquant tout 
bas de ses concitoyens, qui'se môqùaiënt tout haut.

• Cependant il arriva à Marseille, changea son or contre des let- 
iBOa. de çhângé sur; de bons banquiers de Pise, décrivit à sa 
fempm qu’ilavaityendu ses lingots. Sa lettre jeta-dans tousleé 
ç&prits-!un> étonûement qui- durait encore-quand' if reparut danë 
lat vjlléi Jlpritun air triomphant en arrivant chez lui, et, pour 
ajouteHjdes preuves sohnantés aux preuves verbales qu’il donnait 
dé sanfbrtune, il alla: chercher douze mille écus d’or chez ses 
banquiers. Il était presque impossible de se refuser à une pal- 
neillfr .démonstration. On racontait partout s’on’ histoire, et l’on 
etf&Hbitpartout sa seience.

(

bu baume universels
* • «

» V

< ■. ; i *

alpjiimistes ne se bçrnprent pas à la transmutation, des jné- 
tàyx^ (éeqsopt‘eux qui ont composé cetélixir qu*on  nomme bqwne 
universel? remèdé souverain et infaillible de toutes les maladies ; 
il peut jpéme/aïf besoin, ressusciter lesinorts.

Vdicij h çëpropos, un copie.bien bizarre. ,, ,t .
lt‘v ^yàîL a.Besançon, un. alchimiste qpi avait trouvé, à,forcp 

ae'veiïlfes et dé recherchés, la' pierre' philosophale, l’élixir de 
longue vrn et lç,baume universel. Avec l’art de faire de l’or, il 
pôuyajl devenir le .musYichê delà terre; avec Félixir il s’assit-, 
rait une vie de Malbusalem, et, avec son baume, il devenait, m*?  
vulnérable pour lui, et le médecin introuvable de ses semblables^

(Jette fois;' la’ foule demeura incrédule, bien qu’il se fît' des 
contusions horribles qu’il guérissait instantanément. On l’appela 
diable; magicien, charlatan.' *

Pour rélever sa réputation; l’a leli irais te promit beaucoup d’air*
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gent à quiconque voudrait se laisser mutiler, promettant de gué
rir au péril de sa vie.

La chose fixa l’attention ; mais il fallait trouver des gens d’assez 
bonne composition pour se laisser démeihbrer.

L’appât du gain attira trois Savoyards. A l’un il coupa la 
main gauche ; il arracha les yeux à son camarade, et tira les in
testins du ventre du troisième. Après quoi il posa du baume sur 
les membres fracturés : aussitôt les patients se trouvèrent guéris 
radicalement.

Pour rendre le prodige plus, éclatant, quelqu’yn demanda ' 
qu’on laissât un intervalle entre le mal et le remède. L’alchi
miste, sûr de son art, voulut bien attendre au lendemain pour 
remettre les choses, ce qui fut fait à la satisfaction de tous.

I

Le don de ressusciter les morts.

Deux charlatans débutaient dans une petite ville de province. 
Mais comme Cagliostro, Mesmer et d’autres personnages impor
tants venaient de se présenter à Paris, à titre de docteurs, qui, 
par le geste et le tact, guérissaient toutes les maladies, ils pen
sèrent qu’il fallait encore quelque chose de plus extraordinaire, 
pour accréditer leur savoir-faire; qu’il fallait, enfin, un tour de 
force.

Ils s’annoncent donc comme ayant le pouvoir de ressusciter 
les morts à volonté ; et, pour qu’on n’en puisse douter, ils décla- - 
rent qu’au bout de trois semaines, jour pour jour, ils rappelle
ront à la vie, dans le cimetière qu’on voudra leur indiquer, le 
mort dont on leur montrera la sépulture, fût-il enterré depuis - 
dix ans.

Ils demandent, en attendant, au juge du lieu, qu’on les garde 
à vue pour s’assurer qu’ils ne s’échapperont pas; mais qu’on 
leur permette, en attendant,- de vendre des drogues et d’exercer 
leurs talents. La proposition parait si belle, qu’on n’hésite pas à 

.les consulter. Tout le monde assiège leur maison; tout le 
monde trouve de l’argent pour payer des médecins d’un genre si 
nouveau.

Le fameux jour approchait. Le plus jeune des deux charla
tans, qui avait moins d’audace, témoigna ses craintes à l’autre, 

, et lui dit :
«Malgré toute votre habileté, je crois que vous nous exposez 

à être lapidés ;' car, enfin, vous n’avez point le talent de ressus
citer les morts, et vous prétendez faire plus que le Messie même, 
qui ressuscita Lazare au bout de quatre jours seulement.
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—Vous.ne connaissez pas les hommes, lui répliqua le doc

teur, et je suis plus tranquille que voùs ne croyez... »
L’événement justifia sa présomption; car, à peine avait-il 

parlé, qu’il reçut une lettre d’un gentilhomme du lieu; elle était 
conçue en ces termes :

«Monsieur, j’ai- appris que vous deviez faire une grande opé
ration, qui me fait trembler. J’avais une méchante femme; Dieu 
vrént de m’en délivrer; et je serais le plus malheureux des hom
mes si vous -la ressuscitiez. Je vous conjure donc de ne point 
faire usage de votre secret dans notre ville, et d’accepter un 
petit dédommagement de cinquante louis-, que je vous en
voie, etc. » •

Une heure après, lés charlatans virent arriver chez eux deux 
. jeunes gens éplorés, qui leur présentèrent soixante louis, sous la 
condition de ne point employer leur sublime talent, parce qu’ils 
craignaient la résurrection d’un vieux parent dont ils venaient 
d’hériter. Ceux-ci furent suivis par d’autres, qui apportèrent 
aussi leur argent, pour de pareilles craintes, en faisant la même 
supplication.

Enfin, le juge du lieu vint lui-même dire aux deux charlatans 
qu’il ne doutait nullement de leur pouvoir miraculeux, 'qu’ils en 
avaient donné des preuves par une foule de guérisons tout à fait 
extraordinaires; mais que la belle expérience qu’ils devaient 
faire le lendemain, dans le cimetière, avait mis d’avance toute la 
ville en combustion ; que l’on craignait, avec raison de voir res
susciter un mort, dont le retour pourrait causer de grandes révo- 

' lutions dans les fortunes; qu’il les'priait de partir, et qu’il allait 
leur donner une attestation en bonne forme, comme quoi ils res
suscitaient réellement les morts.

Lé certificat fut signé, paraphé, légalisé ; et les deux compa- ♦ 
gnons, chargés d’or, parcoururent les provinces, montrant par
tout la preuve légale de leur talent surnaturel.

l" +

& Des talismans

. • »

Peut-être devrions-nous donner à ce fait pour titre : recette» in
faillibles ; mais nous préférons le mot talisman, comme plus 
noble et plus distingué.

Le fameux Palladium de Troie était un talisman, auquel on " 
attachait le salut de la ville de Priam.

Guérir de la fièvre en assistant à trois eaux bénites, le même 
dimanche, dans trois églises différentes, était un talisman pra
tiqué dans' le moyen âge. '

Les joueurs les plus expérimentés et les plus instruits regar- .

/
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dent comme (çûoyqp très-efficace de rateuiWila fhançp «n leur 
faveur, quand ils perdent, celui de faire adrpAeppnt up 
nœud ,à leur chemise, sans que personne s’en ape^ÇWe-

Qn prétendait jadis se préserver déjà peur en portanj.suf$>i 
une épingle qui avait servi à attacher le linceuj d’un wprt.

Ppur éviter la piqûre des puces, Ü .su^^t d? swqjrfép&er 
doux fois je mot ock. '

On attachait une ceinture à une cloche, dont pniW^M AfW 
ppnps, pour procurer à une fem^en» heureux accouchement 
. Op se délivrait des verrues nu enveloppant dans un linge 
de >pois,qu’on avmt.de ,ces vergu^, elï’on jetait Le feut-sur 
chemin. L’imprudent qui ramassait le paquet sentait jes.ynrrj^ 
du malade débarrassé lui pousser cumme des^mpigUâ^*  

r On quêtai t trois aumônes ,en l’honneur de (Saint .Laupohl WW 
obtenir la guérison radicale du mal ,de dente» .,..

A Borne; les boucliers célestes eft la pfeflte de Gjbple 
des talismans à 1’,usage des jfemafes. >. '.

•Virgile inventa, comme talisman, Ja mmwbe d’airai# copine 
importunités des mouches.

Grégoire de’Tours prétend que Paris i£u| jongtempe à l’sbri 
des incendies, des rais et des couleuvres, parqetqqe Qôtfe vdlp 
possédait un rat, un serpent et un leur d’airain.

Pline croit.que Milon de Croicme .devait à un talisman «WforCC 
prodigieuse.

Le talisman de Samsop ét^ii placé dans ses cheveux-
Les soldais égyptiens portaient sur eux dûs fignres /fe acara- 

béés, pour fortifier Jeur courage.
Le plus beau des talismans .est celui que, selon,Suidas, en,at

tachait au cou des rois d’Égypte, ,pow leur inspirer l’amonrdn 
la justice. '

Ppriclès ne dédaignait pas de porter, («n forwue dg cuéJiçr, uji 
talisman que les dames grecques hui avaient donné. ... >

César, étant tombé de son char, n’y remontait plus sans réci- 
. ter quelques mois auxquels il attribuait la vertu de préserver 
des chutes. ' ' " '

Que de médailles ont été moulées pour servir de talismans ! 
Nous ne citerons qu’une médaille de croix, -sur leB cétéi tdeTa- 
qüellé étaient oes mote : Divine croix, yuÿi&mes peu; tSala» diesnc 
conduira pas. Voilà pour un côté ; pour l’autre :

« •>
Satan, retire-toi, ce^e de me t^apte^r.

£pnn?js J^es poisons; je n’y yeux point tâter.

Selon une croyance populaire, on guéçisçaif la ,ep
disant,: • ' *

%

*

J » '

avmt.de
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. Feu, perds ta chaleur, 
Comme Sodas sa couleur, 
Lorsqu'il trahit ^otre-Seigneur.

/

Oh arrêtait le feu, dans une cheminée, en faisant trois croix 
spr 4e dbambranlede cette.cheminée,
^^^^anlisspit <e ïatl^ipte ,4e? armes a Çeu. en répétant 
quatre .fois.: ffpwps, di,vesfulgitçrfepi,ss(i, où bien,encore en por- 
fttyt suf .sqi .unexsprtaine Nielle qe^fe pabfilistiquqs, .tous sé- 
p^ésjes ufls .des autres par une croix.

.Adicommebcmdent du siècle dernier, des individus se pré- 
teudw-ent possesseurs d’une poudre à {laquelle ils attribuaient la 
propriété merveilleuse darcêter subitement les incendies*.  Cette - 
peudM; .qu’ils ne laissaient {pas voir^ é tait renfermée dans un 
Mtit fer# qu’ils j,e*Aien.t  ay milieu des 41amme8,- Lp secret fyt 
feipnt&t défiouvest : leJbaril était double ; le baril intérieur $taiï 
WmpUd’eau» pt le baril .extérieur contenait de la poudre à ca- 
8&n.ep;ftu:inlité pour produite une explosion. L’eau,
lancée de toutes parts, tombait sur le foyer de l’incendie, ét l’é- 
tùigwdiquandiJdUit considérable.

OansiCfis derniers temps ajmsi^on a,essayé de. garantir les toits 
dej^aumede d’incendie je ni és revota# d.un ccrtain.epd.uit dont 
u*  jgipini ta poinppÊitipn.

fie quelques animaux.

Les animaux eux-mêmes sont associés à tout ce qui sert à pré*  
dire Tswenir*'  >:
. !:Ua rencontré de deux pies ndnuonce rien de foneste ; mais il 
n’ep estipas «de même delà rencontre d’une seule pie. C’est le 
présage des .plus .grands malheurs, et le moins qui yous puisse 
avtiver-en reotcantchea vous, est d’apprendre la mort d’un pa- 
reart eu. idhm ami.

De braves gens prétendent que quand iU vont rendre yi(dteé 
tteswoisiasdela edmpagpe, s’ils aperçoivent un trwpoau dé mou
tons et que si les moutons leqr tournent le dos, ce qu’ils ontjde 
«vieux affaire est de rebrousser chemin, car ils seront reçus 
comme chien dans un-jeu de quittes- Si, au contraire, les mou
lons viennent au-devant d’eux, d 3 .peuvent .compter sur une ré- 
oeption cordiale.

< Lps araiguées.jouent.un grand rAle dans la nomenclature des 
présages ; quhn’a entendu ré pèle ree. proverbe agréablement.rimé ;

Araignée du matin. 
Grand chagrin;

Araignée du soir, 
'“mW’:'.

r
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Ainsi, pour ne pas s’exposer à des calamités de toutes sortes, on 
doit éviter de tuer une 'araignée avant midi, tandis qu’après 
midi, vouspouvez compter sur quelque chose d’heureux en voyant - 
des araignées. . < _

L’araignée n’est point un insecte aimé ; il inspire de la répu
gnance aux femmes, aux enfants et même à quelques hommes. 
Parmi les araignées, il en est dont la morsure est dangereuse.1 -

Quant au crapaud, il excite une horreur universelle ; c’est le ' 
reptile qui soulève le plus de répugnance. Pour certaines per
sonnes, sa vue occasionné des spasmes, des convulsions et même * 
la mort. On l’accuse de laisser du venin sur les plantes qu’il a 
touchées. Leur rencontre est de mauvais augure^

Le lézard, au contraire, ami de l’homme; est considéré par les 
gens crédules- comme devant être une rencontre de bon augure, 
à tel point que, si vous avez besoin d’argent, vous n’avez qu’à » 
mettre dans un de vos souliers la queue d’un lézard et il y viendra 
de beaux écus tout neufs. On ne voit pourtant pas d’exemple de 
l’efficacité de celte queue. >

A combien de contes n’ont pas donné naissance les hiboux et 
les vautours ! Les Romains, ce peuple roi, tremblaient à l’appari
tion d’un hibou. On ^,e pressait dans les temples, on chargeait 
les autels de sacrifices, on purifiait la ville. Pline voyait, dans 
l’apparition d’un hibou, le présage assuré de la stérilité.

Dans nos campagnes vous n’ôteriez pas de l’idée de certains 
paysans que le cri d’un hibou est l’appel d’une victime au ci
metière.

Le.s Grecs accordaient aux vautours le don de divination.
Selon de graves auteurs, les vautours ont l’odorat si subtil-, 

qu’ils sentent la mort d’un homme trois jours avant son trépas.
C’est aux vieilles espèces d’animaux que l’on attribue des in

fluences merveilleuses, tandis que les animaux découverts par les 
explorateurs du globe depuis Christophe Colomb demeurent 
étrangers à la sorcellerie. Pourquoi cela? (

Les animaux féroces, de tous les temps et de tous les'climats, 
font leur proie de l’homme qu’ils peuvent atteindre, mais aucun 
d’eux ne les tue d’un regard comme le fait le basilic. On dit que 
c’est le basilic qui contraignit Alexandre le Grand à lever le 
siège d’une ville d’Asie. Ayant pris fait et cause pour les assiégés, 
le basilic, s’étant blotti entre deux-pierres de rempart, foudroya, 
sans bouger, deux cents Macédoniens assez imprudents pour 
mettre leurs regards en contact avec ceux du reptile.

Voltaire a gratifié Idamé de la puissance du basilic, quand il 
fait dire à Gengis :

Un poison tout nouveau me surprit en ces lieux, 
La tranquille Idamé le portail dans ses yeux.

X
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Unie chose incontestable, c’est que la vue d’un reptile, surtout 
lorsqu’elle est inopinée, produit en nous une sensation désagréa
ble, pénible, un malaise moral qui n'a rien de commun avec la 
peur.

On attribue à une dent conservée de saint Amable la faculté 
de guérir de la morsure des vipères, mais nous conseillons lad- 
jonction d’un autre remède comme étant incapable de nuire à la 
vertu de la dent .du saint. Le venin de la vipère est un des plus 
dangereux. Dès que vous apercevez ce reptile, crachez-lui au nez 
et son affaire est faite. Consultez Aristote, Galien, Varron, Pline 
et le chirurgien Figuier, tous vous diront qu’ils ont vu des vi
pères et des serpents mourir au moindre contact de la salive 
d’un homme. Figuier affirme avoir tué des serpents sans autre 
arme meurtrière que sa propre salive. Nous n’oserions être affîr- « 
(natif comme lui, car nos expériences n’ont pas réussi. Ecrasez 
donc celle bête, ou sauvez-vous de son atteinte.

Quiconque est atteint de la tarentule, habitante des pays 
chauds, de.cette bête à la tête armée de deux crochets qui recè
lent une liqueur vénéneuse fiort active, portée à son dernier degré 
d’exaltation au mois de juin, celui-là meurt dans l’excès de la 
mélancolie et d’une manière lamentable, ou dans un délire fu
rieux. On croit que sa morsure donne lieu à des visions merveil
leuses. .

Les anciens faisaiènt vivre la tarentule ainsi que la salamandre 
au milieu des flammes, qu’elles dominent parleur puissance à 
un tel point,1 dit Elien, qu’une seule salamandre pourrait, par sa 
présence, éteindre les forges de Lemnos.

Un grave auteur, Pavé, assure que la salamandre est incom
bustible.

Nous ne parlerons pas au long de cette absurdité qui a joué un 
si beau rôle dans l’antiquité, et un rôle bien plus magnifique 
encore au moyen âge, et. qui consiste en la transformation dé 
l’homme en loup. Dans les registres de nos parlements, on trouve 
une énorme quantité d’arrêts qui condamnent des sorciers at
teints et convaincus du crime de s’être changés en loups-garous 
pour commettre toutes sortes de méfaits. Si du moins on les avait 
brûlés quand ils avaient la forme de loup.

Voici quelques exemples de cet enchantement diabolique*.
On attrapa un jour un loug-garou qui courait dans les rues de 

Padoue-, on lui coupa ses pattes de loup, et il réprit au même 
instant la forme d’homme, mais avec les bras et les pieds coupés/ 
à ce qtie dit Fincel. z
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Van 1988, en un village distant dé deux itieues 4’ÀpebtaL 
ifyns les montagnes d’Auvergne, un gentilhomme, pétant sur J# 
è'oir h sa fenêtre, aperçut un ahasseur de rsa twnnaissançe, ,etJte 
pria de l,ui rapporter de sa chasse. Le chasseur en fit promesse, 
et, s’étant avancé dans la plaine, il vit devant lui «n gros laup 
qui venait $ sa rencontre. >11 lui tacha un coup d’arquebuse et bp 
manqua'. Le loup se jeta aussitôt sur'luict l’attaqua fod vivement. 
Mais f autre, en se défendant, lui ayant coupé la patte droite, 
avec son couteau de chasse, le loup estropié s’enfuit et -ne rey#üJ 
plus ; et, comme là nuit approchait,-le chasseur.gagna ta maison 
de son ami, qui lui demanda s’il avait fait bonne classe. Il tira 
aussitôt de sa gibecière la patte, qu’il avait coupée au prétende 
l'oup ; mais il fut bien étonné de voir «elle patte çonvea üe en mai*  
de remmë, et à l’un des doigts, un anneau d’or que le gentil
homme reconnut être celui de son épouse; 11 alla aussitôt la 
trouver. Elle était auprès du feu, et cachait son bras droit sous 
son tablier. Comme eHe refusait de Ton tirer, il lui montra la 
main que le chasseur avait rapportée-; <et coite malheureuse, 
tqnte épeidue, lui avoua que c’était elle-, en effet, qu’il avait pour*  
fiùjvie,'sOûs la^gûré d'un loup-garou V ce-qiri «e vérifia ericene^ 
en confrontant la piaîn â’yee lé bras dont elle faisait partie. Le 
mari, pieusement couVrtoucé, livra sa femme g ta justice, et ~ 
elle .fut rbrûljée en ce monde, pour griller éternellement dans 
Vautre. ■ ’

Boguet, qui r'apndrte ce conte avec plusieurs autres delà même 
torè'é, dît, en hbmmlé expérimenté, qné les ioups->garous s’aoeou- 
plent avec les louves, ét ont âtrtaùt de plaisir qu’avec leurs 
Wrtfe............  • - • r .

Voici un conte à peu près semblable à ' celui qu’on notai de 
lire. Un paysan d’Alsace s’était donné au diable, qui le transfor
mait en loup une fois par’àéinaitaé. À la faveur de ce déguisement, 
|p çonupit tap^ 4? désordre^, qu’on fut obligé de faire
yqpjr qn fameux èxopcislç dé Besa’nçon'. ïid prêtre ayant forcé le 
q|pmé ù parçïîré', fùj 'demanda le nôin du lôûp-garou ; car on le 
soupçonnait sans le connaître. L’aùge de ténèbres se cotatenta-de 
Fmdjqupr^ èi /Ïispàïùt. L’exorciste, qui était un homme ssgfe, 
épta Ie s°J’taeI’? À1 ï*£Ÿi'êta  pendant là nuit, courant au sabbat*,  
Esa forme de loup mais il Se débattait Si violemment, q^e 

*êlrè, tremblant crâ*il  ne lui échappât, lui coupa la^atte, qui 
se trçuv# jêjfre.upe main d’homme. On alla le lendemain visiter 

.i0PPS9b,né; ,d4*ôn  trouva aû iït; son bras était enve-- 
tappç, On Ip visita, dt Où '^aperçut qu’il h’avait plus de main 
droite. Il neù'falnit’pas davantage pour Confirmer’les soupçons! 
On condamini à’ôiiç fe softfiét h! %tre brûlé"*riï  ; «Étais -péfidtMl 
qu’on mettait le feu au bûcher, le diable partft'ûli^bès«de fuiy
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l’^pnç^ AJg.wdMoPfle monde : et lç .cpEitp^QiUequ’^pne 
«O fus de lpvps-gaT.oug J&yillage ,(1J. . .

j Jjps loups-garpqs $aiqnt dort co^nujis dans le JPpUqu; on 
M# y .qjpelaitla b&Ç ^igqqrne., qui cwpt fa gulipofa. Qqapd 4fl? 
BWW «eps entendent, dans les rues, Jes b,ur:lqpfteftts épouygp- 

$ Ippoarou, cé.qw A’jarp.ye.gp’w pâliep de la nuit, 4s 
de;W^,U à la (fenêtre, parce que, $’ÂU 

avaient celte l&ftérité, fils pe jpwqqfra#^ .pas d’avoir le cou 
t$r4u.

; On assure, dw celle pr.Qvjnqe, qu-’fW peut forcer le lmip-ga? 
SOU à quitter sa forme a’emprunt en lui donnant un :coup tde 
four^he ent/e >les .deux yeux. •"

On sait que la qualité distinctive des loups-garous estua 
grand goût pour la chair fraîche. Delancre assure qu’ils étran- „ 
gteftt les chiens et les enfants, qu’ils les mangent de bon appe
lât, qu’ils marchent à quatre pattes, nt qu’ils hurlent comme de ■ 
vrais loups, avec de grandes gueules, des yeux étincelants et 
des dents crochues. -

Bodin raconte, sans rougir, qu’en 154£, onvit, una»tin,eent 
cinquante loups-garoys sur une place publique de ponstanti- 
tiopie. '

On est tout surpris.de trouver dans l’admirable roman de Per*  
eilèe et Sigisuqmie, le dernier oyvrage dé Cervantes, des lies de 
loups-garous et des sorcières qui se changent en louves, pour 
enlever les hommes dent elles dont amoureuses. On brûlait, tous 
les jours, un grand nombre de malheureux hypocondries, accu
sés de lyedntiwopie ; et les théologiens et «dévots se plaignaient 
Continuellement dé oe qu’on n’en brûlait pas assez. Delancre 
propose, comme un f»el et très-juste exemple, un trait qu’il a . 
pris, je ne sais où, d’un duc de Russie, lequel, averti qu’un sien 
sujet se changeait en toutes sortes de bâtés, l’envoya chercher, 
et; après l’avoir enchaîné, lui commanda de fqire une expérience 
de son art, ce .qu’il ht; se changeant aussjtèt en «loup; mais ce 
duc, ayant préparé deux dogues, les fit lancer contre ce misé- 
raUe, qui aussitôt fut mis en pièces.
- ôa amena au œédpcin Pomponace un payas» atteint de lycan- 
thropie, qui criait à ses voisins de s’enfuir,1 s’dis ne voulaient pas 
qu’il les mangeât. Comme ce pauvre homme n’avait rien de la 
forme d’un loup, les villageois, persuadés pourtant qu’il l’était, 
mhient commencé à l’écorcher, pour voip s’il ne portait pas le 
poil sous la peau, ftapponaoèle guérit, comme on en eût guéri bien 
d’autres, si On n’eût mieux aimé les brûler, pour épouvanter les 
indétots. 1
-H ji j J,, ■ • ; '

(41 Madame Gabrielle de P..., Histoire des Fantômes^ p. 105.
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Les loups-garous n’étaient pas les seuls, en ees bons temps, qui 
mangeassent de la chair fraîche. Sans parler des ogres, que l’on re*  - 
doute encore dans une foulede villages, il yavaitbien d’autres vam
pires qui, à la vérité, n’étaient pas morts, mais qui n’en étaient pas 
moins malfaisants. On rapportera ailleurs la hideuse histoire du 
maréchal de Retz, qui fit mourir des centaines d’enfants pour sa
tisfaire à une démence infâme, à des débauches qu’on ne se hâta 
pas de punir, parcmque le coupable était puissant.

Dans une conférence de doctes théologiens, convoqués par 
l’empereur Sigismond, tous, sans exception, déclarèrent que la 
transformation des loups-garous était un fait positif ; bien mieux 
encore, que l’opinion contraire sentait l’hérésie. O crédplité de 
nos pères !

Les follets, les lutins, les farfadets sont très-proches parents 
des loups-garous ; et leur histoire, également ridicule, ne per
mettrait pas, d’un autre côté, de leur 'décerner un certificat de 
bonnes vie et mœurs. .

Exemple de lutin :
Au deuxième siècle, un lutin très-serviable s’était fait une 

grande réputation d’obligeance, dans une petite ville de la Saxe. 
On lui avait donné le sobriquet aimable de Bonnet-Pointu. Il 
fendait ie bois, il allumait le feu, il tournait la broche, il met
tait le couvert, mais il était vindicatif. Un garçon de' cuisine 
l’ayant maltraité, il l’étrangla pendant la nuit, le coupa par 
morceaux, et le mit en ragoût. Justice fut faite du lutin : il nt 
incontinent excommunié.

Les farfadets se livrèrent à des désordres abominables, et Com
mirent d’énormes scandales, vers le milieu du treizième siècle, 
rue d’Enfer, dans une maison qui devint, peu après, un cloître 
de chartreux.

N’est-ce pas une chose vraiment admirable, que les auteurs 
anciens et même quelques auteurs modernes aient écrit sur un 
être imaginaire, plusque sur ceux qui existent réellement ; qu’ils 
en aient raconté minutieusement les mœurs, qu’ils lui aient as
signé une patrie, qu’ils aient décrit les circonstances de sa mort 
et les circonstances de sa résurrection: que tous ces auteurs 
prennent au sérieux l’existence du phénix, sans en faire un sym
bole, une parabole poétique de l’homme. On amena d’Egypte à 
Rome, pendant le huitième siècle de la fondation de la capitale 
du monde, le phénix qui fui exposé aux regards du public. Le 
fait fut constaté par des procès-verbaux, qui furent conservés 
dans les archives de l’Etat.

Qui le croirait 1 le grave Tacite, les Pères de l’Ëglise, ont pro
fessé la même croyance sur les mystères attachés à l’oiseau pro- « 

, digieux,
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« Considérez, dit saint Clément, dans une épttre adressée aux 
Corinthiens, considérez qu’il existe en Arabie un oiseau unique; 
en son genre : on l’appelle phénix ; il vit cqnt ans. Lorsqu’il est 
près de mourir, il procède lui-même à son embaumement ; il 
cueille de la myrrhe, de l’encens et d’autres aromates, et il s’en 
compose un cercueil odorant, dans lequel il s’enferme au temps 
marqué, et meurt. .

« Lorsque ses chairs sont consumées, il naît un ver qui yit aux 
dépens de la dépouille du phénix, et se couvre de plumes. Quand 

. il est assez fort pour prendre son vol dans les airs, il enlève le 
tombeau où repose la dépouille mortelle de son père, et le trans
porte de l’Arabiqjusque dans la ville d’Héliopolis, en Égypte. Il 
traverse les airs en plein jour, à la vue de tous ; va déposer son 
fardeau sacré sur l’autel du soleil, et s’envole. Les prêtres, en 
consultant leurs chroniques, ont calculé que ce phénomène se 
renouvelle tous les cinq cents ans. »

« Cet oiseau, dit Solin, est grand comme un aigle ; sa tête est 
ornée d’aigrettes, et son cou est brillant comme l’or; le reste de 
son corps est de couleur de pourpre, excepté la queue, où l’azur 
est mêlé à l’éclat dé la rose. » .

Des hommes incombustibles.
K

»

La faculté de résister à l’action du feu, d’en conjurer les 
effets, fait donner à ceux qui prétendent en être doués le nom 
à?hommes incombustibles.

On croit que les incombustibles de nos jours, tels que ceux 
qui se montrent encore en France et en Allemagne, ne sont 

z qu’une dégénération des saludores, santiguadores et ènsalma- 
dores qui existaient jadis en Espagne.

Ceux-ci non-seulement avaient la faculté de guérir toutes les 
. maladies avec leur salive, mais ils pouvaient manier le feu im- 
Eunémenl, avaler de l’huile bouillante, marcher sur des char- 

ons ardents et se promener à-l’aise au milieu des bûchers en
flammés. On doit croire que ces gens^possesseurs d’une compo
sition qui les préservait des atteintes du feu, n’étaient que des 
sorciers, ce qui veut dire des jongleurs, des charlatans.

Néanmoins des hommes comme Virgile, Varron, Pline, Stra- 
ben, affirment avoir vu des individus possesseurs du privilège 
de sortir des flammes, des fournaises, dans un état de santé 
parfaite. '

Il n’entre pas dans notre plan, comme nous l’avons déjà maintes « 
fois répété, de discuter sur le plus ou le moins de confiance 
qu’on doit donner à tant de choses merveilleuses qqi ont surpris
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23$ rfWérttë soHdtëHsr
FéfbhrfirfitëHtdrf iftôttHb fifcku’ÿ WFdAM» ttà c’ëfttoêgte de 
cfoyâricé.• ■ ..

NoüsléitèArttë,’pà'fiiir1 qrfélqdy^ eSceftiplë^ fràfifiantë dfeb éjfrdfê 
vteï pW l'é fôn‘,‘ I*avéHftire  db! gàïnt SiidplW,! évêqüe’ d*Xuturf,  à 

Shiplicé était rftafîè1 dhahd' it flit'élevearf ^iégë épiscopal'. fl 
âiiHhit béâÜbdüp'^a'f^ïhè,ét,pôû'rû‘e:pà,§^e!sérfàtièŸ efitièrehfôfti 
d’elle, il la faisait coucher dans sa chambre. ErèM'ilAédïsari'të 1. 
féüflitêrft qïirf lèS distances rfétaient! pas toümuitë bien rtebrfec- 
téeis', ét qrfe'.fës'déüx épôirf^ otiblïâîfàrt ' quelijü'él’ôïs' lëà*  lôïs de 
PËglfse péur des' lôiS’pIu^doütëés. Ii’épœi^e dlr prélrft', irritée 
de;cé soùpÇoh, chbifeît un jour solerfriéF, ét, eh*  pï^sëncë dtf pëÜtiflï - 
absërriblé; së fit aptibrtMr'du. fferf, le vëtsil dahë’ ses habits':tâÛÏ 
rfifjtë étf fusserft éiidohitriâgé^f ët'ïé pa&idit ënSrfftrf darfs’ pétix 
dé stjrfétiéluX/hri dit-1 :’ « KecevéÜ'cè férf/ qui rf'e vbtàté Bfûtëra 

. pôiht, afin d$ côtfvàîrfére*  nos ennëmfë qrfé nbé codàr's sdiir rfü$ 
inaccessibles aux feux de lh cortcupiscetWè, qÜrf riiJs fidbïtë' fê 
^ôrft'àl Vattiôrt'dë’chà'cha'rBdA^'afdèrns’ »*'Cë  nïirâclë frhppà d* ?ad- 
üilriiioÀ tbité*  cfetitfdflPÀ1 fuFëût' tiiûrfidfe', ei'fit’ tàiifà pôur! ttfü- 
jblits lif calttfifiife

Saint Brice, évêque de Tours, et ôâï&Wèeu r dfesMnt itëtfttà? 
employa le même argument. On l’accusait d’être le père d’un joli 
enfant qu’une jeune-ÜfencÜisseuso venait dè mettre au monde.. 
D’abord il fit parler l’enfaçt, qui n’avait qu’un mois, et lui fit 
Sr; Père ; eps?i<$ 41 .miMe? charbons, al&mfe dan% jon

u,; Ie^..pçrtaJ ainsi Jusqu’au topbeau: dp; saint^;M.asti|b
Les incombustibles, pour devenir tels, emploi,œt,suivarddeg 

chroniques, un mélange égal d’esprit de soufre, de sel ammoniac, 
■ a^eâqnrfe^ pomarin et de.site d’oignons., j ... ,i(j.

1 Jm.chimrst^1 anglais, nqmmé Éiçbardson, a faiten incombufr 
tibiiité les; pt us merveilleuses expériences, ,et;i| a rempli lg 
mondedu, bfpit de-s a, renommée ppprççla. U marchait ^ans,se 
brûler sur ^cBair^ops ardents. Il faisait: fondre du spufre qp’if 
pïaçpit tout allumé sur. sa main et le,déposait ensuite, souft sa 
langueouil achevait de ^e consumer. Richardson mettait sursa 
langue des charbons -allumés, y faisait cuire un morceau.; dp 
vjàrfdé qU'Une fipître^ et souffrait, sans sourciller, l’action >411. 
feu encbre excitée par un soufflet. Il tenait up fer rouge.dans 
sçs, .mains sans qu’il y restât la moindre trace de brulure. Il pre- 
nâtj ce. fer,en.tçe ses dents et le lançait au loin avec, une incroyad 
blè yiguéur. li avalait, dé la poix et du verre fondus, du soufre 
et de la cire mêlés ensemble et tout ardents, de sorte que-bp 
flambe sortait, de’sa bouche comme 3’une.fournaise. Jamais, 
dans, aucune de ces expériences, il ne donna aucun signe de 
douleur. ,

/
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ta ^pVcëilerië^’ésVconsidérableiù^t'dctÜb^dd^'ft^.ddeÿtit 
'Êésu exemples' SdiVaiîts1 dônnerbtit untf idW dek'' .d&riÂlr mfô’ eh 
ifëtfgd $ar iësjdngleürs pôüŸ la türiuedtW cO'ùsëÿVàtiW àt&'irèrf- 
pëaüx.

■ X ■•

Le château de Belle-Garde pour les chevaux. Prenez" d0( édr 
unie assiette'; puis, ayant’ le1 dos: tourné’ au lever du soleil, elles 
animaux devaht' Vous, prononcez; êtarût à genoüx, la tête nift’/Cte 
qui suit : *

« Selqui es fait et formé au cMtëâu de Bfellë, Sainte belle • 
Elisabeth, au nom Disolet, Soffé portant sel, sel dont sel, je te 
cbdjui'é ah nom de Glëria, Dërianté et d’e GaHiàhe, sa sœur • sél~ 
jlèJ të conjuré quë tü aies à nié1 tenir mes Vîfs chevaux dé É4les 
càyalinfes que voici présents, deVant Dieu et devant moi*,  sains $ 
riëïs, bien buVants, bien mangeants-, g'ros*  et gras', qu’iVs' sOient à 

. nia vôlonté ; sel dont sel, jë le conjuré par là' puissante' dé .gloire, 
ét’pàr la vettu de glëife, et éù- toutéfcniÔn‘ ihtentioiitouibürs de 
gftnre.» ;

Ceci prononcé au coin du soleil levant, vbus gagnez*  l’autre 
coin, suivant lé cours dé cët astre, vous y prononcez ce- que 
dessus; Vous en faites de même aux-autres coins; et étant 3e 
retour où vous avez, commencé, vous-y prononbéz de nouveau les 
mêmes paroles? Observez, pendant' toute 1K cérémonie, que Tes 
animaux soient toujours devant vous, parce queceux qui traver- 
sëfontsont'autant dë bêles-folles.

Faites ensuite trois tours aùtoiir de vos chevàiixr faisant' dés 
jet's dé votre sel sur les animaux, disant : « Sel', je të jette dé la —. 
main qüë Dieu m’a donnée ; G'rapin, je te prends, à toi je m’at
tends. »

Dans le restant' de votre sëT, vous saignerez l’animal sur qpi • 
ôp ménte, disant : « Bété cavaline, je te saigne de la main que 
Diëu m’a donnée'; Grapin je të prends', a toi je m’attends. »

Attire-ÿiïrdk. « Astarin; Astarot qui es Bahol1, je-té dcfofàe' rfion 
tfOùpéâuà'ta charge et à ta‘gardé; et, pour ton salaire; jétedÔiï- 
neraiibête blanche ou noire, telle qu’il me plàita^ Je tfe cbrijure; 
As tarin, qüë tüme les gardes partoütdansceSjardiïis; ehdisünt 
hurlupapiü. »’

Vous agirez4suivant ce que nous avons dit1 âu châteaüde Bëllë, 
et ferez-lë ' jèt, prononçant ce qui suit : Gupin fërânt à failli lé 
grand, c’est'Caïn qui le fait chat. (Vous les frôtterez avec les 
mêmes paroles.)

%
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Autre,garde. « Bête à laine, je te prends au nom de Dieu et de 

la très-sainte sacrée Vierge Marie. Je prie Dieu que la seigneurie 
que je vais faire prenne et profite à ma volonté. Je te conjure 
que tu casses et brises tous sorts et enchantements qui pour
raient être passés dessus le corps de mon vif troupeau de bêtes 
à laine, que voici présent devant Dieu et devant moi ; qui sont 
à ma charge et à ma garde. Au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit et de monsieur saint Jean-Baptiste, et'monsieur saint 
Abraham. »

Voyez ci-dessus ce que nous avons dit pour opérer au châ
teau de Belle, et vous servez pour le jet et frottement des pa
roles qui suivent:

« Passe flori, Jésus est ressuscité. »

Garde contre la gale, rogne et clavelée. Ce fut par un lundi au 
matin que le Sauveur du monde passa, la sainte Vierge après lui, 
monsieur saint Jean son pastoureau, son ami, qui cherche son 
divin troupeau, qui est entiché de ce malin claviau, de quoi il 
n’en peut plus, à cause des trois pasteurs qui ont été adorer 
mon Sauveur Rédempteur Jésus-Christ en Bethléem, et qui ont 
adoré la voix de l’Enfant. » Dites cinq fois Pater et cinq fois Ave.

« Mon troupeau sera sain et joli, qui est sujet à moi. Je prie 
madame sainte Geneviève qu’elle m’y puisse servir d’amie dans 
ce malin claviau ici. Claviau banni de Dieu, renié de J.-C., je te 
commande, de la part du grand Dieu, que tu aies à sortir d’ici, 
et que tu aies à fondre et confondre devant Dieu et devant moi, 
comme fond la rosée devant le soleil. Très-glorieuse Vierge Ma
rie et le Saint-Esprit, claviau, sors d’ici, car Dieu le le com
mande, aussi vrai comme Joseph-Nicodème d’Arimathie a des
cendu le précieux corps dé mon Sauveur et Rédempteur Jésus- 
Christ, le jour du vendredi saint, de l’arbre de la Croix : de 
par le Père, de par le Fils, de par le Saint-Esprit, digne trou
peau de bêles à laine, approchez-vous d’ici, de Dieu et de moi. 
Vbici la divine offrande de sel que je te présente aujourd’hui : 
comme sans le sel rien n’a été fait et par le sel tout a été fait, 
comme je le crois, de par le Père, etc. »

a 0 sel ! je te conjure, de la part du grand Dieu vivant, que tu 
me puisses servir à ce que je prétends, que tu me puisses pré
server et garder mon troupeau de rogne, gale, pousse, de pous- 
set, de gobes et de mauvaises eaux. Je te commande, comme 
Jésus-Christ mon Sauveur a commandé dans la nacelle à ses dis
ciples, lorsqu'ils lui dirent : Seigneur, réveillez-vous, car la 
mer nous effraye. Aussitôt le Seigueur s’éveilla, commanda à la 
mer de s’arrêter; aussitôt la mer devint calme; commandé dé 
par le Père, etc. » -



Promenade de Proserpine.

Promenade aux Enfers.
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Le Juif errant.

Le banquet d’Alhert-le-Grand
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Avant toutes choses, à celte garde, prononcez sur le sel : Pa
nent calestèm accipiat sit nomen Domine invocabis. Puis ayez recours 
au château dé Belle, et faites le jet et les frottements, pronon-' 
çant ce qui suit :

Eum ter ergo docentes ontnee genies baptizantes eos. In nomine Pa
trie , etc.

♦ X

Garde contre la Gale, a Quand Notre-Seigneur monta au ciel, sa 
sainte vertu en terre laissa. Pasle, Colet et Herve ; tout ce que 
Dieu a dit a été bien dit. Bête rousse, blanche ou noire, de 
quelque couleur que tu sois, s’il y a quelque gale ou rogne sur 
toi, fût-elle mise et faite à neuf pieds dans terre, il est aussi 
vrai qu’elle s'en ira et mortira, comme saint Jean est dans sa 
peau et a été né dans son chameau; comme Joseph-Nicodème 
a’Arimathie a dévalé le corps de mon doux Sauveur Rédemp
teur Jésus-Christ, de i’arbre de la croix, le jour du vendredi 
saint. »

Vous vous servirez, pour le jet et pour les frottements, des 
mots.suivants, et aurez recours à ce que nous avons dit au châ
teau de Belle :

« Sel, je te jette de la main que Dieu m’a donnée. Volo et 
vono Baptisla Sancta Aca latum est. »

Garde pour empêcher les loups d’entrer sur le terrain où sont les 
moulons. Placez-vous au coin du soleil levant, et prononcez cinq 
fois ce qui va suivre. Si vous ne le souhaitez prononcer qu’une 
fois, vous en ferez autant cinq jours de suite.

« Viens, bête à laine,,c’est l’Agneau d’humilité, je te garde, 
Âve, Maria. C’est l’Agneau du Rédempteur qui a jeûné quarante 
jours sans rébellion, sans avoir pris aucun repas de l’ennemi, 
fut tenté en vérité. Va droit, bête grise, à gris âgripeuse; va 
chercher ta proie, loups et louves et louveteaux; tu n’as point à 
venir à cette viande qui est ici. Au nom du Père, et du Fils, et 
du Saint-Esprit, et du bienheureux saint Cerf. Aussi vade rétro, 
6 Satana ! » •

Ceci prononcé au coin que nous avons dit, on continue de 
faire de même aux autres coins ; et de retour où l’on a commencé, 
on le répète, de nouveau. Voyez pour le reste le château de Belle, 
puis faites le jet avec les paroles qui suivent.

« Panus vanes CJiristus vaincus, attaquez sel soli, attaquez saint 
Silvain au nom de Jésus. »

Garde pour les chevaux. « Sel, qui es fait et formé de l’écume 
de la mer, je te conjure que tu fasses mon bonheur et le profit 

16
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de mon maître ; je ta conjure au nom de Grou%y>; Dw*>  je te con
jure au nom deGrouay; Satan, je ta conjure au nom deÇrouayj 
Léo, je te conjure au nom de |Cçouayt iLalip,, je te çpajune au 
nom de Crouay, Rou et Rouvaÿet, viens ici, je te peqmte PÔBf 
mon valet, en jetant le sel. » , . »

« Fisti Chrisli Reliai. Gardez-vous de dire, Rouvayez ; 4$ gttO 
' tu feras je le trouverai bien fait. » Cette garde est forte et quel

quefois pénible. Voyez ce que nous àvons enseigné au ùhâtèau 
de Belle, touchant les gardes.

' B

De là ventriloquie. '

Il est inutile d’expliquer ce qu’on entend par ventriloque ; lé 
nom porte avec lui sa définition. Pourtant, c est. une erpêur qu’é 
de croire que des habiles à morfondre le corps humaip, à ïyi fairç 
subir des métamorphoses, puissent parler au ventre.

L’antiquité l’a cr.u; c’est à tort. Toutes les opérations surpre
nantes dés ventriloques se préparent et . s’exécutent dànô'Teur 
bouché. On excuse les Grecs d’avoir pensé que la vojx inspirée 
de la pythie provenait de ce que l’esprit s’était introduit dans 
son ventre. Peut-être que, voyant remuer les lèvres de la pythie 
pendant qu’ellexprophétisait, comme cela arrive chez beaucoup 
de ventriloques, quand ils parlent, ils en ont conclu que le son 
de la voix prenait une ahtre issue.

L’archevêque Eustache, qui composa un traité sut la fameuse 
pythonisse d’Endor, ne place point ailleurs' l’eloquenee de là 
pythonisse, et quand elle évoqua l’ombre dé Samuel qu'elle fit 

. parler devant Saûl, c'est qu’elle était possédée du démon qui 
l’obsédait. Bans le livre des Septante, on lit que la pythonissç 
d’Endor était une sorcière ventriloque. < 0

Des magistrats, dont l’un, le grand juge Henri Bogues, jet dçs 
savants, comme Dehio, assurent que l’on_reconnatt un possédé à 
la qualité de sa voix. Si elle est sourde et enrouée, nul douté 
qu’il ne faille recourir incontinent aux exorcismes. Or/côfnmp 

des ventriloques affectent quelquefois des tons vagues, peu arti
culés, fugitifs, il s’ensuivrait nécessairement que les veptrilo- 
ques étaient possédés du démon. ' . c.

Depuis longtemps les femmes ont renoncé à la ventriloquie- 
au moins n’en avons-nous entendu citer aucupe parmi les gétië*  
rations contemporaines ; mais, sans compter la pythie ét la hy- 
thonisse d’Endor, il n’en était pas de même autrefois.

Rolande du VernoVls, atteinte et convaincue d’être tout à la /ois 
sorcière possédée et ventriloque, fut impitoyablement condam
née et exécutée.



. B M WW
Vpft-aiUre PPW^O Çépilç, parut à Lisbonne vers la

QMIfflï dû sq^u^e sièç|e, e( ,é|fînna (oÿs lçp habitants par la 
maniéré dop). ppé. savait v^rjep ça voix, plie parlait à volonté du 
coude, du pied et de partout ailleurs, pile liait conversation 
avec 4_u être invisible qu’elle appelait Pierre-Jean, qui répondait 
toujours a’pes qqe^tiqns. Réputée sorcière et possédée du dé- 
mop,on pe brûla pas Cécile, mais on la relégua dans l’ile Saint 
ïhqmas> elle mpwut- -

Dan§|e même siècle, une petite vieille, qui paraissait parler 
du ventre, se fît voir en Italie ; sa voix avait quelque chose de si 
e\traoplipaïre, qu’on ne douta pas qu’elle ne fût -sorcière et 
po£$edé,e, Elle pypit coutume de se mettre nue pour se livrer à 
sg§ ejtftrçices. ,Qp ne sait çe qp’ejlè devint, ce qui fait supposer 
qu’elle ne fut pas brûlée. Barbara Jacobi fyt une autre femme 
ypq/jj'boquq. pilp fît l’admiration de la ville de Harlem, en l’an» 

jl6.9,f. Celte fpipna,e, pauvre et âgée, vivait à l’hôpital; c’est 
là que venaient la voir les curieux qui, chaque jour, remplis» 
fîÿfifll' fta cpambre. Elle se tenait debout, le visage tourné vers 
les rideaux de son lit, et commençait une conversation avec un 
hQlpipe qu’plie y supposait couché, et qu’elle appelait Joachim. 
Ej,(e juj a-4v^.sai( les questions les plus gaies sur les jeunes fil
ins auxquelles elle disait qu’il faisait la cour. Joachim lui ré- 
pppdiûl, et l'entretien était si naturel,T illusion était si parfaite, 
qye jtput le monde était tenté d’ouvrir les rideaux pour cher- 
chip- jqapbim ; mais jl disparaissait aussitôt, et se faisait en- 
fepd.re dans une autre partie de la chambre. Joachim savait 
toutes les apecdoles de la ville. Daps une de ses séances, il dit 
jlps cfioses sj surprenantes touchant une jeune mariée, que 
$ç|le?c;i s’pnfuj.1 tout éplorée. Les séances du ventriloque Thié- 
mni.éjLaiqu| aussi très-remarquables. Op voyait Thiémet s’enfer
mer seul Hans un pavillon étroit, dressé au milieu du théâtre où' 
il.donpait ses représentations de ventriloquie. D abord on en- 
Jpndaji le pop du cor.dans le lointain, puis le jappement dça - 
cRinns, Ces bruits se rapprochaient insensiblement, et, daps de 
|j’équei)J.es parenthèses, le meunier et la meunière (car Thiémet 
çfait cpnsé- être dans un moulin) causaient familièrement des 
mppqs détails d’intérieur. Bientôt on frappe à la porte dp mou- 
lip.Upp vtùx 4e l’extérieur prie le meunier de se lever pour re
mettre dan? la bppne voie un jeune seigneur é»aré à la chasse. 
4/o.rs grande dispute entre le mari et la femme. Il veut se lever ; 
mais çljepe veuf pas qu’il se lève. Ses doléances sur la frayeur 
dp rester ?>pu)e n’empêçhenl point le meunier de s’habiller. Suit 
yp soliloque dn la meunière abandonnée. Enfin le meunier re
vient et se recouche auprès de sa femme. La manière dont celle- 

. ci reprochait à son mari d’avoir les genoux froids était le signal
4 * '
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d’une explosion de rire parmi tous les spectateurs, et c’était la 
clôture de cette scène qui ne durait pas moins d’une demi-heure. 
L’illusion était si complète, que, quand Thiémet reparaissait seul, 
c’était à peine 8i l’on pouvait en croire à ses yeux.

Un épicier de Saint-Germain en Laye, nommé Saint-Gilles, 
s’est reniju également célèbre par la ventriloquie. Il possédait 
cet art au plus haut degré; mais comme c’était chez lui une 
affaire d’amusement et non un objet de spéculation, il n’avait 
aucune raison pour dissimuler les secrets de l’art. En 1770, un 
abbé de la Chapelle alla voir Saint-Gilles, et le pria de répéter 
devant lufles prodigieux exercices.dont il avait entendu parler. 
Saint-Gilles ne se fil pas prier. Il ne se donnait d’ailleurs ni pour 
un sorcier, ni pour un inspiré, et encore bien moins pour un pos
sédé du démon. Tantôt sa voix parut descendre du haut des airs, 
et le moment d’après sortir d’un souterrain, tant il l’éloignait et 
la rapprochait à sa fantaisie, enfin il lui donnait toutes les nuan
ces imaginables.*

On raconte de Saint-Gilles plusieurs traits qui font honneur 
à l’emploi qu’il faisait de son talent.

Un abbé très-avare, et possédant trois prébendes, vint un jour 
le voir; l’épicier le' conduisit dans la forêt de Saint-Germain. 
Comme ils s’entretenaient do choses et d’autres, une voix solen
nelle rétentit au haut des airs et reproche à l’abbé ses trois bé
néfices, sa dureté, son avarice, et menace, s’il ne change de vie, de 
le faire périr sous les ruines de sa maison. L’épicier feint d’éprou
ver lui-même la terreur que sa voix inspire a l’abbé, et, comme 
personne n’est près d’eux, l’abbé croit avoir tout au moins en
tendu la voix d’un ange qui l’avertit à temps. Il se dirige vers 
l’église du Pecq, où il fait se's prières, dépose un ecu de six livres 
dans le tronc des pauvres, retourne à Paris, et consacre ensuite 
sa vie à la retraite et à la pénitence.

Une autre fois, SainkGilles fit servir son art à ramener la paix 
dans un ménage. Un jeune homme, marié seulement depuis trois 
ans, venait d’abandonner sa femme, qui était une personne char
mante, pour suivre une indigne maîtresse. L’épicier dit de le lui 
amener sans affectation, et qu’il se chargeait de le faire rentrer 
dans, ses devoirs. Ayant conduit comme par hasard le jeune 
homme dans un lieu solitaire, il lui fit entendre ces paroles : 
«Tu as quitté la femme pour une prostituée; ta femme sollicite 
contre toi une lettre de cachet. Si lu ne rentres promptement 
dans ton devoir, lu mourras en prison, et après la mort, tu seras 
livré aux flammes éternelles. La leçon ne fut pas perdue : dans 
son effroi, le jeune homme courut auprès de sa femme solliciter 
son pardon, et, depuis lors, ils firent bon ménage.

Le baron de Mengen portait habituellement dans sa poche une
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petite poupée avec laquelle il entrait en conversation. Il l’inter
pellait, et elle répondait toujours à propos. La poupée était 
douée de beaucoup de tact et d’esprit, et l’on aurait juré que c'é
tait elle qui parlait. Un jour, il arriva qu’un gros Anglais, impa
tient de ne pouvoir deviner le secret de la poupée, se jeta préci
pitamment sur la poche du baron pour le découvrir. A peine la 
poupée s’est sentie violentée, qu’elle se met à pousser les hauts 
cris, et signale à toute la compagnie l’affreuse inconvenance de 
la conduite de l’Anglais.

Il n’y a pas longtemps que le prestidigitateur Comte, très-ha
bile en ventriloquie, alla faire un voyage en Belgique. La diligence 
s’arrêta pour rafraîchir dans un village, et M. Comte, avant d’en
trer dans l’auberge, aperçut près de là le convoi d’un mort que 
l’on portait à bras vers le cimetière. Il s’en approche. Tout à 
coup le mort n’est plus mort, il a parlé d» fond de sa bière, et 
le convoi effrayé retourne en hâte au domicile du défunt.

Philippe, acteur du Vaudeville, a improvisé la scène suivante 
de ventriloquie. Il y a quelques années, il épousa mademoiselle 
Volnâis, qui possédait une bellé propriété en Touraine. Les 
paysans, quand les deux époux allèrent visiter ensemble cette 
terre, leur avaient préparé une réception toute châtelaine et quasi 
féodale ; mais Philippe, au lieu de recevoir sa part des honneurs 
rendus au nouveau seigneur de village, se confondit parmi les 
groupes-. Il fit sortir des voix menaçantes d’un orchestre de mu
siciens, et des voix avinées du fond çl’un tonneau. Les jeunés 
filles entendirent des déclarations galantes, sans qu’elles pussent 
soupçonner d’où elles venaient, et les jeunes garçons attribuè
rent tout au moins à un malin esprit les reproches qui leur fui
rent adressés sur leur paresse. Ce fut, comme on le peut présu
mer, une scène fort plaisante tout à l’honneur de la ventrilo
quie.
* . *

De l'imagination et de la frayeur.
* *

L’imagination est pour beaucoup dans les rêves, les songes; 
les chimères, les terreurs paniques, les superstitions, les préju
gés, les prodiges, les châteaux en Espagne, le bonheur^ la gloire 
et tous ces récits d’esprits et de revenants, de sorciers- et de 
diables. *

Le domaine de l’imagination est immense, son empire est des
potique. Une grande force d’esprit peut seule en réprimer les 
écarts.

On a vu le sculpteur adorer l’idole de bois qu’il avait taillée/ 
le peintre s'agenouiller devant son ouvrage, et le théologien

Z
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effrayé de la profondeur de ses méditations. Un Athénien réva 
qu’il était fou, et le devint peur s’être frappé de l’idée dé son 
rêve. ■ 1 . ■ ' j *

Athénée raconte que quelques gens d’Agrigente étantivres, 
dans une chambre de cabaret, se crurent sqy une galèrq au mi
lieu de la mer en furie, et jetèrent par les fenêtres tous les meu
bles de la maison pour soulager le bâtiment.

On peut encore dominer l’imagination, venons-pous de dire, 
mais la frayeur n’est pas une fièvre qu’on puisse maîtriser. On ne 
guérit pas de la peur, dit-on vûlgairement.

Nous allons rapporter successivement des exemples d’imagi
nation et de frayeur, exemples qui prouveront mieux leur puis
sance que le plus fort argument.

Il y avait, a Athènçs, un fou qui se croyait mattre de toits les 
vaisseaux qui entraient dans le Pirée, et donnait ses ordres eji 
conséquence. Horace parle d’un, autre fou, qui croyait toujours 
assistée à un spectacle, et qui, suivi d'une troupe de comédiens 
imaginaires, portail un théâtre dans sa tête, où il était tout à la 
fois et l'acteur et le spectateur. Il observai t d’ail|etirs tous les de
voirs de la vie civile. On voit, dans les maniaques, des ,choses 
aussi singulières; tel s’imagine êl^e un ihoit^eau, pp vase de 
terre, un serpent; tel autre se croit un dieu, up:orateur, un 
comédien, un Hercule. Et parmi les gens qu’on dit sensés, en 
e^-il beaucoup qui, maîtrisent leur imagination, et se montrent 
exempts de faiblesses et d’erreurs?

Un homme pauvre et malheureux s’était tellement frappé 
l’imagination de l’idée des richesses, qu’il avait fini par se çrojre 
dans Ta plus grande opulence. Ün médecin le guéri}, et il, re
gretta sa folie. L’imagination, qui apporte )es chagrins et Je$. 
maux, fait aussi quelquefois le bonheur : élle nourrit d’espér^n- 
ces et berce de chimères. Sans l’imagination, l’homme aurait 
quelques peines de moins, mais il n’aurait plus de jouissances.

On a vu, en Angleterre, urt homme qui voulait absolument que 
rien ne l’affligeât dans ce monde. En vain on lui annonçait un 
événement fâcheux; il s’obstinait à le nier. Sa femme nUnt 
morte, il n’en voulut rien croire. Il faisait mettre à tableie (cou
vert de la défunte, et s’entretenait aveo «die, comme si elle eût été 
Çtésente ; il en agissait de même lorsque sdn fils était absente 

rès de sa dernière heure, il soutint qu’il n’était pas malade, et 
mobrut avant d’en avoir eu le démenti.

On attribue ordinairement à 11imagination des femmes la pro
duction des fœtus monstrueux. M. Sa I gu es a voulu prou ver «que 
1,’inlaginatioB n’y avait iaucune pat’l; en citant quelques animâux 
qn>i,^t pruduit des monstres, et par d’autres preuves ineuffi-i 
sanies. Plessman, dans sa Médecine puerpérale, Harling, dans une
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thèsê) Demangeon, dans ses Considérations physiologiques sur le 
pouvoir de l'imagination maternelle dans la grossesse, soutiennent 
l’Opinîon générale, parce qu’elle est naturelle et prouvée. Tout 
le monde connaît les effets de la terreur et des émotions fortes.

Leirinius rapporté qu’nn certain empereur ayant condamné à 
mort, pour cause de viol, un beau jeune homme, celui-ci fut tel
lement affecté de cette nouvelle, que sa barbe et ses cheveux en 
devinrent blancs, et son visage fut si fort altéré en peu d’heu- 
res,- qu’ayant paru devant le tribunal, pour entendre son arrêt, 
il ne fut plus reconnu de personne, pas même de l’empereur, 
qui crut qu’on lui présentait un personnage supposé, ou que le 
coupable avait employé l’art pour blanchir sa barbe et ses che
veux, et pour se défigurer ; mais ayant vu ensuite que c’était là 
un effet naturel de la crainte du supplice, cet empereur fut tou
ché de compassion £t pardonna au jeune homme, le jugeant assez 
puni par la révolution qu’avait opérée en lui la crainte de la 
peine due à son délit. Héquet parle d'un homme qui, s’étant 
couché avec les cheveux noirs, se leva le matin avec les cheveux 
blancs, parce qu’il avait rêvé qu’il était condamné à un supplice 
cruel et infamant. Dans le Dictionnaire de police de des Essarts, 
on trouve l’histoire d’une jeune fille à qui une sorcière prédit 
qu’elle serait pendue ; ce qui produisit un tel effet sur son esprit, 
qu’elle mourut suffoquée la nuit suivante.

Les femmes enceintes défigurent leur enfant, quoique déjà 
formés dans la matrice, parce que leur imagination, qui n’est 
pas assez forte pour leur donner la figure des monstres qui les 
frappent, Lest assez pour arranger la matière du foetus, beaucoup 
plus chaude*  et plus mobile que la leur, dans l’ordre essentiel à 
la production de ces montres. Mallebranche parle d’une femme 
qui, ayant’ assisté à l’exécution d’un malheureux', condamné à 
la roue, en fut si frappée, qu’elle*  mit au monde un enfant dont 
le^bras, les cuisses et les jambes étaient rompus à l’endroit où 
la barre de l'exécuteur avait frappé le condamné.

Une femme enceinte jouait aux cartes. En relevant son jeu, 
elle voit que, pour faire un grand' coup, il lui manque l’as de 
pique. La dernière carte qui lui rentre était effectivement celle 
qu’elle attendait. Une joie immodéréè s’empare de son esprit, se 
communique, comme un choc électrique, à toute son existence ; 
et l'enfant qu’elle mit au monde porta, dans la prunelle de l’œil, 
Informe d?un as de pique, sans que l’organe de la vue lut d’ail- 
letWs'offensé par cette conformation extraordinaire.

Lé traiit suivant est encore plus étonnant, dit Lavater. Un 
de. mes amis m’en a garanti l’authenticité : Une dame de con
dition du Rhinlhal voulut assister, dans sa grossesse, au supplice 
d'urt culmine! qui avait été condamné à avoir la tête tranchée et
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la tnain droite coupée. Le coupr qui abattit la main-effraya telle
ment là femme enceinte, qu’elle détourna la tête avec un mou
vement d’horreur, et se retira sans attendre la fin de l’exécution. 
Elle accoucha d’une fille qui n’eut qu’une main, et qui vivait 
encore lorsque mon ami me fit part de cette anecdote ; l’autre 
main sortit séparément d’abord après l’enfantement.

Torquemada conte qu’un mari allant, déguisé en diable, à un 
bal masqué, s’avisa, sous cet accoutrement, de caresser sa femme. 
Elle enfanta un monstre qui avait Je visage d’un démon, tel 
qu’on les représente. — Le pape Martin IV, aimait beaucoup les 
ours, et en avait toujours quelques-uns dans ‘son palais. Une 
illustre Romaine, qui probablement ne partageait pas ses goûts 
à l’égard de ces sortes d’animaux, ayant eu d’intimes liaisons 
aveç lui, accoucha d’un fils velu comme un ours. Il est certain 
qu’on exagère ordinairement ces phénomènes. On a vu des fœtus 
monstrueux, à qui on donnait gratuitement la forme d’un mou
ton, et qui étaient aussi bien un.chien, un cochon, un lièvre, etc., 
puisqu’ils n’avaient aucune figure distincte. On prend souvent 
pour une cerise, ou pour une fraise, ou pour un bouton de 
rose, ce qui n’est qu’un seing plus large et plus coloré qu’ils ne 
le sont ordinairement. — Un homm'e, laid comme Esope, eut de. 
beaux enfants, parce qu’il mettait continuellement de belles 
peintures sous les yeux de sa femme.

Piron racontait souvent qu’il avait l’âge de dix ans environ, 
lorsqu’un soir d’hiver, soupant en famille chez son père, on en
tendit des cris affreux qui partaient de chez un tonnelier voisin ; 
on alla voir ce que c’était. Arrivés à la porte du tonneliei\ un 
petit garçon, transi de peur, conduisit les curieux dans la cham
bre d’où venaient les cris, qui redoublèrent bientôt. « Ah ! de 
grâce, messieurs, dit le tonnelier tremblant, presque nu et cou
ché en travers sur son lit, daignez, au plutôt, faire appeler un 
prêtre et un chirurgien, car je sens que je n’ai pas longtemps à 
vivre. » Le père de Piron, après avoir chargé un domestique de 
remplir les intentions du prétendu moribond, s’étant approché 
de lui, et l’ayant interrogé sur la cause de sa maladie : « Vous 
voyez, mon cher voisin, répondit le tonnelier, l’homme le plus 
malheureux! Ah! maudite femme! on m’avait bien dit que tes 
liaisons avec là vieille N...., la plus détestable sorcière de là 
Bourgogne, ne tarderaient guère à m’être fatales... » Ces propos 
faisant soupçonner que la tête de cet homme était dérangée, on 
attendit que le prêtre et le chirurgien fussent arrivés. Lorsqu’il 
les vit entrer : « Messieurs, s’écria le tonnelier, j’implore votre 
secours, je suis un homme mont ! Si l’on ne peut sauver le corps, 
sauvez au moins mon âme.

— Sachons d’abord, lui dirent les deux nouveaux venus, de
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quoi il s-'agit. — Voyez, dit le prêtre au chirurgien, si la maladie 
exige auparavant les secours de'mon ministère. —Tâchez donc, 
mon ami, dit-il au malade, de dire à monsieur quelles! votre 
mal et quelle en est la cause. — Ah! faut-il que je sois forcé, 
en vous disant d’où parlent mes douleurs,, de -déshonorçr ma 
femme même ! mais elle le mérite, et, dans mon état, je n’ai 
plus rien à ménager. Apprenez donc, messieurs, qu'en rentrant 
chez moi ce soir, après avoir passé deux heures au plus chez le 
marchand' de vin du coin, ma femme, qui me croit toujours ivre, 
m’ayant trop poussé à bout, je me suis vu forcé, pour pouvoir me 
coucher en paix, d’être un peu rude à son égard ; sur quoi la 
coquine, après m’avoir menacé de sa vengeance, s’étant sauvée 
du logis, je me suis déshabillé pour gagner mon lit; mais au 
moment d’y monter... Dieu !.quelle vengeance la méchante créa
ture m’avait préparée; une main, pour ne pas dire, une barre de 
fer, çl plus brûlante qu’un tison, m'est tombée (sauf respect) 
sur la fesse droite; et la douleur que j’en ai ressentie, jointe à 
la peur qui m’a saisi, m’a fait manquer le cœur, au point que je 
ne crois pas y survivre !...

« Mais vous en riez tous, je crois? dit-il, en s’interrompant 
de nouveau ; eh bien, messieurs, voyez, poursuivit-il en mon
trant son derrière ; voyez si je vous en impose, et si toute autre 
main que celle de Lucifer même put jamais appliquer une pa
reille claque ! »

Au premier aspect de la.plaie, de sa noirceur et des griffes 
qui semblaient y être imprimées^ la plupart des assistants furent . 
saisis d’horreur, et le petit Piron voulut se sauver. Mais l’ecclé
siastique rassura le malade sur les idées qu’il avait conçues, tant 
contre sa femme que sur la prétendue sorcière ; et le chirurgien , 
lui appliqua les remèdes convenables à sa blessure ; on le laissa 
un peu dans son effroi, ce qui le corrigea légèrement de sou

- ivrognerie. Ce qui est singulier, c’est que, quoique ce fût un 
remède employé par sa femme (au moyen d’un parent qu’elle 
avait fait cacher dans la maison), pour corriger l’intempérance 
du tonnelier, l’impression qu’avait faite sur le jeune Piron celle 
singulière blessure s’était si'profondément gravé dans son esprit, 
que pendant longtemps, chaque fois qu’il avait à se mettre an 
lit, il commençait par s'y asseoir, tant la claque du tonnelier 
lui avait donné de terreur.

Procédé pow magnétiser.
*

Aujourd’hui que le magnétisme animal, qui a repris faveur ' 
depuis quelque temps, et que des expériences nouvelles tendent 
à confirmer de plus en plus, malgré le mauvais vouloir des mé-
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déclns ét ilés pharmaciens, nous allons essayer de faire connaître 
h doctrine de Mesmer telle qu’elle est développée et consignée’ 
«tàîïrë soh ouvrage, imprimé à Genève ; en 1779, avant pour titre :

Sféinoiri iiit la découverte du magnétisme anima!, doht le réSUltàï 
ëst que là üature off"1 ufi inoijen universel de guérir et été prfaèrvet' 
tes hommes.

i

D’abord l’opinion , si célèbre autrefois, de l’influence des 
corps célestes sur la planète que nous habitons, est regardée 
pâr lui comme les débris d'une vérité primitivement reconnue, 
mais avilie depuis par l'ignorance, et ensevelie sous les voiles 
épais des 'préjugés et des opinions vulgaires. Ea philosophie, 
dit—il, a quelquefois fait des efforts pour se dégager des erreurs 
et des préjugés ; mais en renversant ces édifices avec trop de 
chaleur, elle en a recouvert les ruines avec mépris, sans fixer 
son attention sur ce qu’elles renfermaient de précieux. •

Cherchant dono à découvrir s’il existait entre les corps qui 
composent notre globe une action également réciproque et sem
blable à celle des corps célestes sur la terre, dont il résulte sin
gulièrement cet effet si connu du flux et du reflux de la mer, il 
crut reconnaître .que les planètes exercent une action directe 
sur toutes les parties constitutives des corps animés, Singulière
ment sur le système nerveux, moyennant un fluide qui pénètre, 
et que nous éprouvons des effets alternatifs analogues à ceux 
qu’éprouve la mer. En conséquence, à cette propriété du corps 
animal qui le rend susceptible de l’action des corps Célestes et 
de la terre, il donna le nom de magnétisme animal, au moyen 
duquel il expliquait les révolutions périodiques dans les femmes, 
et Celles que les médecins observent dans les maladies. L’har
monie des corps organisés, dit-il, une fois troublée, doit éprouver 
des incertitudes si elle n’est rappelée et déterminée par l’agent 
général. Le magnétisme animal, malgré F analogie1 dé' ses pro
priétés avec celles de l’aimant et de l’électricité, éSt essentiel
lement, suivant lui1, distinct de Faimant. L’usage dèl’aima ht, 
quoique utile, est toujours imparfait sans le sécburs dé la 
théorie du magnétisme animal. Mais comme èïV Attribuait' à' FAi- 
maèt et à l’électri'èité les effets delà métbbdè curative db’ Mes
mer, il déclara que, depuis 1776, il s’était déterminé'à riè plui" 
faire aucun usage de l’électricité ni de l’aimant. -

Pour donner une idée dé» effets singuliers qui résultent de 
son système, nous rapporterons littéralement ce qu’il, dit de. la 
ifiAhmté dSiJl if P™ convaincre un incifé’dufé1, M?. ïHHéhi 
hbhSie^mëm'Bré'déi Académie toyalé de Londres éVinoCutàiélir' 
îrVfenriè. 'JméëtéefiâWit'ëritr’è'lnis chéü lui le tràiïemé'tfi'æurié,

<■
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demoiselle âgée de 29 ans, nommée Estorline, attaquée depuis 
plusieurs années d’une maladie convulsive, dont les symptômes 
les plus fâcheux étaient que le sang, se portant avec impétuosité 
vers la tête, excitait dans celle partie les plus cruelles douleurs 
de dents et d’oreilles, lesquelles étaient suivies de délire, fu
reur, vomissement et syncope. Vers l’année 1776, cette demoi
selle éprouva une frayeur et un refroidissement qui lui occasion
nèrent une suppression subite ; elle retomba dans ses premières 
convulsions. « J’invitai, dit Mesmer, M. Ingenbousze à se rendre 
chez moi ; il y vint accompagné d’un jeune médecin ; la malade 
était alors en syncope, avec des convulsions ; je le prévins, que 
c’était l’occasion la plus favorable pour se convaincre par lui- 
même de l’existence du principe que j’annonçais, et de la pro
priété qu’il avait de se communiquer. Je le fis approcher de la 
malade, dont je m’éloignai, en lui disant de la toucher. Elle ne 
fît aucun mouvement ; je le rappelai près de moi et lui com- 

• muniquai le magnétisme animal en le prenant par les mains ; je 
le fis ensuite rapprocher de la malade, en me tenant toujours 
éloigné, et lui dis de la toucher une seconde fois ; il en résulta 
des mouvements convulsifs. Je lui fis répéter plusieurs fois cet 
aitouchement, qu’il faisait du bout du doigt, dont il variait 
chaque fois la direction ; et toujours, à son grand étonnement, - 
il opérait un effet'convulsif dans la partie qu’il touchait. Je lui 
proposai une seconde épreuve. Nous nous éloignâmes de la ma
lade de manière à n’en être pas aperçus, quand même elle aurait 
eu sa connaissance ; j’offris à M. Ingeniiousze six tasses de por
celaine, et le priai de m’indiquer celle à laquelle il voulût que 
je communiquasse la vertu magnétique; je la touchai d’après son 
choix ; je fis ensuite appliquer successivement les six lasses sur 
la main de la malade ; lorsqu’on parvint à celle que j’avais tou
chée, la main fit un mouvement et donna des marques de dou
leur. M. Ingenbousze ayant fait repasser les six lasses, obtint 
le même effet. Je fis alors rapporter ces tasses dans le lieu où 
elles avaient été prises, et après un certain intervalle, lui te
nant une main, je lui dis de toucher avec l’autre celle de ces 
tasses qu’il voudrait, ce qu’il fit : ces tasses rapprochées de la 
malade comme précédemment, il en résulta le même effet. La 
communicabilité du principe étant’bien établie, je lui proposai 
que troisième expérience pour lui faite connaître son action 
dans Péloignement et sa vertu pénétrante. Je dirigeai mon doigt 
vers la malade, à la distance de huit pas ; un inslant après, Son 
corps fut en convulsion au point de la soulever sur son lit, avec 
les apparences de la douleur. Je continuai, dans la même posi
tion, à diriger mon doigt vers la malade, en plaçant M. Ingen- 
housze entre elle et moi ; elle éprouva les mêmes sensations.
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Tel est le récit des faits rapportés par Mesmer. C’est avec cep 
principes qu’il assure avoir guéri des mélancolies vaporeuses 
avec vomissement spasmodique, des obstructions invétérées à 
la rate, au foie, au mésentère, des gouttes-sereines, des paraly
sies générales avec le tremblement, dès paralysies absolues .des 
jambes avec atrophie, des vomissements habituels, des cachexies 
scrofuleuses, etc.

La vertu magnétique, telle que la possédait Mesmer, est l’art 
d’accumuler et concentrer le fluide (ressort universel du mé
canisme du monde), de manière à le transmettre dans la direç- 
tion convenable aux corps animés. Chacun, précisément parce 
qu’ü.’a la vie, possède en soi les premières dispositions de cette 
vertu. Elles sont plus faciles à développer dans les unes que dans 
les autres. Il n’est personne qui ne puisse, avec de la constance, <■ 
se l’approprier dans un degré éminent; on doit l’entretenir après 
l’avoir acquise; sans quoi elle s’affaiblirait par le laps de temps 
ou quelques accidents particuliers. Lorsque l’on veut aimanter 
une barre d’âcier, le plus simple -est de la frotter dans une di
rection connue avec des piècest qui possèdent déjà la vertu ma- 
gnétiqué. Il en est de même du magnétisme animal ; lorsque l'on 
veut se procurer sa vertu, il faut se frotter contre des corps qui 
la possèdent. .Chaque individu l’ayant plus ou moins, il est évi
dent que la seule pratique du magnétisme âpimal doit donner 
la vertu magnétique. Voici la manière de se la procurer, d’après 
des observationsjle M. Regniard, professeur de physique au 
collège d’Amiens :

4*  Qu’on fasse faire en peau, très-mince et très-propre, un 
sachet allongé et piqué, pu un petit matelas de 12 à 15 pouces 
de longueur, sur 3 de lârgeur dans un de ses bouts, et 5 ou 6 
dans l’autre, ayant un peu moins d’un demi-pouce d’épaisseur,, 
bien rempli d’un mélange de soufre et de limaille de fer; il 
convient de mettre deux parties de soufre sur une de limaille dé 
fer la plus fine; il est essentiel dé broyer très-exactement, à sec, 
le mélange des deux matières dans un mortier de fer bien propre ;

2° Lorsqu’on l’aura tenu lur soi pendant plusieurs heures, 
pour peu qu’on se donne d’exercice et qu’on ait chaud, on se 
trouvera insensiblement pénétré dé la vertu sulfuro-électrique, 
et assez pour agir efficacement sur de jeunes personnes, et stiî 
toutes celles qui ont la fibre délicate et le genre nerveux sensible ';

3° Veut-ôn être plus armé encore? qu’on prenne le matin à 
jeun deux ou trois pastilles de soufre. Si elles sont bien sèches 
et bien, faites,*  elles ne seront point désagréables au goût ;

4° Ainsi armé depuis quelques heures du sachet, et les pas- 
tilles bien digérées, vous presserez, vos pieds contre ceux dp la 
personne que vous voudrez magnétiser ;' vous promènerez sur la
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veste où sur le'corsage de cette personne votre main gauche 
ouverte le long du dos ; en même temps vous présenterez la main 
droite au creux de l’estomac, tantôt en frottant à plat sur le cor
sage ou sur la veste, tantôt en réunissant vos doits en pyramide, 
et faisant autour de l’estomac de petits cercles et revenant tou
jours au creux de l’estomac ;

5° Quelques personnes n’emploient pas tant de précautions ; 
cinq bâtons de soufre, longs et gros d’un pouce environ, leur 
suffisent. Ils s’en mettent au creux de l’estomac, deux aux 
cuisses, deux sous les aisselles, et les voilà en état, en moins 
d’une hmire, de magnétiser, de donner des cours de ventre, des 
nausées, des palpitations et divers sentiments fâcheux d’abWd et 
incommodes, mais dont les suites ne les alarment point, parce 
qu’en effet les sulfurisés s’en sont toujours mieux trouvés 
après, et que ces affections n’ont lieu que chez les personnes 
remplies d'obstructions récentes, inanquanl d’appétit, rongées 
de rhumatismes sourds, de migraines, etc. 11 est de fait que les 
personnes grasses, bien portantes et qui n’ont aucun vice dans 
les humeurs ni dans les viscères n’éprouvent rien, sinon des 
envies un peu plus fréquentes d’uriner et un meilleur appétit ;

6° Plus il y aura de personnes qui feront chaîne en rond, qui 
se tiendront par la màin en se pressant les pieds (debout ou 
assises, peu importe), plus la personne que vous magnétiserez 
sentira vivement et puissamment l’action du soufre. Tâchez dob- 
tenir quelque silence, et que la personne qui se prête au traite
ment daigne suivre sérieusement ce qui se passera en elle. 

. Quelquefois dans l’instant même, mais au plus tard en sept ou 
huit minutes, elle vous dira : Je sens-des grouillements dans tes in
testins. Vous-même les entendrez : Je sens une grande ohaltur aux 
reins, entre les deux épaules, voici les fumées gui me montent à la tite. 
L’artère battra plus vile : suivront, dans certains cas, des crises 
telles que les convulsions, les défaillances, les syncopes, etc.

Manière de magnétiser-.

Imposez légèrement l’extrémité de vos doigts sur les hypo- 
condres, la main droite sur le côté gauche, la main gauche sur 
le côté, droit. Imposez en même temps l’extrémité de vos pouces 
sur le creux de l’estomac; excitez des frottements léger». Après 
un temps moral, ramenez les autres doigts vers le mil æu <Ju 
corps; quittez la personne que vous touchez : étendez l’index 
vers elle ; coulez-le dans celte altitude le long de son corps, à 
3 ou 4 pouces de distance, comme pour soutirer la traînée du 
fluide que vous venez d’établir entre elle et vous et la rendre 
à la terre. Pendant l'opération, ayez soin de ne pas perdre la
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fES SORC^S,

c^miiDÂÇ<yjoji avpc J? terrp, et, pour 1? jeppmnjencçr,
4 que de vos main?, U pointe de J index tournée vers le cielf aflp 
fle renouveler le fluide dont voys ave^ besoin- Tput (c,el?. s’opéçe 
à travers les yêtejpejfl? quelconques, quoique les habi|? trop ep^s 
?oienf embarrassant?,

Toutes les parties du corps sont susceptibles d’opératipns sem
blable,s. Ses extrémité? et jes endroits pu gisent J.es réseau?.ae 
nepfs, .que les anatomistes pouiipent pfoxus, sppt les plus spij?|- 
bJes jet communiquent |e mieux avec la généralité dé rprga$i?a- 
'“î e fluide s’introduit par la sqb?tow?e de? nerfs, çt les pmifs 

çou|pnt principalement de haut pp flas, mais il? opt leurs sinu<j$- 
té?> leurs circqils, leiirs retours, relatifs à la conformation ef gpx 
U?ages de chaque partie du corps, à quoi ii faut avoir égard pour 
le? frottements, tandis que le soulireinent du fluide, opération 
générale, doit ge faire de haut eq bas, s?p? autre exception mp 

. qpée que pelle d,u front, ij peut s’y fltjre de bas en haut jugjqu,pu 
sommet dp la tété, ofl jj reprend lé cours opposé.

Qn recommande expressément aux personnes qui veulent pja- 
guétiser dé quitter le tabac et je? perruques, de se baigner, de 

. H peigner, dp g«gi)fir leur? pipd?, leurs ongles, leur houçhe, 
leur langue, leurs dente aflq, de laiw un librp cours au fltpQg.

Baquet» à magnétiser.,

Voici comment ?e dispose cet appareil.
Supposons une çuy.e ,ou baquet rond ou elliptique de 5 pmds 

,fle diamètre, élevé gqr de? pied? droits à quelques pouce? de 
ferre, et recouvert pa.f-de?sus d’un cpuverple qui puisse en êlfe 
ai?émen,t (séparé. Faite? au couverçle des Irons tout autour, à ? 
qy Q .pou.ces du bord, et a dps distances convenables les uns des 
antres ; plopge? dan? ce? frojiji de? verges de fer rondes et tef- 
mi$éjes «m pointe à .Uur.s extrémités extérieure?.; recourbe? çes 
verges à quelque distance de leur sortie du baquet ; autour de ce 
baquet, placez des personne? assises, au nombre qu’il vous con
viendra; le plus sera le mieux. Qu’elles s'appliquent chacune 
l’extrémité d’une verge de fer à l’estomac, soit &ux hypocontfres, 
soit à tout autre endroit malade. Dans l’intérieur du baquet el au 
milieu, placez quelques huilées de sable et remplissez le reste 
d’eau, de manière qu’elle ne déborde pas. Les influences des per
sonnes assises àTehtour magnétiseront le tout; ét ce sera à vous 
à propager,' augmenter et diriger le fluide par vos procédés, tant 
sur les 'individus en particulier que sur la généralité.

Il est possible que, pour faciliter cés appareils, il soit bon d’y 
ajouter du verre, de là limaille de fer, du soufre, de l’ambre ou 
quelques autres substances aussi simples; mais ce ne sont que
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superfluités ou commodités du moment. Il en est de même des 
préparations corporelles. *

La circulation du fluide s’augmente considérablement par ce 
qu’on appelle la chaîne. Chacun se trouvant placé autour du ba
quet pour donner la droite à la gauche de sop vQÎ^ip, tout Je 
monde se prend et se tient par le pouce. On peut faire la même 
chose avec les pieds, ou en même temps avec les pieds et les mains.

Par le même principe, on fait régner autour du baquet une 
corde de simple chanvre, avec laquelle chacun prend soin de 
communiquer.

On magnétise un arbre comme un homme, et, lorsqu’il est 
magnétisé, non-seulement il propage et augmente votre vertu, 
mais, même en votre absence, il agit sur les personnes qui vien
nent s’appuyer contre lui.

On magnétise sa canne en la tenant la pointe en l’air, ou plon
gée dans le bain de quelqu’un, frottant la pomme circulairement, 
et toujours en même sens, dans le creux de sa main.

Une verge de fer de 8 à 9 pouces de long étant plus maniable 
qu’une canne, on peut en tenir une et même deux dans la main : 
l’une, la pointe en l’air, pour saisir et renouveler le fluide -, l’au
tre, dirigée vers les personnes que l’on traite, pour le transmet
tre et le conduire.

Lorsque vous possédez la vertu magnétique, il n’y a plus dé 
difficulté à diriger le fluide par la réflexion des glaces ou par le 

' son, et à produire les autres effets énoncés dans le mémoire sur 
la découverte du magnétisme animal par Mesmer.

r
Faits merveilleux.

Voici des faits curieux annoncés par une lettre insérée dans 
le Journul de Paris, 1784, n° 44.

M. Mesmer, se trouvant un jour, avec MM. Caipp***  et d’E^lon, 
auprès du grand bassin de Meudon, leur proposa de passer alter
nativement de l’autre côté du bassin, tandis qu’il restait à sa 
place. U leur fit plonger une canne dans l’eau et y plongea la 
sienqe. À cette distance, M. Camp* 1** ressentit une attaque 
d’asthme, et M; d’Eslop la douleur au foie à laquelle il était su
jet. On a vu des personnes ne pouvoir subir cette expérience sans 
tomber en défaillance.

Un autre jour, M. Mesmer se promenait dans les bois d’une 
terre au delà d’Orléans; deux demoiselles, profitant de la liberté 
de la campagne, devancèrent la compagnie pour courir après lui. 
11 se mit à fuir ; mais bientôt, revenant sur ses pas, il leur pré
senta sa canne, en leur défendant d’aller plus loin. Aussitôt 
leurs genoux plièrent sous elles ; il leur fut impossible d’avancer.

Un soir, M. Mesmer descendit, avec six personnes, dans le jar-
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din de M. le prince de Soubise. Il prépara un arbre, et, peu de 
temps après, madame la marquise de***  et MM. de Pr'**  et Poulot 
tombèrent sans connaissance. Madame la duchesse de Chaulnes 
fee tenait à l’arbre sans pouvoir le quitter. M. le comte de Mons***  
fut obligé de s’asseoir sur un banc, faute de pouvoir se tenir sur 
ses jambes. M. Ane* ’*,  homme très-vigoureux, éprouva un effet 
terrible. Alors M. Mesmer appela son domestique pour enlever 
les corps. Il fallut attendre assez longtemps pour que chacun 
'pût retourner chez soi.

On a cherché à expliquer les effets du mesmérisme, et les 
moyens étrangers dont se servait Mesmer pour les produire. Les 
uns ont dit qu’il mêlait de certaines résines avec de la poudre 
de pierre aimantée, qu’il électrisait ce mélange, qu’il s’en frot
tait les mains, et qu’étant naturellement propre à recevoir la ma
tière électrique et magnétique, aussitôt qu’il touchait de certai
nes personnes, il leur faisait éprouver des sensations différentes, 
suivant leur tempérament. Les unes, dit-on, étaient purgées vi
vement, d’autres éprouvaient une sensation de chaleur.

D’autres personnes ont cru qu’il avait dans sa poche une bou
teille pleine de résine (aucune d’elles n’a désigné l’espèce de 
résine) ; qu’à cette bouteille était un crochet, dont il lirait la 
matière électrique, et qu’en étant pénétré, il produûait les effets 
dont nous venons de parler. W

D’autres ont pensé que ces prétendus prodiges ont quelque 
rapport indirect, et même quelque conformité avec les phéno
mènes électriques ou électro-magnétiques ; qu’il est possible 
que Mesmer ait emprunté ces moyens d’un èlectropbore quel
conque ou d’un composé éleclro-magnétique, et qu’il se soit im
prégné de leur vertu au point de la transmettre aux constitutions 
faibles et délicates, tandis qu’elle n’avait aucune action sur les 
tempéraments robustes. On assurait même qu’un médecin chi
miste faisait dps expériences sur des compositiohs chimiques 
qu’il appelait éledres ou électro-magnétique^ dont quelques-unes, 
3uand il en était assez imprégné, produisaient entro ses mains 

es impressions analogues à celles que faisait éprouver Mesmer, 
et que son projet était de faire sur les plantes les mêmes expé
riences que Mesmer faisait sui les hommes.

Les nouveaux magnétiseurs ont obtenu des résultats plus in
croyables que ceux dont on s’étonnait du temps de Mesmer. Jé
sus-Christ, Apollonius de Tÿanes, et tous les faiseurs de miracles > 
qui ont opéré des guérisons' regardées comme impossibles, et 
même des résurrections, possédèrent probablement le secret du 
magnétisme. Les hommes forts et beaux réussiront toujours à se 
procurer la puissance magnétique ; qu’ils essayent de se livrer à 
sa pratique, et bientôt iis seront convaincus par les phénomènes 
qu'ils produiront. >
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TROISIÈME PARTIE.
s

DU VAMPIRISME.

Chaque siècle, chaque nation, chaque pays a ses préventions, ses 
maladies, ses modes, ses penchants qui' les caractérisant en pas
sant et en se succédant les uns aux autres. Souvent ce qui a paru 
admirable dans un temps, devient pitoyable et ridicule dans un 
autre.
. On a vu des siècles où tout était tourné vers certaines, dévo
tions, certaines études, certains exercices.

Ainsi, pendant plus d’un siècle, le goût dominant de l’Europe 
était le voyage de Jérusalem : rois, princes, seigneurs, évêques, 
religieux, tous y couraient en foule.

Les pèlerinages de Rome ont été jadis également très-fréquents 
et très-nombreux.

On a vu des provinces inondées de flagellants.
En France, il y a un siècle, des sauteurs et des danseurs parcou

raient les villes et les villages, sautant et dansant dans les rues, sur 
les places et Jusque dans leê églises. Lés convulsionnaires leur ont 
succédé.

Sur la fin du seizième siècle et au commencement du dix-sep
tième, on ne parlait en Lorraine que de sorciers et de sorcières.

Le système de Law, les billets de banque, les fureurs de la rue 
Quincampoix, quels mouvements n’ont-ils pas causés dans ce 
royaume ! C’était une espèce de convulsion qui s’était emparée des 
Français.

Dans le cours du dernier siècle, une nouvelle scène s’est offerte 
dans la Hongrie, là Moravie, la Silésie, la Pologne. On disait avoir y 
vu des hommes morts depuis plusieurs années, ou du moins depuis 
plusieurs mois, revenir, parler, marcher, infester les villages, mal- ' 
traiter les hommes et les animaux, sucer le sang de leurs proches, 
lès rendre malades, et enfin leur causer la mort. On pensait que 
le seul moyen de se délivrer de leurs dangereuses visites et de leurs 
infestations, était de procéder à leur exhumation. On les empalait, 
on leur coupait la tête, on leur arrachait le cœur, on les brûlait.

Ces revenants portaient le nom d’oupires ou de vampires. On en 
rapporte des particularités si singulières, si détaillées, et revêtues 
de circonstances si frappantes, si probables même, dit un histo-

17
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rien, et d'informations si juridiques, qu’on ne peut presque pas se 
refuser à la croyance qu’on a, dans les pays hongrois et autres, 
que ces revenants marâppt )eurs tombeaux
et produire les effets qu ôn en publie.

L'antiquité juive, égyptienne, grecque, latine n’a certainement, 
dans ses annales merveilleuses, rien qui approche du vampirisme.

Il est vrai que l'on remarque dans -jchistoire que certaines per
sonnes , après avoir été quelque temps dans leurs tombeaux et te
nues pour mortes, sont revenues en vie. On prétendait que le&an
ciens ont cru que la magie pouvait donner là mort et évoquer les 
âmes des trépassés. On cite deè passages historiques qui prouvent 
qu’en certains temps, on s’est imaginé que lés sorciers suçaient lé 
sang des hommes et deâ enfante, et les faisaient mourir. On vit 
aussi, au douzième siècle, en Angleterre, des apparitions vampiri- 
ques pareilles à celles d.e Hongrie ; mais nulle histoire ne rènferme 
rien d’aussi extraordinaire que ce qu:on raconte des vampiresd’ Al
lemagne. '

Nous venons de nommer les vampires. A ce nom, on hous de
mandera peut-être de discuter la question. Que le lecteur rfoùs per
mette de constater une croyance, sans l’entraîner dan^une disser
tation sur la question de savoir s’il est possible que 'des hommes 
sortent de leurs tombeaux pour se jeter sur les Vivants et les dévo
rer i la manière de l’hyène ou du Chacal. Nous né voplonsêtreici 
qu’historiens. > i

I*  WJ» *P et sur le compte çpq^iller d& |q 
comptes aé Bar 1 anecdote qui suit : - , ( ;

Ayantéïé envoyé en Moravie par Léopold, diic de Lorraine, peur 
des démêlés religieux, il fut informé, par le Jbrçuit pufaHc, qu’il 
était asséz ôrcjinairé de voir, en ce pays, des hoipmes déqéf ta q«ok 
que temps auparavant, se présenter dans les sociétés et s$ mettre 
à table aVec les personnes de leur connaissance. Ces vampires faâr 

. salent un signe de tête à quelqu’un 49$ assistqpts, çelqi sur qui m 
signé avait été dirigé mourait infailliblement quelques jours, aprtf •

Le conseiller crut la chose d’autant plus, que lo fait lui fu|;<mt 
firmé par plusieurs personnes de témoignage grave. > . .

Les évêques et les prêtres de Moravie consultèrent tin
fait si extraordinaire ; mais on ne leur fit point de^popaé» -parce 
qu’on considéra tout cela comme visions populaires*

» z

'l I
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Fem&e Mffà. <Tm» tombeau sâtMxïMw’ràs formes.
»

3Tfrr.

L'autetir du livre Magta-Paslhûmet; raconte qu'en un village de 
son pays, uae femme étant venue à mourir, fut enterrée dans te 
dqietière, à la manière ordinaire. Quatre jours après son décès, les 
habitants du village ouïrent un grand bruit et un tumulte extraor- 

» dinaire, et visent un spectre qui paraissait tantôt sous la forme 
d'up chien, tantôt sous celle d’un homme, non à.une personne, 
mais à plusieurs tour-à-tour, et leur causait de grandes douleurs, 
leur serrant la gorge et leur comprimant l’estomac jusqu'à suffi 
Ifou. U feur brisait presque tout le corps et les réduisait à une fai
blesse extrême , en sorte qu’on les. voyait pâles, maigres et exté
nués. Le spectre vampirique attaquait même les animaux, et I on 
a ti#|wé des vaches abattues et demi-mortes. Quelquefois il les at- 
Hmbait l’une à l'autre par la queue. Ces animaux, par leurs mu- 
gjftSpmeeta , marquaient la douleur qu’ils ressentaient. On voyait 
les chevaux comme accablés de fatigue, tout en sueur, surtout sur 
Ig défi, échauffés, hors d’haleine et écumants comme après Une 
ÎPPgtW .ht pénible course. Ces calamités durèrent plusieurs mois.

* - '

• *’ •

Les vampires de Blow en Bohême.

Un pâtre du Village de Blow, près la yiîle de Kadam, en Bohême 
apparut quelque temps. Il appelait certaines personnes, qui ne 
manquaient pas de venir dans ha büitaihe. Lés paysans de Blow 
déterrèrent ce pâtre et le réinhumèrent aVec un pieu qu’fis lui pas*  
gèrent.«travers lé corp6. Cet homme, en cet état, se moquait de 
ffiMX qui lui faisaient subir ce traitement, et leur disait qu’ils 
avaient bosme grâce de lui donner ainsi un bâton pour se défendre 
eeritne les «biens. .La même nuit il se releva, et effraya par sa pré- 
9$oeo plusieurs personnes, et en suffoqua plus qu il n’avait fait 
jUsquaiors. On le livra ensuite au bourreau, qui le mit sur une 
charrette pour le transporter hon du village ét l’y brûler. Ce çadâ- 
Wfl huelait cômme un furieux;, et remuait les pieds et les mains 
qqmmo un vivant, et lorsqu’on le perça de nouveau avec des pieux, 
ÿ jfthj dé très-grands cris, et rendit du sahg vermeil et en grande 
quantité. Enfin on le brûla, et Cette exécution mit fin aux appari- 
tjpps- étaux infestations de ce spectre.

Lguttér du livre que nous citons cite lui-même certains écri
vains qui attestent ce qu'il dit de ces spectres, qui paraissent én-

> usez souvent dans les montagnes dé Silésie et de Mo
ravie.
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Procédure contre le» corps des vampires.

On a gravement procédé^ prétend un juriste, et en justice devant 
de graves magistrats, contre les corps des vampires. On a entendu 
des témoins, examiné L’accusation, fait l'autopsie des corps exhu
més, pour voir si l'on y trouverait les marques ordinaires qui font 
conjecturer que ce sont eux qui molestent les vivants. Ces signes 
sont la mobilité, la souplesse dans les membres, la fluidité dans le 
sang, 1 incorruption des chairs.,Si ces marques se rencontrent, on 
les livre au bourreau qui les brûle.

On a été jusqu’à penser que les spectres paraissent encore trois 
ou quatre jours après l’exécution.

Quelquefois il résultait de la croyance au vampirisme que l’on 
différait, pendant cinq ou six semaines, d’enterrer les corps, de 
certaines personnes suspectes. Lorsqu’elles ne pourrissaient point, 
et que leurs membres demeuraient souples et maniables comme 
s'ils étaient vivants, alors on les brûlait.

On assure comme certain que les habits de ces personnes se 
meuvent sans qu’aucune personne vivante les touche, et l’on a vu ■ 
à Olmutz, dit l’auteur cité de la Magie Posthume, un spectre qui 
jetait des pierres et causait de grands troubles aux habitants.

*

Morts de Hongrie suçant le sang des vivants.

Un soldat étant chez un paysan haidamaque, frontière de Hon
grie, Vit entrer dans la maison, comme il était à table auprès de sort 
hôte, un inconnu qui se mit àussi à table avec eux. Le maître du 
logis en fut tout effrayé, comme la compagnie. Le soldat ne savait 
qu’en juger, ignorant de quoi il était question. Mais le maître de la 
maison étant mort dès le lendemain, le soldat s'informa de la cause 
de l’évènement. On'lui dit que c’était le père de son hôte, mort et 
enterré depuis plus de dix ans, qpi s’était ainsi venu asseoir auprès 
de lui, et lui avait annoncé et causé sa mort. *

Le soldat avisa son régiment de ce qui s’était passé, et une in
formation fut ordonnée. Le comte de Cabrevas, capitaine, entendit 
les dépositions de tous les gens de la maison, qui attestèrent d’une 
manière uniforme que le revenant était le père de l’hôte du logis, 
et que tout ce que le soldat avait dit et rapporté était dans l’exacte 
vérité, ce qui fut aussi attesté par tous les habitants du village.

En conséquence, on fit tirer de terre le corps de ce spectre, et oh 
le trouva comme un homme qui vient d’expirer, et son sang comme 
d’un homme vivant.
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Le comte de Cabrevas lui fit couper la tète, puis remettre dans 
son tombeau.

Il fit encore information à l’égard d'autres pareils vampires, en
tre autres, une envers un homme mort depuis plus de trente ans, 
qui était revenu par trois fois dans sa maison à l’heure du repas, 
avait sucé, la première fois, le sang au cou de son frère, la seconde 
le sang du cou de ses fils, et la troisième avait attaqué son valet. 
Tous trois en moururent sur-le-champ.

Sur les dépositions*,  on déterra le vampire et on le trouva ayant 
le sang fluide, et on lui passa un grand clou dans la tempe, et on 
le remit dans le tombeau.

Le même comte fit brûler un troisième vampire, enterré depuis 
plus de seize ans. 11 avait sucé le sang de deux de ses fils, et leur 
avait causé la mort.

Des savants furent en outre délégués pour examiner les causes 
de ces évènements extraordinaires.

Récit d’un vampire des environs de Belgrade.

\ Z

f

Deux officiers du tribunal de Belgrade, en Hongrie, assistés 
d’un officier de l’empereur, furent délégués pour procéder à une 
descente de lieux et à une enquête sur la scène de vampire que 
nous relatons.

Dans le village de Kisilova, mourut un vieillard âgé de soixante- 
deux ans. Trois jours après son inhumation, il apparut la nuit à 
son fils et lui demanda à manger; celui-ci l’ayant servi, >1 mangea 
et disparut. Le lendemain, le fils raconta à ses voisins ce qui était 
arrivé. Cette nuit le père ne parut pas, mais la suivante il se fit 
voir et demanda encore à manger. On ne sait si ses désirs furent 
satisfaits, mais on trouva le lendemain le fils mort dans son lit.*  
Le même jour cinq ou six personnes tombèrent subitement malades 
dans le village et moururent l’une après l’autre peu de jours après. 
Ce qui occasiona la procédure et la descente des gens de justice. 
On ouvrit tous les tombeaux de ceux, qui étaient morts depuis six 
semaines. Quand on vint à celui du vieillard, on le trouva les 
yeux oiwerts, d’une couleur vermeille, ayant une respiration 
naturelle, et cependant il était immobile. On conclut que c'était un 
insigne vampire. Comme le bourreau était venu avec les officiers 
de justice, il lui enfonça un pieu dans le cœur. On fit un bûcher 
et l’on réduisit en cendres le cadavre.

On ne trouva aucune marque de vampirisme dans le cadavre 
du fils, ni dans celui des autres.

Cet acte de justice a été inséré dans le Glaneur de 1732, n° 18.
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Autres exemples de vampirismes.

Au commencement du siècle dernier, tin nommé Arnold Peul, 
habitant de Médreïga, fut écrasé par ht chûted’un charriot de foin. 
Trente jours après sa mort, quatre personnes moururent subite
ment et de la manière que meurent, suivant la tradition hohgroiset 
ceux qui sont tourmentés parles vampires. On se ressouvint alors, 
que cet Arnold Pau) avait souvent raconté qu'aux environs de 
Çassova et sur les frontières de la Servie turque, if avait été tour
menté par un vampire turc. On crut qu'il avait été atteint; $ar 
eela même, du vampirisme, quoique pour s”en préserver il eût 
mangé de la terre du sépulcre du vampire et Se fût frotté dé sort 
sang. On l’exhuma quarante jours après son enterrement, et fort 
trouva sur son cadavre toutes les marque^ d*uh  archivampire. Son 
corps était vermeil, ses cheveux, ses ongles, sa barbe s’étaïèiit 
renouvelés, et toutes ses veines étaient remplies d’un sang fluide 
et coulant de toutes les parties de son çorps sqrfô linceul dont il 
était environné. Les gens de justice lui firent enfoncer, comme de 
coutume, un pieu dans le cœur, on le perça de tous côtés, ce qui 
hû fit jeter, dit-on, des cris effroyables, comme s’ilêthiit én vie. 
Enfin, o» lui coupa la tête et on brûla te tout. On procéda dè fa 
même manière sur les personnes mortes de vampirisine, pour 
préserver le pays de leurs infestations. Néanmoins, l'année sui
vante, la contagion du vampirisme recommença. Dans 1’espaice 
de trois mois, dix-sept personnes, de différent sexe et de difféfètfi 
âge moururent de vampirisme, les unes sans maladies, les autres 
de langueur.

On rapporte spécialement qu’une fifie nommée Stanbsha , qui 
s’était couchée en parfaite santé, se réveilla au milieu dé la nuit, 
toute tremblante, en jetant des cris affreux et disant qu’un homme, 
mOrt depuis neuf semaines, avait manqué de létranglet pendant 
son sommeil. Dès le moment, eHe ne fit plus que languir, et ati 
bout de trois jours elle mourut. Ce que cette fille avait dit do cët 
homme, nommé Mille, le fit d’abord reconnaître pour un vathipire, 
an l’exhuma et on le trouva tel.

Toutes les investigations judiciaires , qui furent la feiiijr de deû 
-morts extraordinaires, amenèrent à penser que le vampire Arnold 

- Paul avait inoculé te vampirisme dans tous ceux qui en avaient été 
atteints après son apparition. On déterra grand nombre de défunts, 
et parmi une quarantaine, on en trouva dix-sept avec tous' tes 
signe» tes plus ‘évidents de vampirisme ; aussi, leur trànspereh- 
t-on la tête et les brûla-t-on pour jetèr leurs cendres dans fa 
ririèru.
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-.Toutes les informations et exécutions dont nous venons de parler 
ont été faites juridiquement, en bonnes formes et attestées par 
plusieurs officiers, des chirurgiens et principaux habitants du 
pays. Procès-verbal en a été envoyé au conseil de guerre impérial, 
à Vienne, qui avait établi une €o émission militaire, pour exa
miner la vérité de tous ces faits.

Il est incontestable que, si lé vampirisme n’est qu’une erreur, 
l’idée qu’il a répandue dans les États autrichiens et autres, a jeté, 
avec des impressions sombres, l’épouvante dans les populations.

Cette fille hongroise, qui, s’étant couchée en parfaite santé, se 
réveilla au milieu de la nuit, toute tremblante, et faisant des cris 
affreux., et disant qué le fils de Millo, mort depuis neuf semaines, 
avait manqué de l’étrangler pendant son sommeil, qui, dès ce 
moment*  ne fit plus que languir, et qui au bout de trois jours mourut, 
n’était pas uitô victime de vampirisme, mais bien une malheureuse 
que la frayeur bouleversait au récit de ce qu’on lui racontait et 
frappait à la source de la vie !

Des vampires de Pologne et de Russie.

; "iiO.! S ! . . i (»

Les vampires de Pologne et de Russie paraissaient depuis midi 
jusqu’à minuit, et venaient sucer le sang des hommes ou des ani
maux vivants, en si grande abondance, que, quelquefois, il leur 
sortait par la bouche par le nez et principalement par les oreilles ; 
et quelquefois le cadavre nage dans son sang répandu dans son 
cercueil. On dit que ce cadavre a une espèce de faim qui lui fait 
manger le linge qu’il trouve autour de lui. Ce vampire rédivive va 
la nuit embrasser et serrer violemment ses proches ou ses amis, 
et leur suce le sang jusqu’à les affaiblir, les exténuer et leur causer 
enfip U mort. Cette persécution ne s'étend pas à une seule personne 
de la famille, à moins qu’on en, interrompe le cours en coupant la 
tête ou en ouvrant le cœur du vampire, dont on trouve le cadavre 
dans son cerceuii, mou, Uçxible, enflé et rubicond , quoiqu’il 
soif mort depuis longtemps. U sort de leur corps une grande quan
tité de, sang, que quelques uns mêlent avec la farine pour faire du 
paio.5 Ce pain mangé à l’ordinaire les garantit de la vexation de 
l’esprit quine revient plus.

Vestiges de F opinion dés vampires dans l’antiquité.

. . ji. ■ ;, .

Qn remarque des vestiges de vampires dans la plus haute an
tiquité' ui ,

Isaïe décrivant l’état où devait être réduite Babylone, dit qu’elle
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deviendra la demeure d'êtres pareils*  à ce que nous appelons 
vampires.

Les lannès des anciens grecs doivent être placées dans la même 
catégorie.

Eurépide fait mention d’un monstre "funeste et ennemi des 
mortels.

Ovide parlant des striges, les décrit comme des oiseaux dan
gereux , qui volent la nuit et cherchent les enfants pour les dévorer 
et se nourrir de leur sang.

L’idée de monstres vampiriques avait jeté de si profondes racines 
dans l'esprit des barbares, qu'ils mettaient à mortles personnes 
soupçonnées d’êtres striges et de manger les hommes vivants.

Les striges n'étaient rien autre chose que des sorciers.
Charlemagne a porté des lois contre les sorciers striges.
Les lois des Lombards portaient les mêmes dispositions.

\
Vampires du Pérou.

Voici encore un autre exemple de vampirisme, arrivé dans le 
pays des Itenants, au Pérou. Une fille nommée Catherine, mourut 

.âgée de seize ans, d’une mort malheureuse, et coupable de plu
sieurs sacrilèges. Son corps, immédiatement après sa mort, se 
trouva tellement infecté, qu’il fallut le mettre hors du logis en 
plein air, pour se délivrer de la mauvaise odeur qui en exhalait. 
On entendit en même temps des hurlements comme des chiens : 
êt un cheval, auparavant fort doux, commença à ruer, à s’agiter, 
à frapper des pieds, à rompre ses liens.

Un jeune homme, qui était couché, fut tiré du lit par le bras 
avec violence. Une servante reçut un coup de pied sur l’épaule, 
dont elle porta les marques pendant plusieurs jours. Tout ceci 
arriva avant que le corps dé Catherine fût inhumé.

Quelque temps après, plusieurs habitants du lieu virent une 
Sjrande quantité de tuiles et de briques renversées avec grand 
racas dans la maison où elle*  était décédée. La servante du logis: 

fut traînée par le pied, sans qu’il parut personne qui la touchât, 
et cela en présence de sa maltresse et de dix ou dpuze autres 
femmes.

La même servante, entrant dans une chambre pour prendre 
quelques habits, aperçut Catherine qui s’élevait pour saisir un 
vase de terre. La fille se sauva aussitôt mais le spectre prit le 
vase, le jeta contre le mur et le mit en mille pièces. La maîtresse 
étant accourue au bruit, vit qu’on jetait avec violence contre la 
muraille un quartier de brique. Le lendemain une image du
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crucifix, collée contre le mur, fut tout d’un coup arrachée en 
présence de tout le monde et brisée en trois pièces.

✓

Vampires dans la Laponie.
a
*

On trouve encore des vestigeé de vampirisme dans la Laponie 
où l'on dit qu’on voit grand nombre de spectres qui apparaissent 
parmi les peuples septentrionaux, leur parlent, mangent avec 
eux sans qu’on puisse s’en défaire, et, comme ils se persuadent 
que ce sont les mânes de leurs parents qui les inquiètent, ils n’ont 
pas de moyens plus efficaces pour se garantir de leurs vexations, 
que d'enterrer le corps de leurs proches sous l'âtre du feu, afin, 
apparemment, qu’ils y soient plutôt consumés.

A '

Gholes, vampires orientaux.
f V

De temps immémorial les Arabes et les Perses ont ajouté foi 
aux vampires, qu’ils appellent Gholes. Cela résulte évidemment 
des Mille et une nuits et de plusieurs autres contes arabes.

Voici une aventure de gholes qui fera connaître parfaitement 
jusqu'à quel point les-orientaux croient aux vampires.

Dans le commencement du quinzième siècle, à Bagdad, il y 
avait un vieux marchand devenu riche dans le commerce, et qui 

*n avait pour héritier qu’un fils qu'il aimait tendrement. Il avait 
résolu de le marier avec la fille d'un autre commerçant, fille riche 
également, mais fort laide. Ahoul-Hassan, fils du vieux marchand,. 
à la vue du portrait de sa future, demanda un délai pour se décider - 
au mariage. Pendant l'intervalle, il s'enflamma d’amour pour la . 
fille d'un sage élevée dans,toutes les sciences les plus sublimes, et 
dit à son père : « Mon père, vous savez que jusqu'ici je n’ai su que 
« vous obéir, j’ose, aujourd'hui, vous supplier de m’accorder une 
«,épouse de mon chojx. » Après ces paroles, il se prononça contre 
la personne qu’on lui proposait et pour la charmante inconnue.

Le vieillard insista quelques jours; mais, voyant la volonté de 
son fils inébranlable, il alla trouver le 'sage, et lui demanda sa fille. 
Il l'obtint. Le bonheur de cet hymen fut grand : pour le peindre il 

■ faudrait le sentir. Au bout de trois mois passés dans l’ivresse des 
plaisirs, Aboul-Hassan s'aperçut que son épouse Nadilla quittait 
la couche nuptiale pendant la nuit, et ne revenait qu’une heure 
avant le jour.'Cette absence nocturne l'inquiéta, et il voulut en 
pénétrer la cause. Il la suivit une fois et la vit entrer dans un cime
tière. U y entra aussi. Nadilla s’enfonça sous un grand tombeau
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édairéde trois lampes fünèbres, et se réunit à des Ghèliw pont*  par
tager leurs festins effroyables. NadHta qui ne mahgeait pas le Mûr 
réservait son appétit pour des cadavres. Comme Aboul-Hàssan 
parmi ces sorcières eût succombé, il se retira en dévorant son 
indignation, et regagna son lit’. Sa femme Fy rejoignit après son 
horrible repas attisé par des chansons infernales. Son époux ne lui 
dit rien le jour, mais, à I» nuit tombée,, il voulut que Nadillaprit part 
à une légère collation. Elle s’excusa comme d habitude;, il insista 
longtemps et s’écria avec colère : Vous aimez mieux aller souper 
avec les Gholes. Nadilla resta muette, pâlit, frémit de rage et alla 
en silence au lit de son époux. Au milieu de la nuit, lorsqu’elle le 
crut plongé dans le sommeil le plus profond, elle lui dit d’une voix 
sombre : « Tiens, expie ta curiosité sacrilège. » En même temps 
elle se jeta sur lui, le saisit à la gorge, lui ouvrit, une veine, et set 
disposa à boire son sang.

L’époux, qui ne dormait pas, s’échappa avec violence des bras 
de sa furie, la frappa et lai donna la mort. La’jeune Ghole fut en
terrée le lendemain.

Trois jours après, pu milieu de la nuit, elle apparut à son époux, 
1$ saisit a la gorge et voulut encore l’étouffer. Eà fuite le pré^èrva.

Le veuf fit ouvrir |e tombeau de Nadilla qu’on trouva cbmme vi
vante et qui semblait encore respirer dans son cercueil. On alfa à la 
maison du sage. Il avoua que sa fille, mariée précédemment à un 
officier du calife, et s’étant livrée aux plus infâmes débauches, avait 
é|é tuée pa,r son çpari. Il ajouta qu’elle était sortie de son tombeau 
çt açvait repris la vie » que c’était une femme vampire. On exhuma 
Spn corps, on le brûla sur un bûcher. On jeta seâ cendres dans lé 
Tibre, et l’Arabie fut délivrée d’un monstre...

Des Brouoalaques.
t

Les Grecs appellent de ce nom leurs vampires on excommuniés. 
IjSj soutiennent qu’ils ne peuvent pourrir dans leur tômbeau, qû*ils  
apparaissent fa nuit comme le jour, et qu’il est très-dangèreux dé 

rencontrer. Seloq Aüatius, il y aurait de ces vamnires dans'I’îte 
dpÇhio; les ïiàhitants, croient que les BroucolaqueS*  ne tes appellènt 
aucune (ois et ne peuvent les appeler qd’uné fois, et ilh ne rêédh4- 

raiçpjt qu’à la seconde. Ils sont persuadés que Si1 ùne personne 
vivante répond à la voix, d’un broucolaque il disparaît, mais cekn 
qui a répondu meurt: quelques jours après. La peur des brotlco- 
Uques çst générale chez les t'ürcs comme chez lés Grecs. Eébrou- 
cplaque présent!?. îçé mêmes signés de distinction que les vampires 
de Hongrie. ' *

Nous finirons l'article sur lé vampirisme pat l'anecdote suivante :



DU VAMPIBISME. 207

t f

f 3 ' Z •

X’aneçdote queno,us afîons rapporter se trouve dans lé voyage de 
Tçqmiefort au levant, et peut éclaircir les prétendues histoires de 
vampires.

Nous fûmes témoins (dit l'apteur), dans File de Mycone, d’une 
scène bien singulière, à l’occasion d’un de ces morts, que l’on croit 
vpjr revenir, après leur enterrement. Dés peuples du Nord les ap
pellent Vampires; les Grecs les désignent sour le nom de Urouco- 
Içquçs. Celui dont on ya donner l'histoire était un paysan deMy- 

- cône, naturellement chagrin et querelleur; c'est une circonstance 
à remarquer par rapport à de pareils sujets : il fut tué à la cam
pagne, on ne sait par qui ni comment.

.Deux jours apres qu’on l’eut inhumé dans une chapelle de la 
yi|le, le bruit courut qu'pu, le voyait la nuit se promener à grands 
pis; qu’il venait dans les maisons renverser les meubles, éteindre 
lçs lampes , embrasser les gens par derrière, et faire mille petits 
toprs d'espiègle. Qn ne fît qu'en rjre d’abord; mais l'affaire devint 
sérieuse, lorsque les plus honnêtes gens commencèrent à se plaindre. 
Le? pqpos (prêtres grecs) eux-mêmes convenaient du feit, et sans 
qoute qu’ils avaient leurs raisons. On ne manqua pas de faire dire 
des messes : cependant le paysan continuait la même vie sans se 
cprriger. Apr&. plusjçujrs àsaepa^léés dés principaux de la ville, 
des prêtres et des réjigieq^, on conclut qu'il fallait, je ne sais par 
quel ancien cérémonial, attendre (es néuf jours après l’enterrement.

Le dixième jour, on dit une messe dans la chapelle où était le 
corps, afin de chasser le démonque l'on croyait s’y être renfermé. 
Après la messe, on déterra le corps, et oit en ôta le cœur; le cadavre 
sentait si mauvais qu’on fut obligé de brûler de l’encens; mais 
la fumée, confondue avec la mauvaise odeur, ne fît que l’augmen
ter, et commença d’échauffer ces pauvres gens. On s'avisa de dire 
qp il sortait une fumée épaisse de ce corps. Nous, qui étions témoins, 
nous n’osions dire que c’était celle dé l’encens.
t Plusieurs des assistants assuraient que Te sang dé ce malheureux 
était bien vermeil; d’autres juraient que |e. corps éiiit encore tout 
chaud; d’où l'on concluait que le mort avait grand tort de n’êtrè 
ms bien mort, ou, pour mieux dire, de s’être laissé ranimer par 

diable; c'est là précisément l'idée qu'ils ont d'un broucolaque; 
on faisait alors retentir ce nom d'une manière étonnante. Une 
JpMle de gens , qui survinrent, protestèrent tout haut qu’ils s’é- 
laient bien aperçus que ce corps n'était pas devenu roide, lors
qu on le porta de (a campagne à l’église pour l'enterrer ; et què, 
paj <$ns£guen|.'Ç’étyit un vrai broucolaque; c’était là le refrain.
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Quand on nous demanda ce que nous croyions de ce mort, nous 
répondîmes que nous le croyions très-bien mort ; et que, pour 
ce prétendu sang vermeil, on pouvait voir aisément que ce n'était 
qu’une bourbe fort puante ; enfin, nous fîmes de notre mieux pour 
guérir, ou du moins pour ne pas aigrir leur imagination frappée, 
en leur expliquant les prétendues vapeurs et la chaleur d’un 
cadavre.

Malgré tous nos raisonnements, on fut davis de brûler le cœur 
du mort, qui, après cette exécution, ne fut pas plus docile qu’au- 
paravant, et fit encore plus de bruit. On l’accusa de battre les 
gens la nuit, d’enfoncer les portes, de briser les fenêtres, de dé
chirer les habits et de vider les cruches et les bouteilles. C’était 
un mort bien altéré. Je crois qu’il n’épargna que la maison du 
consul, chez qui nous logions. Tout le monde avait l'imagination 
renversée. Les gens du meilleur esprit paraissaient frappés comme 
les autres. C’était une véritable maladie de cerveau, aussi dange
reuse que la manie et que la rage. On voyait des familles entières 
abandonner leurs maisons, et venir des extrémités de la ville 
porter leurs grabats à la place, pour y passer la nuit. Chacun se 
plaignait de quelque nouvelle insulte, et les plus sensés se retiraient 
à la campagne.

Les citoyens, les plus zélés pour le bien public, croyaient qu’on 
avait manqué au point le plus essentiel de la cérémonie ; il ne 
fallait, selon eux, célébrer la messe qu’après avoir ôté le cœur à 
ce malheureux. Ils prétendaient'qu’avec cette précaution, on 
n’aurait pas manqué de surprendre le diable ; et sans doute, il 
n’aurait eu garde d’y revenir; au lieu qu’ayant commencé par «a 
messe, il avait eu tout le temps de s’enfuir, et de revenir à son 
aise.

Après tous ces raisonnements, on se trouva dans le même em
barras que le premier jour. On s'assembla soir et matin ; on fit des 
processions pendant trois jours et trois nuits ; on obligea les papas 
de jeûner ; on les voyait courir dans les maisons, le goupillon à la ' 
main , jeter dè l’èau bénite et enlaver les portes ; ils en remplis
saient même la bouche de ce pauvre broucolaque.

Dans une prévention si générale, nous primes le parti de ne 
rien dire. Non-seulement on nous aurait traités de ridicules, niais 
d'infidèles. Comment faire revenir tout un peuple? Toûs les matins, 
on nous donnait la comédie, par le récit des nouvelles folies de cet 
oiseau de nuit ; on 1 accusait même d'avoir commis les péchés les 
plus abominables.

Cependant nous répétâmes si souvent aux administrateurs de la 
ville, que, dans un pareil cas, on ne manquerait pas, dans notre 
pays, de faire le guet la nuit, pour observer ce qui se passerait, 
qu enfin on arrêta quelques vagabonds, qui, assurément, avaient

«
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part à totts ces désordres : mais on les relâcha trop tôt ; car, deux 
jours après, pour se dédommager'dur jeûne qu’ils avaient fait en 

' prison, ils recommencèrent à vider les cruches de vin, chez ceux - 
qui étaient assez sots pour abandonner leurs maisons la nuit. On 
fut donc obligé d’en revenir aux prières.

Un jour, comme on récitait certaines oraisons, après avoir planté 
je ne sais combien d’épées nues sur la fosse du cadavre, que l’on 
déterrait trois ou quatre fois par jour, suivant le caprice du pre
mier venu, un Albanais, qui se trouvait là, s’avisa de dire, d’un 
ton de docteur, qu’il était fort ridicule, en pareils cas, de se servir 
des épées des chrétiens. « Ne voyez-vous pas, pauvres gens, 
« disait-il, que la garde de ces épées faisant une croix avec la 
« poignée, empêche le diable de sortir de ce corps? Que ne vous 
« servez-vous plutôt des sabres des Turcs ? »

L’avis de cet habile homme ne servit de rien; le broucolaque ne pa
rut pas plus traitable, et on ne savait plus à quel saint se vouer, lors-< 
que tout d’une voix, comme si l’on s’était donné le mot, on se mit 
à crier, par toute la ville, qu’il fallait brûler le broucolaque tout 
-entier ; qu’après cela ils défiaient le diable de revenir s’y nicher ; 
qu’il valait mieux recourir à cette extrémité, que de laisser déserter 
l’ile. En' effet, il y avait déjà des familles qui pliaient bagage pour 
aller s’établir ailleurs.

On porta donc le broucolaque, par ordre des administrateurs, 
à la pointe de l’ile de Saint-Georges, où l’on avait préparé un grand 
bûcher, avec du goudron, de peur que le bois, quelque sec qu'il 

’ fût, ne brûlât pas assez vite. Les restes de cè malheureux cadavre y 
furent jetés et consumés en peu de temps. C’était le premier jour de 
janvier 1701. Dès lors, on n’entendit plus de plaintes contre le 
broucolaque ; on se contenta de dire que Je diable avait été bien 
attrapé cette fôis-là, et l’on fit quelques chansons pour le tourner 
en ridicule.

Mademoiselle Lenormanl, sibylle de France.

Il est temps de nous occuper de notre époque et de parler de ses
. croyances dans le merveilleux.

Pourrait-on s’imaginer que, dans un siècle où tout est indiffé
rence en matière de religion,.scepticisme dans les principes, 
égoïsme dans les mœurs, on va consulter comme par le passé les 
personnes qui prétendent lire dans l’avenir ?

Si jamais une personne fut entourée de curieux avides de con
naître ce qui doit leur advenir, c’est mademoiselle Lenormant, 
b fameuse tireuse de cartes, l’amie de l’impératrice Joséphine, qui 
a eu une existence presque royale.

» •
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On peut bien dire d’elle quelle égale, si elle ne surpasse, les 
sibylles antiques de Eûmes, de Delphes, d’Erythrée, d’Ancyre, et 
autres lieux. Celles dont parlent Suidas Varron, Elle b, Martinus 
Capella, Pansa nia s, Virgile, Aristote ne furent pas visitées par 4e 
plus grands personnages.

Pour apprécier les sibylles antiques, il faudrait se supposer ha
bitant de la Grèce ou de Rome, quand ta croyance des peuples 
admettait comme un bienfait l’existence d’êtres surnaturels placés 
par les dieux entre le ciel et la terre, et dominant les rais aussi 
bien que les hommes. De cette manière on pourrait juger de l’im
pression et de la terreur souvent salutaire que la voix de ces si
bylles répandait sur tous. Les sibylles,étaient en grande vénération 
dans l’antiquité ; chacune de leurs paroles était un oracle, même 
pour l’autorité. Le roi Tarquin, qui résistait à l’acquisition des li
vres sibyllins d'une de ces antiques prophéiesses, y fut contraint 
par le conseil des augures. Dès ce moment on révéra ces livres et 
un collège de prêtres fut institué pour en garder le dépôt; on ne 
consultait ces recueils que dans les grandes occasions et sur un 
décret du sénat. Ces livres, en un mol, étaient la charte des Ro
mains, et ce fut dans Rome une immense calamité, quand ils pé
rirent, lors de l’incendie du Capitole, quatre-vingt-trois ans avant 
Jésus-Christ.

Ce que noua venons de dire des sibylles de Rome, on peut le 
rapporter à celles de la Crêpe.

Mademoiselle Lenormant ne procédait point comme les ancien
nes propbétesses dans les convulsions de la fureur, dans le délire 
sur un trépied. C’est à l’aide de la scienoe, de l’étude des langues, 
du dessin, de la peinture, de la musique qu elle se fit célèbre. 
Elle était réellement très-instruite et pratiquait de bonne foi la 
ftpience de Corneille Agrippa, de Cagliostro et d’Etteila. fille avait 
beaucoup de pénétration, ce qui lui fit jeter un regard juste sur les 
conséquences des évènements.

Quelle que soit l'opinion que l’on se sôit faite ou que l'on se 
fasse de mademoiselle Lenormant, il est impossible de ne pas être 
frappé d’étonnement en considérant cette longue carrière pendant 
laquelle cette femme extraordinaire est toujours demeurée elle- 
même, livrant son passé et son présent à l’examen du censeur le 
plus rigide, qui ne saurait, en ce long espace de temps, la prendre 
en flagrant délit de contradiction; sollicitée sans relâche par les 
personnages les plus éminents de ces cinquante dernières années^ 
et voyant successivement toutes ces prédictions réalisées ; s’il n’y 
a rien que du hasard, il faut reconnaître que le hasard est un 
grand sorcier ; si, au contraire, mademoiselle Lenormant n’a pré
dit l’ayenir qu’en déduisant les conséquences des prémices qu elle
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avaü sous les yeux, il faut se prosterner devant cette capacité pro
digieuse.

C’est sans parti pris que nous abordons ce sujet délicat : nous 
ne sommes pas crédules; nous ne sommes pas esprits forts ; nous 
pensons que le possible a des bornes; mais nous croyons qtieoeé 
bernes sont à une distance incommensurable de oe que te vulgaire 
regarde comme les colonnes d’Hercule de la puissance humaine. 
Nous sommes donc dans les meilleures conditions possibles pour 
nous occuper de mademoiselle Lenormant; et d’ailleurs, dafts 
cette notice, nous laisserons parler les faits.

Née à Alençon, en 1772, mademoiselle Lenormant entra de 
bonne heure à l’abbaye royale des dames Bénédictines de oette 
ville. Avant l’âge de sept ans, elle se faisait remarquer par beaii- 
ooup d’esprit naturel et Une imagination ardente, et dès oettnépo
que, elle oommençà à prophétiser.

« L’abbesse du couvent d Aleqçon ayant été destitué^-et conduite 
daps une ipaison de correction., mademoiselle Lenormant, qui n’â- 
vait alors que sept ans, prédit qu’une dame de Livardie serait 
nommée à sa place; dix mois aprèp, le choix du ràivint confir
mer cette prédiction. »

■ Sortie du eoùivent, la jeune prophètes» sè livra à l’étude des 
sciences oocultes avec ardeur, et peut-être eomme ces alchimistes 
-qui, en cherchant la pierre philosophale, firent d’admirables dé*  
couvertes auxquelles ils n’avaient pas pensé, peut-être, disons*  
nous, mademoiselle Lenormant tira-t-elle de ses études un.tant 
différent, mais non moips pçédeux que celui qu’elle attendait. 
Celte sibylle fameuse n’avait pas dix-huit ans torsqu’elle vint s’é*  
tablir à Paris, rue de Tournon, n. 5, dans un appartement qu’eüe 
n’a pas quitté pendant cinquante-deux ans. Cet appartement est 
■situé au rez-de-chaussée, son entrée donne dans la cour de la mai- 
sen; on y arrire par un petit perron de trois marches. Après, uns 
modeste antichambre se trouve le salon, décoré de quatre cabanes 
et quatre bustes aux quatre angles ; il est garni d’un assez goamÿ 
nombre de tableaux et gravures, parmi lesquels on remarque-las 
adieux de Louis XVI h sa famille et le portrait en pied de la si- 
bylle.■C’ert -dans ce salon que les consultants attendaient leur touci 
Chacun d'eux était successivement introduit dans la chambre à 
coucher ; c’était là l’antre de la,sibylle. Cette chambre, qui est fort 
belle, est située sur la rue de Tournon, à environ quatre pieds auj*  
dessus du soi les meubles qui la garnissent sont en érable, d’un 
font ben goût,, et il y règne une sorte de désordre artistique assez 
remarquable ; des vases de porcelaine au plus grand prix sont dit*  
pesés çà et sans symétrie ; des coupes eh vermeil de formes 
différentes couvrent la cheminée, au centre de laquelle se trouvé 
une pendule assez mesquine. Assise dans un vaste fauteuil,'devant
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un guéridon chargé de cartes et de tarots, et h tête couverte d’une 
toque bizarre, la pythonisse rendait là ses oracles depuis plus d’un 
demi siècle. ' x

Lorsque mademoiselle Lenormant arriva à Paris, le règne de 
l'incrédulité était à son apogée ; on était alors athée par ton, par 
amour-propre et par conviction ; mademoiselle Lenormant se mit 
à prédire l'avenir, et, chose incroyable autant que vraie, ce fut 
parmi les athées les plus intrépides qu'elle trouva tout d’abord ses 
adeptes les plus fervents. Des nobles, des prêtres, des magistrats, 
des militaires, des grands seigneurs, des potentats, se pressèrent 
souvent dans son antichambre.

Au commencement de 1789, elle annonça la chute du trône, 
. des changement^ dans la constitution du clergé et la suppression 
des couvents. On remarquera qu’une telle prédiction est fort ex-, 
traordinaire pour une jeune fille qui s'élève brusquement au ni
veau des esprits éminents, et comprend l'imminence et l’inl ensilé 
des tempêtes politiques, et qui réclame tout haut ce que le > plus 
audacieux disaient tout bas.

Sibylle, tel était le nom qu’elle s’arrogeait à l’époque de la 
tourmente révolutionnaire.

Marat, Saint-Just, Robespierre vinrent eux-mêmes la visiter. 
Un soir, dit l'un de ses biographes, trois hommes se présentèrent 
chez elle et lui demandèrent en souriant la révélation de leurs des
tinées. Elle prit leurs mains dans les siennes et recula avec hor
reur.

♦ .

— Parlez sans crainte, lui dit le plus jeune des trois ; nous avons 
l'ame forte. Qqel que soit ton arrêt, nous l’entendrons sans sour
ciller.

Ne pouvant maîtriser son émotion, la sibylle agita longtemps 
ses cartes ; la voix lui manquait pour prononcer l’oracle. Cepen
dant elle finit par céder à d’impérieux encouragenftnts, et les trois 
visiteurs accueillirent par de bruyants éclats de rire ses sinistres 
paroles ; leur gaité ne se démentit pas mêmelorsqu’ils s’entendirent 
menacer d’une fin tragique.

■—11 est clair que r oracle se trompe, disaient-ils en sortant ; si 
la révolution nous dévore, nous périrons tous trois le même jour, 
à la même heure et au même endroit.

— C’est juste, reprit l'un d eux, et cette femme ne savait ce 
qu’elle disait en m annonçant que je succomberais avant vous 
deux, et que de grands honneurs environneraient mes funérailles, 
tandis qu’au contraire le peuple insulterait à vos derniers mo- • 
ments.

— Elle a calomnié le peuple !......Si nous la traduisions au tri
bunal?
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— Bah ! il faut accorder quelques licences à la prophétie. La si
bylle de Cumes n’a jamais été inquiétée.

Cela dit, Robespierre, Marat et Saint-Just'se rendirent au comité 
de salut public, où ils parlèrent de toute autre chose que de la ci
toyenne Lenormant.

La mort de Marat, qui arriva quelque temps après, réalisa une 
partie de l’oracle. Saint-Just et Robespierre retournèrent chez la 
sibylle ; mais elle se tenait sur ses gardes, et elle fit de son mieux 
pour atténuer l’effet de sa première prédiction. Malheureusement - 
d’autres consultations la trouvèrent moins prudente, et son Ardeur 
prophétique l’entraîna jusque dans les prisons, d'où l’on ne sortait 
alors que pour monter à l’échafaud. Les plus grands prophètes 
sont sujets à ces mésaventures. Uniquement occupés dés destinées 
d'autrui, ils ne songent pas à tirer leur propre horoscope, et ils se 
laissent surprendre par des -dangers qu’ils auraient facilement 
évités, s’ils s'étaient donné la peine de regarder dans le creux de . - 
leur main et de se faire les cartes.

La réaction thermidorienne sauva mademoiselle Lenormant*  
Avait-elle prévu ce dénouement? Voilà ce qui n’a jamais été prouvé. 
Cependant, la persécution dont elle avait failli être victime, et qui 
l'accusait au moins d’inadvertance, ne fit qu’augmenter sa vogue.

« J'ai combattu les Tartufes du siècle, dit mademoiselle Lenor
mant dans un de ses ouvrages ; j'ai' conversé avec presque tous . 
les hommes qui ont figuré sur notre grand théâtre politique, et j'ai 
fait sur chacun d’eux des remarques bien étonnantes. Le zélé ré
publicain, le fougueux démagogue peuvent se rappeler ce que je 
leur disais dans leur temps prospère... Il en est plus d’un dont j’ai 
eu le bonheur de diriger et de fixer les opinions. »

« Il est constant, dit un biographe, que l’impératrice Joséphine 
vivait avec mademoiselle Lenormant dans la plus grande inti
mité. »

Enfin, pour que rien ne manquât à la célébrité de cette femme 
extraordinaire, Napoléon la consulta souvent, et à cette faiblesse, si 
c’en est une, il ajouta celle plus grande de.vouloir punir la sibylle 
à propos de quelques prédictions qu’elle lui avait faites, qu'il trou
vait mal sonnantes, et qui n’ont été que trop complètement justi
fiées par les évènements. Ce fut en 1807 que Napoléon, poussé 
peut-être par Joséphine, à qui il ne savait rien refuser, consulta 
pour la première fois mademoiselle Lenormant. Pour que rien ne 
pût faire soupçonner à la. pylhonisse la qualité et la haute position 
de celui qui avait recours à son art, on choisit une fille de campa- - 
gne, sourde, presque muette, et ne sachant ni lire ni écrire ; on 
donna à cette femme un billet cacheté, contenant l’indication de 
l’année, du mois, du jour et de l'heure de la naissance de Napoléon ; 
ou y joignit le nom de la fleur qu’il aimait le mieux, celui de l o

ts
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deur qu’il préférait. Ce billet était anonyme ; il avait été écrit par 
un individu que l’on tint en charte privée jusqu à ce que la sibylle 
eût répondu à l’invitation qu'il contenait de tirer 1 horosçope à la
quelle se rapportaient ces indications ; on joignit à ce billet une 
bourse bien garnie, et I on envoya cette fille chez mademoiselle Lq- 
normant, avec ordre de lui remettre le tout et d’attendre la ré
ponse. V%ici les principaux passages de I horoscope que la sibylle 
donna, écrit de sa main, à P envoyée de Napoléon; cette pièce, qui 
nous parait authentique*,  est sans contredit l’un des monuments 
les plus singuliers de 1 histoire moderne. ;

« Le consultant est né dans une île; son père n'existe plus; il 
a quatre frères et trois sœurs. Son caractère est ferme, prononcé , • 
méditatif, plus sérieux que gai ; il tient beaucoup à son sentiment 
et ne se laisse pas influencer par les femmes ; il donne très-diffici
lement sa confiance; il craint d’être deviné , ce qui lui fait cacher 
ses moindres actions ; il est sensible à l’offense, la pardonne diffici
lement; il hait les ingrats.

« Dès son jeune âge, le consultant a dûêtre destiné à l’état mili
taire ; il a parcouru | Italie et est entré dans la capitale du montre 
chrétien ; il a dû y être considéré. Ce consultant a vu un pays qui, 
dans les temps reculés, fut le berceau d'une religion ; ceux qui 
avaient coopéré à son voyage ne croyaient plus le revoir.'A son 
retour, il a couru de grands dangers, et il a fini par diçtçr des lois 
à ses ennemis. Son épouse est étrangère ; elle est, douée d'un cœur 
sensible et bon ; son ame est grande qt généreuse. Je, la vois vior 
lemment contrariée et inquiqtq; elle craint avec raison que son 
mari ne change pour elle, et que ces propos qui sont tenus au ha
sard ne se tournent par la suite en certitudq. Le consultant a dû 
faire la connaissance de cette dame d une manière toute singu
lière ; une circonstance fortuite a décidé ce mariage^ mais il était 
dans leur destinée d être unis. Elle était veuve d'un homme blqpdr 
estimé dans le militaire, e.t qui lui avait laissé deux enfants,. Cette 
dame avait perdu son époux par ie fer et d’une manjèrq terrible,

<< Le consultant est fortement préoccupé en cet instant,; je lq 
vois même incertain, ce qui ne lui arrive guère, car il, sait prendre 
un parti sur-le-champ. Une démarche que doit faire son époqsq 
étonnera tout le monde ; néanmoins, cette dame rencontrera quq|? 
ques obstacles. Enfin cette démarche unique aura lieu dans, lie 
cours de vingt-huit lunes, à partir de ce jour ; il s’ensuivra une sér 
paration qui aura de déplorables suites pour le consultant.

« Le nom du consultant se répandra jusqu’aux extrémités de |g 
terre ; il coopérera à de grands évènements; il sera lg médiateur de 
grands intérêts.

' Le double de cet horoscope fut saisi dans les papiers de mademoiselle Lenormant, le 11 
décembre 1806, et déposé aux archives de la police, il est encore. • “
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« II est qbatre choses extraordinaires que le consultant doit 
éviter... L’une tient à sa vië... Celai arrivera de trois à sept années 
au plus tard*.

« Lé consultant est un ftommfe d’État ; il travaille souvent dans 
le secret du cabinet; il parlera aux plus grands... Il a trois sortes 
d’amis : de bien vrais, qui lui sont attachés par la reconnaissance ; 
d’autres, qui tiennent à sa fortune présente ; d’autres qui épient 
seS moindres actions. Quant à lui, bien fin qui le devine. Il mon
tera aux plus grands honneurs auxquels un homme puisse préten
dre ; mais si d’ici à sept années il me consulte et se souvient de mes 
prédictions, tant mieux pour lui... Je vois tant d'évènements pour 
ce consultant, qu’il me faudrait un in-folio pour les relater tous... 
Qü’iî de touche pas à l’encensoir, et qu'il se garde du vent du 
Nord— »

Napoléon parut frappé d'abord de la singularité de cet horos
cope ; puis il dit qu'il y avait là quelque supercherie, et il n’en 
paria plbs ; mais il est incontestable que, depuis cette époque jus
qu’en 1809 , il consulta plusieurs fois mademoiselle Lenormant. 
Toutefois, il n’était pas homme à se laisser imposer par uqe tireuse 
de cartes. Quelque temps avant son divorce avec Joséphine, il ap
prit qué mademoiselle Lenormant s'occupait de certaines intrigues 
ayant pour but de retarder ou d’empècher ce grand évènement, et 
aüssitôt il donna l’ordre d'arrêter la sybille.

Déjà, en 1794, mademoiselle Lenormant avait été emprisonnée 
par ordre de Robespierre, qui, lui aussi, avait consulté plus d’une 
fois là pythonisse.

« J'ai vu de bien près ce farouche Maximilien, dit-elle dans ses 
écrits, et j’ai pu le juger livré à lui-mème ; c’était un homme sans 
Càractère. Supertitièux à l’excès, il se croyait envoyé par le ciel 
pour coopérer à une entière régénération. Je l'ai vu, en me consul
tant, férmer les yeux pour toucher les caftes, frissonner même à 
1 aspect d’un neuf de pique.... J’ai fait trembler ce monstre, mais 
pèu s^en est fallu que je ne devinsse sa victime. »

Lé 16 décembre 1803, nouvelle arrestation de mademoiselle Le
normant, que l'on accusait d avoir prédit la conspiration qui venait 
d’éclater. Le 1er janvier 1804, elle écrivit de la prison des Made- 
lonnèllés au préfet de police :

SLIe préfet voulait dans ce moment, 
Par un bienfait commencer cette année 
Donner congé de mon appartement, 
J,e lut prédis d’heureuses destinées.

peux heures après, mademoiselle Lenormant était libre.
En 18?0a, nouvelle arrestation, qui ne dura que quarante-huit 

heures. Enfin, le 11 décembre 1809, mademoiselle Lenormant fut 
arrêtée par ordre de l Empereur. Le samedi 19 décembre 1809,
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mademoiselle Lenormant s'était rendue, rue de Céruti, à l’hôtel de 
la reine Hortense, où l’impératrice Joséphine l’attendait. Qimse 
passa-t-il dans cette entrevue qui dura plusieurs heures? C’est ce 
que nous ne saurions dire. Mais il paraît certain que cette visite et 
ce qui fut fait pendant sa durée, motivèrent l'arrestation de la si
bylle.

Le 11 décembre, le commissaire et plusieurs agents de police 
pénétrèrent dans les appartements de mademoiselle Lenormant, 
alors entourée d'un grand nombre de personnages qui yenaient la 
consulter. Tout est examiné et saisi par ces profanes : cartes, ca
bale, baguette divinatoire, cartons, papiers, etc. ; tout cela est porté 
dans une voiture, où l'on fait monter la sibylle elle-même, que l'on 
conduit à la préfecture de police. Le préfet interroge la prison
nière :

« Puisque vous prétendez ' prédire l’avenir, vous auriez dû 
prévoir ce qui vous arrive aujourd’hui.,

— Je le savais, Monsieur ; mon horoscope est dans l'un des car
tons que l'on a saisis chez moi ; vous pouvez vous en assurer. *

Le préfet envoie chercher le carton désigné ; il en brise les scel
lés et il lit l’horoscope, où celte arrestation se trouvait en effet an
noncée en termes fort clairs. Cette détention dura douze jours; il 
parait que, pendant ce temps, la police fit de nombreux et inutiles 
efforts pour s’attacher mademoiselle Lenormant, qui, en effet, était 
en situation de lui rendre de grands services. Ce fut la dernière 
persécution que la sibylle de la ruedeTournon eut à subir du gou
vernement impérial, et à partir de celte époque elle put se livrer 
paisiblement à ce qu elle appelle ses grands travaux.

Les moyens que mademoiselle Lenormant employait pour con
naître l’avenir étaient nombreux ; elle te cherchait dans le marc du

de Valeclromancie, etc. Les tarots sont de grandes cartes couver
tes de figures bizarres ; ce sont le chaos, les quatre éléments, etc., ' 
Dieu, l’homme, toutes choses mystérieuses dont il ne nous appar
tient pas, profanes que nous sommes, de donner l'explication. Pour 
lire l'avenir dans un blanc d’œuf, il fallait que le consultant eût 
porté sur lui un œuf frais pendant plusieurs jours; alors la pvtho- 
nisse le cassait; elle en extrayait le blanc qu elle jetait dans un 

. verre d'eau, où il se formait des figures qu elle expliquait. Le marc
du café s’emploie à peu près de la même manière. Quant à Valec- 
tromancie, voici ce que c’est :

On trace un grand cercle ; on inscrit sur sa circonférence les 
lettres de l’alphabet, on place sur chaque lettre des grains de 
froment ; puis on pose un coq au milieu du cercle, et à mesure 
qu’il mange on écrit les lettres sur lesquelles il s’arrête et on les 
interprète ensuite. Il y a encore la divination parla captromanciè,
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qui» se pratique en jetant une goutte d’eau sur une glace de Venise.
Tout cela peut paraître fort ridicule , et, nous le répétons , ma

demoiselle Lenormant ne dut, très-probablement, ses succès en 
ce genre, qu’à la grande perspicacité dont elle était douée. « Qu’im
porte les moyens que j'empjoie, dit quelque part mademoiselle 
Lenormant, pourvu que les plus incrédules soient obligés de s’in
cliner devant le résultat? » Que peut-on répliquer à cela? En 
traitant les hommes comme de grands entants, la sibylle n'est-elle 
pas dans le vrai ?

Mademoiselle Lenormant fut arrêtée une dernière fois en Bel
gique , en 1821 (la date est remarquable à cause de ce qui suit), 
on l’accusait, dans ce pays, d avoir énoncé quelques maximes 
mal sonnantes dans son ouvrage intitulé : La Sibylle au congrès 
d’Aix-la-Chapelle, d’avoir des entretiens avec le génie Ariel , 
de posséder une loupe magique, Un talisman précieux et une 
flèche d’Abacts... En 1821 !... cela n’est-il pas plus prodigieux 
que tous les prodiges attribués à mademoiselle Lenormant? Mais 
au moins, dira-t-on, les tribunaux'firent justice de cette inquali
fiable accusation? Ils firent justice en effet , et voici comment : 
tràduite pour ces faits devant le tribunal de Louvain , mademoiselle 
Lenormant s’y entendit condamner à l'amende, et A UNE ANNÉE 
D’EMPRISONNEMENT! Ne semble-t-il pas que ce soit là une 
sentence prononcée par un tribunal du moyen Age?

La sibylle, qui s’était défendue elle-même, et qui avait fait 
preuve de fermeté et d’un rare talent d’élocution, appela de ce 
jugement qui, pour l’honneur de l’humanité, fut cassé par la 
cour suprême de Bruxelles. A cette occasion , mademoiselle Le
normant fut portée en triomphe au milieu de toute la population 
de cette ville.

Mademoiselle Lenormant a promis depuis une vingtaine d’an
nées, avant sa mort, des Mémoires sur la Révolution Française, 
et il faut convenir que l’auteur réunissait toutes les conditions 
pour que ces mémoires fussent les plus curieux du monde. En 
effet, elle dit dans une sorte de prospectus (nous citons textuel
lement) : « J'ai vü, j’ai conversé avec la majorité des hommes qui 
« ont figuré sur notre grand théâtre politique; j’ai fait sur chacun 
« d’eux des remarques étonnantes, .et je les ai consignées chaque 
« jour sur une tablette. Tout y est présenté avec l’exactitude la 
« plus minutieuse ; les choses les plus incroyables, les plus secrètes 
« y figurent , etc. »

Tout cela peut être et doit être vrai ; mais, hélas ! ces mémoires 
sont'pour nous la terre promise; nos petits-neveux seulement y 
pourront toucher, et encore, pour cela , chacun d'eux devra-t-il 
posséder au moins neuf cents francs, prix établi par la sibylle 
pour chacun d^s exemplaires dé ce merveilleux ouvrage.
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Mademoiselle Lenormant venait d’atteindre sa 72**  annpê, mi 
santé semblait excellente, et elle-même paraissait convaincue due - 
de nombreuses années lui étaient encore réservées, lorsque, dans 
les premiers jours du mois de juin, elle fut atteinte d'uhe grave 
maladie qui l'enleva après vingt jours de cruelles souffrances. Lè 
25, cette célèbre pythonisse expira dans son appartement, situé 
au rez-de-chaussée de la maison portant lé numéro 5 dan§ la rue 

' de Tournon.
Elle laisse*  dit-on, une fortune deplus de 500,000 francs, 

et n’a pour héritier qu’un neveu, officier, qui sert en ce moment 
en Afrique.

Le 27, l'église de Saint-Jacques du Haut-Pas, rue d'opter. 
était tendue de blanc ; dans le chœur était pn superbe catafalque 
chargé d’une multitude de cierges. À onze heures et demie , up 
superbe corbillard, traîné par quatre chevaux blancs richement 
caparaçonnés, s’est arrêté devant l’église, suiyi d’une çentainp 
de pleureuses , un gros cierge à la main, puis d'qne foute jre 
dames. Ce convoi, de première classe, s’il en lût, était celui aé 
la célèbre pythonisse mademoiselle Lenormaqt. Après les prières 
de l'église qui ont été longues et magnifiques, le cortège est parp 
pour le cimetière du Père-Lachaise, où sont inhumées toutes Içp 
illustrations de la capitale. Les dames quj suivaient lespleureusps 
étaient les nombreuses élèves que madem°jsPhe Lepqripant a 
laissées, et auxquelles elle a enseigné l'art prè.çiçux de prédire 
l’avenir.

La sibylle, comme on vient de Je voir, np voulut prâ qug 
„ science restât dans l’oubli après sa mort- Coq^mp Ppe savau .çcrï^e ( 
elle a composé nombre d’ouvrages, où sont consignés les 
de sa vie et de son art merveilleux.

Parmi ces ouvrages on compte : ..
1° Les Souvenirs prophétiques d'une Sibylle sur àqpses 

secrètes de son arrestation. Du 11 décembre 1809.
2° Anniversaire de la mort de l'impératrice Joséphine. 181»? 
3° LaSibylle au tombeau de Louis XVf. 1816.
4° Les Oracles sibyllins. 1817.

- 5*  La Sibylle au congrès d'Aix-la-Çhapçllç- 18|9..
0° Mémoires historiques et Secrets de l'impératrice Joséphine. 

1820.
1° Souvenirs de la Belgique, Cent Jour? d’infortuné ou le 

Procès mémorable. 182$.
8° L’Ange Protecteur de la France au tombeau çfe Lquis 

xvm. 1824.
9“ Album de Mademoiselle Lenormant. x

x 10° L’Ombre immortelle de Catherine 11 ùu tombeau d’^lexqn'- 
dre Jet. I
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11° L’Ombre de Henri IV au tombeau d'Orléans. 1831. 
12° Manifeste des Dieux sur les affaires de France. 1832.
13° Arrêt suprême des Dieux de l Olympe, en faveur de la 

duchesse de Üerri et de son fils. 1833.
Cette devineresse a fait plus de cent volumes.
La plupart de ces ouvrages sont écrits en style emphatique et 

diffus, comme cela devait être sous Ja plume d’une pythonisse. 
Les chiromanciens y puisent des connaissances pratiques.

Comme tout était singulier dans celte femme , elle avait adopté 
un cérémonial uniforme pour tous ceux qui la consultaient. Un 
vieux domestique en habit noir introduisait le consultant dans 
l’àntichambre , en disant : « Mademoiselle est occupée, veuillez 
attendre. » Ce procédé dilatoire, en usage chez les médecins et les 
avocats, a pour but de persuader au client qu il n’est qu'une unité 
d’une queue interminable. Au bout de dix minutes, le vieux do
mestique Vous menait dans un cabinet oblong à 1 extrémité duquel 
était assise la prêtresse, le front ombragé d un turban. Le long 
du mur , à gauche delà porte, était une bibliothèque remplie des 
Ouvrages de Jean de La Taille, Jean Belot, Nostradamps, Albert 
de Souabe, Le Loyer, Gaspard Peucèr, Apoinazar, Léonard 
Vait, etc. La sibylle vous adressait huit questions : « Quel est 
le mois et le quantième de votre naissance? — Quel est votre âge? 
— Quelles sont les premières lettres de vos prénoms et du lieu 
de votre naissance? — Quelle couleur préférez-vous? — Quel 
animal aimez-vous le mieux? — Pour quel animal éprouvez-vous 
le plus d’antipathie? — Quelle est la fleur de votre choix? — 

' Voulez-vous le grand jeu ou le petit jeu? » Elle commençait 
ensuite sès opérations chiromanciennes, cartomanciennes, cap- 
tromanciennes, oocopiennes ou caféomanciennes.

Ce qui a rendu mademoiselle Lenormant si fameuse, c’est d a- 
voir compté parmi ses adeptes, Fouché, Barras, David , Denon , 
Moreau, madame de Staël, Talma, le chanteur Garat, le prince 
de Talleyrand et la plupart des hommes illustres de i’Empire. 
'Nous reconnaissons volontiers qu’elle ne manquait ni d’esprit ni 
d’érudition; mais puisse-t-elle, pour l honneur du dix-neuvième 
siècle, avoir emporté l’art divinatoire dans son tombeau!

Les Phrénologues.

Le monde, après avoir vu passer, comme un sable mouvant, les 
règnes divers des apparitions, de l’astrologie, de la magië, des 
fantômes infernaux, des divinations, des sciences secrètes, des 
grimoires, des prodiges, de toutes ces croyances merveilleuses, 
surprenantes, mystérieuses et surnaturelles, en est aujourd hui à
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se passionner pour la Phrénologie on*  la science dés caractères.
Nous devons sans doute cet engoûment actuel à l’étude des 

sciences physiques.
Nous avons aujourd'hui beaucoup de docteurs qui prétendent 

deviner l'avenir d'un homme à l'inspection de sa tète et de son 
crâne notamment.

Il est incontestable que le système du docteur Gall et de ses 
sectateurs est des plus ingénieux. On peut même dire qu'il est le 
plus rationnel de tous les systèmes qui roulent sur la prédiction des 
évènements futurs. Satisfait-il complètement la raison dans la gé
néralité des conclusions que l’on en veut déduire? Nous n'oserions 
pas l'affirmer. Mais, considéré comme système, il n’en est point, 
dans l’espèce, qui puisse subir un parallèle avec lui!

En voici le motif : Les expériences, les études, les observations 
sur lesquelles se fonde le système du docteur Gall, s’exercent sur 
tous les êtres humains, quelle que soit leur condition de pays, 
d'ftge, de mœurs, de sexe, d’abrutissement sauvage ou de civilisa
tion avancée ; tandis que tous les autres systèmes, inventés pour 
arriver à la connaissance du caractère des hommes, gravitent dans 
une sphère plus ou moins exceptionnelle, si bien que l’application 
n'en saurait être générale et qu’il lui faut subir des conclusions.

On connaît le joli mot d’un magistrat qui disait qu’avec quelques 
lignes de l'écriture d’un homme, il y trouverait de quoi le faire 
pendre. Nous avons des gens qui prétendent qu'avec quelques li
gnes de l'écritnre d’un homme ou d’une femme, leur caractère 
n’aura plus de secrets pour eux. Ils vous diront s'ils sont gais ou 
tristes, si l’homme est honnête, si la femme est coquette. Le sens 
des mots ne sera rien po'ur eux, c'est la contexture des lettres 
dont ces mots sont formés qui leur dit là vérité sans les tromper en 
aucun cas.

Supposons qu’un des habiles dans cette science adresse un jour 
à une belle dame la plus tendre déclaration d’amour, et que notre 
homme reçoive une réponse.

On lui dit dans cette réponse que ses hommages ne sont pas 
agréés. On le lui dit d’une manière on ne saurait plus vive. Eh bien! 
le menaçât-on de le faire jeter à la porte et même d’avoir recours 
à l’intervention bourgeoise du manche à balai, si telles ou telles 
lettres sont formées de telles ou telles manières, il s'écriera dans 

t 

sa joie triomphale : « Cette femme est éperdument amoureuse de 
moi !»

Le système qui nous occupe a été l’objet des préoccupations de 
l'antiquité. On conçoit, en effet, que le jeu si varié de la physio
nomie humaine ait offert un puissant attrait à l’étude des philo
sophes. Il n’est pas un seul de nous qui ne se livre chaque 
jour à la même étude, pour ainsi dire sans s'en apercevoir.

*
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Un visage nous plaît ou nous déplaît à la première vue, sans 
que ce soit précisémeut la beauté qui nous attire ou la laideur qui 
nous repousse. Il arrive souvent qile le même visage qui nous a 
plu, plaise à beaucoup d’autres personnes, et qu'il en soit de même 
de la déplaisance de celui qui nous a déplu. On dit alors des hommes 
auxquels ces visages appartiennent, que l'un a une physionomie 
heureuse et l’autre une physionomie malheureuse. Il faut féliciter 
le premier et plaindre le second, mais il ne faut pas sur un pro
nostic si souvent trompeur croire aux belles qualités, à la vertu, 
à la probité de l’un, non plus*  qu’aux vices, aux défauts et à la 
fourberie de l'autre.

Telle est cependant l’étude élémentaire que l’on fait des physio
nomies. '

Les proportions et la dimension du, globe de la tête occupèrent 
d’abord les savants et les philosophes.

Aristote compare à un hibou I homme dont la tête est d’un vo- 
. lume démesuré.

Legrand Albert le traite de stupide et d’insensé, et, pour ap
puyer cette prétention sur un exemple, le médecin Porta fait obser
ver que Vitellius avait une tête énorme.

Que si,.au contraire, un homme se présente avec un ceneau 
d’une circonférence raisonnable, mais surpassant un peu en éten
due les têtes ordinaires, les mêmes auteurs saluent en lui l’homme 
d’intelligence supérieure. Doué d’une ame élevée, d’une imagina
tion riche et féconde, il aura pour terme de comparaison, à l’appui 
de tous ces avantages, la tête de Platon qui excédait en proportion 
les autres parties de son corps.

Alexandre le Grand avait la tête moyenne comparativement à sa 
taille qui était fort petite.

Après la forme de la tête, les anciens s’attachèrent à la cheve
lure, et sur la couleur et la qualité des cheveux. Ils basèrent toutes 
sortes de jugements. Les cheveux plats furent l’indice de la pusilla
nimité et de la poltronnerie. O contradiction du signe I jamais un feu 
ne frisa sur la tète de l'empereur Napoléon.

Les cheveux crépus marquèrent la rudesse et la grossièreté. Les 
cheveux du meilleuraugure furent ceux dont l’extrémité se termine 
en boucles. L'historien Darès rapporte qu’Achille et Ajax de Téla- 
mon avaient les cheveux frisés. Ainsi étaient les cheveux de l’Athé- 
nien Cimon. Quant à l’empereur 'Auguste, la nature lui avait dé
parti une chevelure si parfaitement bien frisée que tout l’art des 
coiffeurs de Rome n’en aurait pu reproduire l’imitation. Pour la 
couleur des cheveux, on reconnaissait les châtains et les blonds 
foncés pour lés meilleurs.

Suivant que l'on était plus ou moins pourvu de l’une ou de l’autre 
de ces deux couleurs de cheveux, pn était intelligent, industrieux,
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tempérant, pacifique, enclin aux douces passions. Castor et Pollux 
étaient châtains aussi bien que Ménélas.

Les cheveux noirs occupent peu les anciens, mais les cheveu! 
roux attirent toute leur animadversion. Bien des siècles avant qu’il 
fût question de Judas, des cheveux roux avaient couvert la tête des 
réprouvés. Le tyran Typhon, qui arracha à son frère le sceptre 
d’Egypte, était roux. Après sa métamorphose, le roi Nàbuchôdo- 
nosor devint horriblement roux en châtiment de ses abominations. 
Enfin, il n'est pas jusqu aux ânes, dont la réputatioh n’ait été 
compromise par la couleur rousse de leur poil. De tout temps ôn 
a dit : méchant comme un âne rouge. Les'Cophtes même ont telle
ment en horreur les ânes de cette couleur, que, S’il laùt s’eh rap
porter au récit de quelques pèlerins, chaque année ils en précipitent 
un du haut d’une muraille.

Aux cheveux touchent les oreilles. Aussi l’examen des oreilles 
venait-il immédiatement après l’examen des cheveux, et le cartilage 
placé à nos temporaux fournissait grandement son contingent de 
révélations selon sa forme et son ampleur. Les grandes oreilles, se
lon Àristote, et après lui le grand Albert, dénotent la sottise et la 
fatuité. Les petites, bordées ét tendues, tiennent un pèïl à la folie. 
Les plates appartiennent à Vhomme rustre et grossier. Les bonnes, 
les meilleures oreilles du commun sont fermes et d’un diamètre 
médiocre. Mais honneur soit rendu avant tout aux oreilles carrées ! 
S eux qui en possèdent de cette dimension joignent la grandeur

’ame a la pureté des mœurs. Telles furent, au rapport de Suétonè, 
les oreilles de l’empereur Auguste. *

Passons maintenant à l’examen du teint et de sa couleur, et nou§ 
saurons que le plus mauvais est le 'teint jauile, blafard, livide et 
plombé, comme était le teint de Caligula, d’Attila et de la plupart 
des tyrans un peu présentables.

Quant aux yeux, il faut qu'ils ne soient ni trop grands nî trop 
petits. Trop grands, ils désignent la paresse et donnent une fâ
cheuse ressemblance avec le bœuf. Ce défaut était celui de Domi- 
tien, le plus vain, Je plus lâche et le plus p .resseuk des hommes. 
Sur ce diagnostic, Aristote est intraitable et ne craint poïiït de se 
mettre en contradiction avec Homère, qui faisait si grand cas des 
gros yeux, que, pour vanter la beauté de ceux de Junon, il l’apfpeHe 
Boopis, ou œil de bœuf, b ailleurs, si les grands yeùx ne donnent 
pas d’esprit, les petits yeux n’én donnent pas davantage. Pourvu 
qu’il n'y ait exagération ni en plus ni en moins, ét que l’on ne soit 
pas atteint de strabisme, on aura des yeux fort convenables, mais 
dont la proportion ne sera pas plus un indice de telle ou telle dose 
d’intelligence que les grands et les petits yeux.

Chez nous, les plus grands yeux passent pour les plus beaux, 
pourvu qu'on ne lès ait pas sortants ou à fleur de tête. Une
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femme laide rachète ses traits mal assortis par de grands et bpau^ 
ymiX, tendis qu'une femme jolie ne plaît pas à cause ae ses petits 
yeux. Pour nous, ce n'est que le regard même qui nous .attache. 
Qu’importent de grands ou petits yeux» jls spnt froids, sans vie, 
oeœme s’ils étaient fermés par le sommeil » s'ils marquent la, stu
pidité !

La couleur des yeux est une chose dont la sagesse ne permet (Je 
discuter, non plus que des goûts. Chacun peut avoir ses préférén- ' 
ces, malgré ce qu’on eA dise. Avez-vous des yeux bleus et bien 
fendus? Aristote vous gratifie d'intelligence ejt de franchise. Les 
avez-voiis bruns ? vous êtes spirituel et bon. Sont-ils verts; vous 
êtes courageux et entreprenant. S’ils sont noirs, au contraire,', 
Aristote vous pronostique la timidité et la pusillanimité. Les yeux 
Mûges dénotent l’emportement et la colère. Vpici, d’un autreçAte, 
la Khéorio des bonnes femmes sur les yeux : elle est formulée pn ri
mes qui sont réprouvées par la prosodie ; c’est égal.

Lettaukfcleus ' • r» •.«*,EfeW“; :

En paradis^ 
Les yeuï notifc 

r • pwwtfire-

Dès sourèitë êpàii, léhgsêt eh désordre, annoncent un être bru
tal, obstiné, infptfe. DfeS feéutterls longé, un «arrogant, Un effronté. 

. Dès sourcils Clairs, dh efféminé, un pêteron. Màfe s’ils étaient épaas 
sans être hérissés, si les filets chevelus qui te Composent sont eoà*  
dhés parallèlement, On ést sût «kirs d’un jugement droit, d’One 
grande sagesse et d'üh'setts profond et étendu. Tels étaient les sour
cils de Jupiter.

Maintenant, paribfis dû nez, qui odeupô Une place si honorable 
dans la physionomie de l’bomûe. Lé nez cathns porte au plaisir et 
ê la luxure ; té nez poîhtili à la tolère et à la légèreté ; un nez incliné 
vers son extrémité aftftdnëè Ohé disposition à la raillerie et à lamu- 
Ifôûfté ; un petit nei rend celui qui en est porteur fin, cauteleux et 
dissimulé; un gros, impûdént, discourtois, incivil.

De tous les peuple^ dO l’Europe, le peuple italien est celui qui 
gissède les plus beaux nefc ; les plus vilains appartiennent aux 

61 landais. Les Anglàis ôht Te nez épais et Cartilagineux ; les Juifs; 
ûil ’pèii cfôchû. Eh France, presque tous les hommes de génie ont 
eu de beaux nez. Des physionomistes ne souffrent ni les nez droits; 
hi lés nez ronds, hi lès làrgés narines, ïri les voûtes écrasées, -ni les 
prôïilâ aïninciè.

Sécrété âvbtlt ùh fiéi ÜàtfiBlttitëût éttrtfiê, Nèrttttfe mute-.miili
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que le marquis de Chauvron, qu’on surnomma Néanmoins. Excuse 
du calembourg.

La bouche n’a pas moins inspiré d’observations que le nez. Une 
bouche moyenne était, pour les anciens, le signe visible du courage 
et de l'esprit, d'un cœur noble et généreux. Ce signe était infaillible 
pour ceux qui joignaient à une bouche moyenne des lèvres minces 
et bien proportionnées, un menton carré garni d’une barbe touf
fue, un front étendu, dégagée! serein ; enfin, des joues élevées, fer
mes et vermeilles. Les Grecs ne bornaient pas au visage et à la tête 
de l’homme la recherche d 'indices extérieures, d'où I on pouvaitdé- 
duire quelles étaient ses facultés morales et intellectuelles ; ils s'en 
prenaient à toutes les parties dont se compose le corps humain. 
Mais comme nous allons plus vêtus que les Grecs, nous ne les sui
vrons pas dans leurs recherches.

On a cherché des pronostics jusque dans les cils, les ongles, les 
taches de la peau, les dents. Si l'art du physionomiste était infailli
ble, quoi de plus agréable que de pouvoir connaître les bonnesetles 
mauvaises qualités d’un homme ou d une femme à la simple inspec
tion de son visage ! C’est domma'ge, vraiment, que la rencontre 
des signes de caractère n’a guère lieu dans la même personne, et 
que les combinaisons si variées de formes individuelles soulèvent 
un conflit devant le juge physionomiste.

Toutefois, nous devons rendre pleine et entière justice à la pro
digieuse sagacité de Lavater, à ce que son système a d'ingénieux 
et de séduisant, à la consciencieuse conviction de son fanatisme 
pour un art dont il a réuni tous les éléments épars, en l’enrichis
sant de ses observations immensément nombreuses, et qu'il a éri
gées en corps de doctrines..

Nous louons d’autant plus Lavater, que l’on ne peut s'empêcher 
de reconnaître en lui de l’inspiration, de la bonne foi, de la con
viction, de la passion pour son art, et qu'on ne trouve pas dans son 
système, comme dans les autres, de ces traces de charlatanisme et 
de calcul qui déshonorent leur auteur.

Absorbé dans l'étude des caractères, concentrant toutes ses idées 
dans une idée dominante, poète de celte idée et doué d'une ima
gination exaltée jusqu’à l’illuminisme et extrêmement impression
nable, Lavater s’était souvent senti ému à la vue de certaines per
sonnes , et leurs traits étaient profondément gravés dans sa 
mémoire. Sans intention préméditée, il lui arrivait quelquefois de 
porter des jugements sur certaines physionomies, et de rencontrer 
si juste, qu’on l’engagea à fortifier cette disposition par des étudiés 
suivies. 4 * 1

. Bref, Lavater est un des plus grands physionomistes connus. Sa 
doctrine a infiniment de sectateurs. Vous n allez pas dans le mondé 
que vous ne rencontriez un physionomiste qui vous toise dupiedà

• __
X
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la tète pour vous deviner. 11 vous sonde par le front, les sourcils, 
le regard, le ne», les oreilles, la bouche, le maintien, là parole, 
pour se dire après : Cet homme est un fourbe ou un brave, un 
honnête homme ou un industriel, un voleur, un tartufe.
- Mais on se trompe dans les appréciations, parce que, pour juger 
toujours d’après la physionomie, il faudrait que l’ame suivit tous 
les mouvements de la nature. Or, tel individu né vicieux, comme 
Socrate, ne peut être considéré comme pervers sur l’inspection de 
ses traits, parce que la volonté de l'homme a pu défricher du cœur 
les germes du mal, les racines de la perversité, de la corruption, 
enfin, corriger une nature vicieuse, des inclinations désordonnées.

• Il faudrait brûler un livre qui enseignerait à dire : Un tel est vo
leur, menteur, parce que ses traits portent à le croire vicieux. 
Professer la phrénologie exclusive, c’est professer la fatalité, c'est 
décourager la raison dans sa lutte contre de mauvais penchants, 
et excuser ces mêmes penchants en les présentant comme vain
queurs quand même, et jamais comme vaincus. Ne déshéritez pas 
Fhomme de son plus beau et de son plus rare triomphe, celui de 
pouvoir dire à une passion qui l'excite : Tu ne me domineras pas.

La physionomie est un miroir certain, dites-vous ? Mais voyez 
donc cet esprit fin, léger, délicat dans une grossière enveloppe ; 
tandis qu<- de cette beauté, de ce beau lion il ne sort que la sottise. 
Ce sont des fleurs sans odeur.

Esope était difforme de corps et superbe d’esprit.
> Lafontaine, idiot en apparence, était l’esprit le plus profond de 
son siècle.

Qui aurait deviné une lave brûlante sous l’air hébété de J.-J. 
Rousseau?

Le grand Fénelon portait une tête dénuée d'expression.
Navons-nous pas vu tous des physionomies très-heureuses sur 

le banc de l'infamie, tandis que d'autres figures affreuses recélaient 
des trésors de vertus ?

Ne jugez pas surtout, d après sa physionomie, l'homme des siè
cles de civilisation, dont les positions changent avec son caractère^ 
et son caractère avec sa position. Cet homme est forcé de sortir de 
son caractère, de le fausser, s'il veut vivre parmi ses semblables et 
n’en pas être dupe.

Ainsi, prenez comme charlatans tous les phrénologistes qui di
sent :Celui-ci a la bosse de l'esprit, celui-là du vice; un tel est 
débauché de par une bosse, un autre se contient de par telle au
tre. U est facile, avec cette science, de calomnier à son aise.
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. B»?n que nota» atyoM tensMMg n®** r* on^sagfr» U nt> faut pas 
MMra qs» noua avons. épuisé te catalogue dn monda mystésiqwu 
0n ferait «le» voltuae*  énormes. aveccequi nou&a para dénote êtes» 
éliminé do oetta nqmenela|u*e,

Pour .toute personne qui voit te» choses «aisément, U est; unr 
possifele de né pas admettre, nous le répéterons encore use Cois*  
l'existence d’une puissance supérieure, soit céleste, soit infernal», 
dans. tes-évènemente de notre globe. On a vu que cette, puissance 
agit tour-à-teur sur te» nation» et sur les individus, sur ko deatte 
nées générales et particulières'.

Qo. a crié contre œtte opinion. Ceux qui considèrent tourte 
choses en sceptique», en incrédules, ne voudront voir dan» tout os 
qnj préeèstequ'erreurs, préjugés et superstitions. Pour eux l’unq> - 
vRra est vide, et il» nient mémo toute intervention visible ou iO- ' 
visible de la< Previdentë; A quoi Servirait de discuter avec eux?

Après «voir exposé. tes grandes divisions du merveilleux, il ne 
POUR nwta plu» qu’à faire une légère excursion dans te domaine d*  
préjugés sociaux. Nous naèleroad dans notee exposé eertaine&pastir 
cularités qni ne sont pas sans intérêt.

Du Vendredi.

Parmi ces préjugés, il en eBt un qui prend sa sourd» dan» dé 
fausses idêm religtetièfe», dé qui en rendrait Knbsurdité enqusdble 

un certain point, si1 tous ceux qui craignent le vendredi le 
redoutaient éniquemcnt parce que le vendredi est le jour où Jésuo>> 
Christ mourut sur la croix. En entrant dans tes idées deces ptt*  
sôttneé, trèé-peù nombreuses parmi celles qui ont le préjugé du 
vendredi, on pourrait leur répondre que lÉglise ayant rangé èo 

' jèut^lb au nombre des jours d'œuvre, il n'est point de travail ad*  
quel oh ne puisse se livrer', point d’opérations qu’on ne puise» cette 
mencer un vendredi. L’oisiveté seule porte malheur. En lisant 
Flbistoire, 6a compulsant tes tableau^ chronologiques le» plus 
exacts, en interrogeant 1e livre des éphémérides pour les dosa» 
mois de l'aimée, èn ne trouve aucun indice qui- fasse du vendredi 
un jour plus néfaSteque les autres jours de la semaine. Cependant 
ce préjugé existe encore et existera probablement longtemps, car 
c'est, si l’on peut ainsi dire, un préjugé de bonne compagnie, 
sauf, toutefois, les brigands de la Calabre auxquels il répugne

-4'
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beaucoup d’assassiner an homme un vendredi. Ils aimçrajqpt bipfl 
mieux en assassiner deux la veille ou le lendemain.

Nous avons remarqué à Paris une chose assez bizarre relative
ment au vendredi, et cela depuis plus de vingt-cinq ans. Bon an 
mal an, on représente chaquo année, sur les différents théâtres de 
la capitale, de cent cinquante à deux cents pièces nouvelles ; eh 
bien, dans un quart de siècle, on ne trouverait pas à citer six pre
mières représentations qui âiërit ëq ireti lin teridredi. Cependant?, si 
la force desprit était banûie de la terie, né devràtt-ôti paë ra HJ» 
trouver dans l ame d’un vaudevilliste^

I 
y •

&ù nombre Treize.

Dans Sa satire de l'hommo, Bqiteae eite au nombre des sotlîMS 
humaines cette faiblesse d’esprit qui nous fait

> i

Plus de douze attroupés craindre le nombre impair.

L’origipe du maléfice attribué au nombre treize rçmopte au 
temps des apôtres qui s’étaient trouvés treize à célébrer la Pâque*  - 
L’un d’eux trahit son maître et se pendit, d’où l’on a conclu que 
de treize personnes réunies ensemble jl doit nécessairement en 
mourir une dans l’année; mais c’est seulement à table que le 
nombre treize exerce sa mauvaise influence; ailleurs il est in
capable de faire aucune méchanceté.

Renverser une salière sur la nappe, voir un couteau ét une font*  
chette en crqjx, sont déux pronostics de malheur.
' Ce sont d’extravagantes faiblesses, et pourtant le devoir des en

fants de la maison consiste à prendre garde de choquer tes Strécep*  • 
tibilités maternelles, quelque ridicules qu’elles soient, ét il arrivé 
souvent que le temps, par la puissance de l’habitude, inculque 
dans les enfants ces mêmes préjugés dont ils se moquaient, tout 
en les respectant à cause de leurs parents. Ainsi s’établit la tradi
tion. N’oublions pas, d’ailleurs, que le grand Frédéric redoutait si fort * 
un couteau ét une fourchette en croix, qu’il les changeait! ^dis
position.

On attachait grand malheur à trois bougies allumées. Les mm 
ciens voyaient là te symbole des trois Parques, prêtes à tranohéS 
te fil de la vie, les trois gueules de Cerbères disposées à SateOO 
d»leurs aboiements l'ombre défunte à son passage; enfin , les troib 
Furies qui vont s’em emparer. Certes cela valait bien la peine «te 

' faire uneéoenonrie de bouts de chandelles ; mais pour nous, mêmë
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dans nos superstitions. le nombre trois ne se présente nulle part 
comme un nombre de mauvais augure.

Coque d'œuf.

Parmi les préjugés de table, il en est un que nous voudrions 
prendre sous notre protection. C'est ce tout petit préjugé qui me
nace de malheurs, selon nous bien mérités,.quiconque, après 
avoir mangé un œuf à la coque, néglige de briser la coquille avant 
de la remettre sur son assiette. Ne voyez-vous que la coquille non 
brisée offre une surface sans proportion avec sa légèreté? Alors 
qu’un domestique de bonne maison, comme le font d’ordinaire ces 
messieurs, vous enlève brusquement votre assiette, la coquille 
encore imprégnée de jaune voltige et tombe sur votre habit ou sur 
les élégants colifichets dont s’est parée votre voisine. Nous parlons 
de cela en connaissance, car nous avons vu un jour une belle 
dame fort contrariée de la chute d’une coquille d’œuf sur un beau 
châle de cachemire blanc où elle déposa une énorme tache. Brisez 

. donc vos coquilles,' quoique ce soit, cfe dont peu de personnes se 
doutent, un usage originaire de la Grèce et que nous ont transmis 

' les Romains.
<

Œufs de coq.

*

Encore une petite recommandation : ne croyez point à l'exis
tence d œufs de coq, attendu que jamaiscoq n'a pondu; ce qui 
nous dispense de combattre cette autre erreur longtemps accré
ditée , qui veut qu’un œuf de coq produise un serpent. Ces jolis 
petits œufs que l’on récolte quelquefois dans un poulailler, pro
viennent de très-jeunes poulettes plus hâtives que leurs compagnes.

s

Le tonnerre et les cloches.

Pourquoi marier ainsi le tonnerre avec les cloches ? Parce qu'ils 
sont déjà unis par les liens d un préjugé commun. Depuis long
temps, les savants se sont mis en désaccord avec les ignorants sur 
la question de savoir s'H est opportun de sonner les cloches pen
dant l'orage, si la commotion produite dans l’air par le mouvement 
d’une cloche mise en branle peut dissiper la foudre ou si elle peut 
vu contraire l'attirer. A cela nous , avons gagné deux préjugés au 
lieu d un. La manie de tout expliquer conduit souvent au même 
résultat que le malheur de ne rien savoir. Cependant le préjugé

s
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des savants est demeuré vainqueur du préjugé des ignorants, et 
l’autorité leur est venue en aide. Depuis plus d'un demi-siècle de 
nombreuses ordonnances de police ont prescrit aux sonneurs un 
repos- obligé pendant l'orage. Lorsque autrefois nos bons curés de 
paroisse faisaient sonner les cloches de leur église pour conjurer 
l’orage, c’était un acte de piété, une invocation à la protection 
divine qu’ils croyaient faire, et non point une expérience de phy
sique. Les savants, au contraire, ont cru à une action quelconque 
de la cloche sur un nuage chargé d'électricité. Ils avaient pour eux 
l’exemple de sonneurs tués par le tonnerre dans l’exercice de leurs 
fonctions-: donc c’était le mouvement de la cloche qui avait attiré 
la foudre. Maintenant on ne sonne plus les cloches aux approches 
d’un orage, et la foudre n’en persiste pas moins à tomber aè pré
férence sur les clochers, comme cela est arrivé plus fréquemment 
que de coutume en l’année 1842. Cependant onfaitbiend’interdire 
de sonner les cloches quand il tonne, mais c'est par la seule raison 
que, pour sonner une cloche, il faut être dans le clocher où l'on 
est plus exposé que partout ailleurs. Les clochers, ordinairement 
terminés par une flèche aiguë s’élevant plus haut que tout ce qui 
les environne et surmontée d'une croix en fer, appellent la foudre, 
mais le son Ou le silence d’une cloche n'y fait absolument rien.

Ce n’est pas depuis bien longtemps que les sciences physiques 
ont conquis des données exactes sur l'électricité. Nul n’ignore que 
Franckiin arracha tout d'un temps aux tyrans leur sceptre et au 
ciel la foudre, ce qui veut dire que Franckiin fut l'inventeur du 
paratonnerre, invention admirable, qui peut-être a déjà préservé 
beaucoup de monuments des atteintes de la foudre. Nous ne vou
drions point troubler la mémoire de Franckiin dans sa juste gloire ; 
cependant, sous Louis XIV, quelques marins avaient adopté un 
usage nécessairement inspiré par la même idée qui présida à l'in
vention du paratonnerre. Un savant curé, l’abbé Thiers, mort en 
1703, en énumérant diverses pratiques superstitieuses de son 
temps, place au nombre de ces pratiques l’usage d’élever une 
épée sur le mât d'un vaisseau pendant la tempête. N'était-ce pas 
le paratonnerre, moins l’aimant de l’aiguille, moins le fil conduc
teur. de la foudre? Le bon curé voyait là un acte de superstition, 
et la découverte de Franckiin est l’objet de l’admiration du monde. 
Y aurait-il donc des superstitions qui n’en sont pas, et que l’ex
périence fera passer un jour à l’état do vérité? C'est un doute que 
nous proposons.

Dans un des derniers numéros de l’almanach publié chaque 
année par le bureau des longitudes, M. Arago a donné une théorie 
infiniment curieuse et à peu près complète de la foudre, sans 
négliger d’accumuler beaucoup de faits , seul moyen de rendre 
populaires les' connaissances trop souvent renfermées dans les

1!)
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officines de h science. Nous n'atonspoint seusles jwx tenuméri» 
dbnt le souvenir notre revient, mais nous ne «mignons pssnfie 
nous tromper en affirmant qqe le savant astronome. ensuivant 
les jeux de l'électricité dans les formes quitte affecte, dans ;f|a 
bizarrerie de ses moindres caprices, relève «pmmé vraies,df8 
croyances populaires que les demi-savants • les plus - terriMm 
fléaux de toutes sciences, avaient reléguées au nombre de ças 
erreurs et de ces préjugés que l'on, appelle vulgairement des OQnAss 
de bonne femme. Nous indiquons la bonne source, mais nous n’y 
puisons pas, car ce n’est pas là que nous trouvertons des.erreurs 
et des préjugés à Signaler. Bornons-nous donoA, quelques uns 
des effets de l'électricité qui nous appartiennent pjus particuliè- 
r entent. . -si

L’action de l’orage sür certains corps animés et sur certaines 
substances mortes n'est point une chose contestée, attendu que 
presque tout le monde en a éprouvé les effets, ou en a. été |émçip. 
Au moment qui précède l'orage, la pesanteur de l’air s'infiltre 
dans nos membres et jusque dans nos esprits, et si nous considé
rons l'attitude fatiguée, inquiète, triste, des animaux qui.nous 
sont les plus familiers, nous pouvons croire que le malaise presque 
chagrin que nous ressentons serait plus sensible encore si notre 
raison n'en tempérait la manifestation. -Cèt effet ressemble à«e 
que nous éprouvâmes à Nice aux .approches du tremblement'de 
terre qui signala le commencement de l'année 1808. Quand com- 

, mencent à tomber les premières grosses gouttes de pluie ; détachées 
du nuage, et qu’enfih la pluie tombe à flots au milieu des éclairs 
et du roulement de la foudre, un bien-être soudain succède.Ru 
malaise qui nous accablait. Pendant l'otage, on sait avise quelle 
rapidité la viande se décompose. Dans les imprimeries on a souvent 
retftàTqué que les tàmpons qui servent à étendre l’ençre tombaient 
en dissolution et répandaient une mauvaise odeur ; or, cçs ttn- 
pons sont en peau de mouton et rembourrés de laine, On.a 
vu des piles de papier mouillé couvertes, après un orage, de tarifs 
de diverses couleurs. Dernièrement encore , un boucher ayvfet 
acheté à vü prix des bœufs tués par la foudre , il a dû les jeter là 
M voirie, tant les chairs en étaient noires et infectes. Dans les 
campagnes, les fermières, depuis un.temps immémorial, sont 
dans l’usage de placer un clou sous tes jarres contenant .leur .lajt 
et dans une couvée, pour empêcher le tonnerre.de.faire tourner 
le lait et avorter tes œufs sous la poule qui les couve. Qui a pu, 
dans des temps de complète ignorance, enseigner ces,préservatifs 
qui se sont trouvés d’accord avec les lois de l’électricité ?

De tous les phénomènes qui signalent un orage, le plus surpre
nant sans doute est ce que nous pourrions appeler lantipathip et 
même l’inimitié de la foudre pour la soie. On en a vu de nouveaux

succ%25c3%25a8de.Ru


VHion avec laquelle la louore jaji la guerre a 1 insecte menai qui 
produit le seul obstacle devant lequel elle s’arrête. C'était aussi 
um croyance populaire longtemps reléguée au nombre des visions 
lunatiques de la crédulité; mais les expériences réitérées ont parlé » 
«f maintenant il est avéré quê, malgré .toutes les précautions prisas 
par les cultivateurs de vers à soie, un grand nombre de ces ijpsectqs 
DtecMèqt après les temps d orage. Quant au laurier qui, dit-on, 
préserve Je la foudre, c’est une .figure de rhétorique, et rien de 
plup.

’’ t, . «Z -

Saint Médard. et saint Gervais.
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i l^s ^px, axiomes qpe voici sont certainement les premiers en- 
WBjgnépi^ptésur |^ pluie él |p beau temps, que lés enfants du peuple, 

nqs qaxpjpagnçs et mèipe dans nos villes, reçoivent de leurs
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. . : fi» b’M pas seulement dans le peuple <100 sgin| Médard et paipt 
Aetviràs jouissent d’une si grande réputation comme prophètes; 
éteaacmip de tyeUes dames et de gens du mopdé. avant de partir 
pour la campagne, épient le jour indiqué par l’almanach où tombe 
la fête de l’un et l’autre saint., afin de savoir s'ils doivent emporter 
quelques toilettes d’hiver, ou seulement des costumes d’été,

Ainsi que cela arrive soUo^M ta réhommée de saint Médard est 
heaucoup plus étendue, tacelle de saint Gervais, qu’il ne 
faut point séparpr de saint ‘S •<, parait beaucoup mieux, fondée. 
4*  imAPd de fiélte différer^ ’.Ilalète de saint Médard tombe 
le 7 juin, tandis que la (^3^ À 4 • t Servais u arrive que le 19 du 
même mpis, c’est-à-dire y du solstice d’été.

Malgré l’ignorance où (W de la prévision des temps,
,Je nombreuses ‘ébserVa(sOV v */  çcrmis d’établir des

atmosphérique oui dt0anntt qu
' V ' °.ê J'

W?
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d'autres époques indéterminées. Ces quatre époques sont : les deux 
solstices d’été et d’hiver, les deux équinoxes du printemps et de 
l’automne. Les astronomes et les navigateurs ont, par leurs (expé
riences et leurs observations, donné à ces probabilités un crédit 
qu'il faut bien admettre, mais sur lequel il est et sera toujours im
possible de fonder des calculs certains. Ainsi, s’il pleut le jour de 
saint Gervais, on peut parier avec les meilleures chances que la 
saison sera pluvieuse, mais on ne parie pas à coup sûr. SaintMé- 
dard a, pour se consoler, la gloire d’avoir été le premier fondateur 
de la fête de la rosière de Salençy, fête qui .depuis «s'est acclimatés 
dans un grand nombre de localités, et d où est venu sans doute 
l'usage de doter de jeunes mariées à l’occasion de quelques grandes 
fêtes nationales.

Saint Médard et saint Gervais, malgré le pouvoir néfaste qu’on les 
accuse d’exercer sur le commencement de la belle saison, ont trou
vé.des incrédules. « Comment, ont dit ces esprits forts, est-il pos
sible que l’on soit assez superstitieux pour ajouter foi à de pareils 
contes, tandis que la pluie et le beau temps résultent, évidemment 
de la distribution des Quatre-temps? Si les Quatre-temps d’hiver, 
qui tombent vers le milieu de décembre, sont pluvieux, c’est le 
signe incontestable d’un hiver humide. Par la même raison, si les 
Quatre-temps du printemps, qui adviennent au mois de mars, sont 
froids et secs, ce vous est un avis de garder vos manteaux et de 
ne point faire enlever vos poêles, car c’est le pronostic certain d’un 
printemps sec et froid. » En général, rien n’est implacable à l’en
droit des superstitions qu’ils n'ont pas comm'e les gens imbus 
d’autres superstitions. Combien n’y en a-t-il pas qui haussent les 
épaules quand un jardinier leur dit : « Nous aurons un hiver bien 
rigoureux ; voyez combien sont nombreuses et épaisses les pellicules 
qui recouvrent ces oignons. » Eh bien ! ceux-là mêmes, en reve
nant de la chasse, exhiberont une magnifique fourrure de lièvre, 
et diront à leur femme : « Ma bonne amie,’ nous n'avons qu’à faire 
une bonne provision de bois : regarde comme le poil de ce trois- 
quarts est touffu. Il fera diablement froid cet hiver. »

Du Bourreau.

Parlons des fonctions que flétrit un préjugé : tant que les hommes, 
à la plus grande gloire de la civilisation, se croiront et s’attribue
ront le droit de faire mourir judiciairement leurs semblables, sans 
élever les 'fonctions de bourreau aussi haut que l’a fait M. de Maistre, 
on en doit reconnaître l'utilité. Il faudrait plaindre aussi ceux qui 
les exercent, sans l’espèce de juste horreur que l’on éprouve à voir 
la longue liste des postulants qui se présentent quand une place
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Des Maris trompés.

. La qualité de mari trompé ne constitue pas un état à part, c'est 
au contraire une position qui peut exister dans tous les états et dans 
tous les corps de métier. A coup sûr, le ridicule que le monde at
tache, aux mésaventures des maris trompés est un préjugé s’il en ' 
fut jamais. Molière, juge et partie dans la question, a dit sur cela 
les meilleures choses du monde sans redresser le travers de l’espri 
humain qui inflige la punition morale à celui qui est déjà victime 
d’une faute qui n’est pas la sienne. Au surplus, la nombreuse con
grégation dont. nous parlons a toujours compté dans son sein des

* hommes de la plus haute distinction, et même des rois et des em
pereurs. Quelques observateurs, qui aiment à se rendre compte 
de tout, ont étudié la question desavoirsi, parmi tant d'états dontse

qui fournit à la masse une plus forte somme de maris trompés. 
Leur, conclusion a été que l’on devait reconnaître la suprématie 
du corps respectable des notaires et des avoués. Pour nous, nous 
sommes convaincus que cette décision a été rendue sous l’empire 
d'un préjugé. Il y en a d’ailleurs qui placent les maris des femmes 
littéraires avant les avoués et les notaires ; répétons que ce doit être 
encore l'effet d un préjugé. .

La profession du théâtre ou, si on le préfère, l’état de corné-

Des auteurs.
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térieur de son ménage, et concentre ses affections dans les paisi
bles douceurs de la famille. Nous avons dit ailleurs que nous ne 
pouvions voir autre chose que des individus suivant là même car
rière, et non pas des élats constitués sur un pied d’égalité chez les 
gens de lettres, les artistes de toute nature et les comédiens. I/î- 
négalité qui règne dans leurs rangs n'est pas même leur fait, c est 
l’effet nécessaire de l'oDinion Dubliciue oui classe tous les hommes

nir une liste trop prolongée. Qui aurait osé comparer Talma à ces 
mauvais tapeurs de planches qui perpétuaient au boulevart l’é
cole de Tautin. Et qui, aujourd hui, voudrait établir une identité 
de position entre Duprez et un chanteur des rues, entre mademoi
selle Rachel et ce que l’on appelle les utilités dans nos troupes de 
province ! Ira-t-on confondre Bériot avecrrn ménétrier forain, sôUS 
le prétexte que tons les deux jouent du violon ! Alors, jjar une 
conséquence forcée, les derniers barbouilleurs d’enseigties joui
ront d’une pleine et entière confraternité avec David, Grttè, Gé
rard et Girodet. Non, les distinctions qui résultent de la supério
rité du mérite ne sont pas des préjugés, Hommes, ils sont' égaux, 
devant la loi ; artistes, l égalité h’est pas possible.

Nous éprouvons quelque satisfaction à faire observer que les 
préjugés anciennement attachés presque généralement aux acteurs 
et aux actrices, vont S'effaçant tous les jours, notamment dans les

ne plus prononcer de proscriptions en masse, enfin, à ne plus 
faire retomber sur tous la défaveur méritée par quelques uns.

Angleterre a donné l’exemple la
jugé qui excluait indistinctement les acteurs et les actrices de la 
société; cet exemple salutaire fut accueilli en France, et fut même 
consacré avècuhe sorte d’apparat pendant le consulat. Un dîner 
eut lieü à Versailles, où, pour se rendre à table, les trois consuls 
donnèrent la main à mademoiselle Contât; à mademoiselle De
vienne et à Mademoiselle Mézerai. L’élévation de madame Bona
parte au trône impérial ne changea rien à ses anciennes relations 
d’amitié avec mademoiselleCôhtàt, et personne n’ignore dans 
quels termes l'empereur demeura constamment avec Talma.

Ce qu'il y a de mieux à faire pour juger les hommes et les fem- 
. mes en général, les acteurs et les actrices en particulier, c’est, 

sauf la distinction due au talent, de mettre dq côté toute idée de 
profession. Ouvrez donc votre salon à lacteur, à l’actrice qui se 
conduisent bien ; fermez-le à lhomme du monde, à la femme du 
monde dont la conduite est l’objet d'un scandale. Comme cela, 
vous arriverez, sinon à l’extirpation radicale, du moins à latte-



locames, et surtout aans nos provinces, bur cela, un de nos amis 
nous a raconté Un fait qui lui fut personnel, et qui nous paraît 
vraiment caractéristique. '

L’homme dont nous parlons est un de nos auteurs le plus juste
ment estimé pour son talent et pour la noblesse de son caractère. 
Dans sa jeunesse, il fut comédien pendant quelques années. Or, 
voici quelle circonstance lui fit quitter le théâtre.

1 La troupe dont il faisait partie donnait des représentations dans 
une grande ville du midi de la France. Consacrant à des travaux 
littéraires tout le temps que lui laissaient ses devoirs au théâtre, il 
ne voyait absolument personne. Cependant un cordonnier d’assez 
bas étage avait plusieurs fois cherché à lier conversation avec lui, 
se disant passionné pour l’art dramatique. L'acteur donnait fré
quemment des billets au cordonnier, et le faisait placer-au specta
cle. Un beau matin, notre ami voit entrer dans sa chambre le 
cordonnier ayant un air de fête : « Monsieur, dit celui-ci, je marie 
aujourd’hui ma fille, et je viens tout rondement vous prier d’as
sister à sa noce. » Notre ami hésita, fit de vagues objections, 
lorsque le cordonnier, prenant le change , lui serra cordialement 
la main en lui disant : « Ah ça, pourquoi ne voulez-vous pas ve
nir?... est-ce parce que vous êtes comédien? Ça ne me fait rien du 
tout je ne suis pas âer . » h

Qu’on juge par ce seul fait combien est encore vivace dans nos 
provinces le préjugé contre les comédiens. Les préjugés 1 Ils res- 
sétOblênt nu chiendent; quand une fois il s’est emparé de nos 
jardins, on a beau t’arracher jd’un côté, il repousse d’un autre. Et 
puis, il faut dire aussi que la volonté seule ne suffit pas toujours 
pour se débarrasser d’un préjugé. On le trouve sot, ridicule, ab
surde, oh S’en moque tout haut, et en même temps on le con
serve en dépit qu’on en ait. Bon nombre de gens nous donneront 
raison, conviendront avec nous de l’injustice du préjugé qui se 
cramponne’â l’encontre des gens de théâtre, et qui seraient au dé
sespoir si on venait leur annoncer que Jeux fils est sur le point 
d'épouser une actrice, fût-elle la plus vertueuse du monde. Les 
bourgeois prétendent que ces sortes de mariages ne conviennent 
qu’aux grands seigneurs. Parmi no» pairs de France, nous en 
comptons un qui a épousé une actrice, et qui est parfaitement 
heureux.

y certaines locutions.

soient te» choses nous cho- 
« se sert pour les «xpti-

■ * • . — * ** | ?1 *

Nous sommes ainsi faits
quentbeaucoup moins J
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mer. L’étude des langues anciennes et modernes en fournirait, au 
besoin, de nombreuses preuves, car le vocabulaire d’un peuple 
contient souvent d'autres enseignements que l’enseignement élé
mentaire de son idiome. Voyez, par exemple, ces fiers Romains 
qui jouaient/pour ainsi dire, avec la mort, que la loi autorisait à 
disposer de la vie de leurs enfants ; ils ne voulaient point que l’on 
prononçât crûment le mot de mort devant eux. Leur délicatesse se 
fût effarouchée si l’on eût dit d'un citoyen : Il est mort; il fallait 
dire : Il a vécu. Nous voyons, dans la défense de Milon, Cicéron re
culer devant la nécessité d articuler le meurtre commis par les es
claves de son client ; l’orateur dit seulement : « Les esclaves de 
Milon firent, en cette occasion , ce que tout bon maître a le droit 
d’attendre de serviteurs fidèles. »

Les Romains avaient voué au titre de roi une haine profonde et 
un profond mépris. La haine provenait du souvenir traditionnel des 
Tarquins, et le mépris de la quantité de rois qu'ils avaient vaincus 
et enchaînés à leurs chars de triomphe. César se fait empereur, et 
ouvre la porte de la plus souveraine puissance qui ait jamais existé, 
aux empereurs qui lui succédèrent. Le peuple de Rome battit des 
mains, parce que les empereurs n’étaient pas des rois. Nous avons 
vu la mèmè chose au commencement du siècle. Après une transi
tion consulaire qui dura quatre années, Napoléon se fit empereur : 
il n'aurait pas osé se faire roi.

Tous les anciens auteurs, et Molière plus qu'aucun autre, se ser
virent sans scrupule du terme tout cru qui sert à désigner un mari 
trompé ; aujourd'hui, ce terme est proscrit comme malsonnant à 
nos oreilles délicates. En est-il de même de la chose?

Dans l’histoire des comédies de Molière, nous trouvons un exem
ple qui prouve jusqu'où peut aller l'empire des mots. Un jour, il li
sait à sa servante Laforest le Malade imaginaire. Dans sa pre
mière ébauche, il faisait dire à M. Fleurant, l’apothicaire de son 
malade : « On voit bien que monsieur a l'habitude de parier à des... 
— Ah I fi ! » s’écria Laforest, effarouchée de la technicité du mot. 
Molière prit la plume, et substitua à sa première version la version 
connue : « On voit bien que monsieur n’a point accoutumé de par
ler à des visages. » A coup sûr là pensée est absolument la même, 
elle présente au spectateur la même idée ; les mots seuls diffèrent 
par le moyen d’une adroite contre-partie.

Jetons les yeux sur ce qui se pasça en France à l'époque de la 
Restauration, et nous verrons triompher, dans son plus beau jour, 
le stupide préjugé qui s’acharne plus aux mots qu’aux choses. D’un 
bout à l'autre du royaqme, deux cris surgissaient dans toutes les 
localités 5 ces deux cris étaient : Plus de droits réunis ! plus de con- 
scription ! — Rien de plus juste, dit-on au peuple le plus spirituel 
et le plus gobe-mouche de l'univers; il n’y aura plus ni conscrip- 



tre. A la vérité, on n'en leva pas moins d'hommes selon les besoins 
de l'État; on n’en perçut pas un centime de moins, sur les objets 
de consommatim|, et les vexations attachées aux formes de Vexer
cice n’en furen^ias moins grandes ; mais qui pouvait se plaindre ? 
Les mots terribles étaient rayés de la loi. Au lieu de conscription, 
vous eûtes la loi du recrutement ; au lieu de droits réunis, des 
contributions indirectes. Quand Voltaire exhalait les vapeurs de sa 
bile, il lui arrivait quelquefois de nous appeler peuple de Bétique. 
Avait-il si grand tort?

De deux personnages imaginaires. s

L’histoire du monde est remplie de personnages qui n’ont ja
mais vécu que d’après des croyances erronées. Sortis d’imagina
tions maladives ou nés d'un calcul frauduleux, la crédulité les , 
adopte, les préconise, et leur existence, toute fabuleuse qu’elle 
suit, s’ancre si bien dans les opinions transmises par le temps, 
qu’une sorte de prescription finit par s’établir en leur faveur. Dé
daignant les simples usurpations de qualités, nous ne pourchasse
rons ni les faux Héraclius, ni les faux Démélrius, ni même les faux 
dauphins, dont nous avons vu toute une cohorte se relayer en 
France depuis quarante ans. Notre intention seulement est de 
rayer, de ia grande liste de l’état civil du globe, un homme et une 
femme : ■ le juif errant et la papesse Jeanne. Pourquoi de graves au
teurs n’ont-ils pensé à leur donner la vie que longtemps après l'é
poque à laquelle il leur a plu de les faire naître? Pendant combien 
de Siècles n’a-t-on pas cependant cru dans le peuple au juif errant, 
à sa marche perpétuelle, à sa bourse où cinq sous se renouvellent 
autant de fois qu’il lui prend envie de les dépenser. Quoique passa
blement déraciné, le préjugé qui s'attache à la réalité de son exi
stence et à celle de la papesse Jeanne tient encore un peu dans 
quelques bonnes tètes, et nous ne savons si on l’en extirpera ja
mais sans qu'il en reste aucune ramification, qucun tégument.

Matthieu Pâris, docteur anglais qui écrivait au treizième siècle, 
fut un des premiers qui mit le juif errant en grande renommée, sans 
savoir peut-être, tout docteur qu’il était, que sa fable était renou
velée des Grecs. Suidas parU en effet d’un Grec nommé Pasès, le
quel possédait une pièce monnaie unique, mais qui revenait 
toujours dans sa poche qu~ v^ait dépensée.

Nous aimons beaucoup 'JM 11 jpatie de quelques inventeurs, qui 
’ placent volontiers leurs L ’ù * ■- couvertes sous ia responsabilité

d’autrui. Ainsi en agit 4 ^ofcris. Il tenait l’histoire du juif
errant d'un évêque U0 jgtl de «>n temps, vint faire un

- fi
t
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voyage en Angleterre. Matthieu Pâris n’avait pas vu le juif errant, 
mais l'évèqùe arménien avait eti l'honneur de le rencontré? pdé 
éùnversér avec lui, et de lui demander son nom. Sané cela, nous 
ignorerions que le juif errant s’appelait Cartophilax, qu’il était 
concierge du prétoire où JésuS-Christ fut amehé, qn’il ayfetit connu 
les apôtrés, la sainte Vierge!; enfih toutes les invéntiôhfc devenues 
populaires qui constituent lé roman de Sa vie.’ ’ '

Actuellement, n’y aurait-il pas ün Sens dÜché derrière là crésrtidri 
du juif errant? A une époque où on brqlait léé juifs, ilë ée peut-il 
pas que Matthieu Pâris lùi-mêmé, à l’aide de pir'cdnldcutibùs tpii lé 
mettaient à couvert, ait voulu présenter la persotihrflbation dupeih 
pie d’Israël dans le personnage de Cartophilax?

Depuis treize siècles alors, comme depuis (ÿijfôhuit siècles au
jourd’hui, la nation juive, partout traquée, partout poursuivie, 
marchait, pour ainsi dire, toujours disséminée sur toute la terre; 
elle était, comme elle ! est encore, le vrai juif erratit. Et ces cinq 
sous qui se renouvellent sans cesse ! Uëld signifiie qu’en quelque 
lieu que ce soit, un juif est sûr d’y trouver de l’argent. Montesquieu 
a dit : « Partout où il y a de l’argent; il y a dés juifs. » -1

Nous ne présentons pas comme un article de foi l'explication 
nous avons essayé de présenter de la fable la plus populaire qui ait 
existé, mais nous aimons mlèùx croire à une Cause déterminante 
chez un homme vraiment savant, comme l'était Matthieu Pâris, 
que de supposer qu’il a lancé un mensonge dârié le monde, uni
quement dans le but de propager une grossière erreur.

La fable de la papesse Jeanne repbsà sbr d’âutrés motifs que 
celle du juif errant. Elle fut inventée en haine du Saiht-$iègeet pbùr 
contribuer à sa déconsidération ; aucun auteur cbhtémporain n’éti 
parle, et ce fut seulement soixante ans après l’époque attribuée de
puis à sa mort, que le moine Radulphe révéla polit la première fois 
la scandaleuse histoire de son pontificat supposé. Un fait de cette 
nature, une fois mis en avant, est bientôt Relevé par d’àutteè écrl-^ 
vains ; à de premières circonstances données, on ajoute des détails 
nouveaux, on prend des reproductions pour deé preüvës à l’àp^ùi 
de la supposition mère ; l’erreur se répand; s’àccféditè', se multi
plie, et le préjugé se dresse triomphant et inètpùgùable.

Cependant, jamais fable n'a été aussi biéti accùeiHie par des 
esprits droits, promulguée par des voix plùs SéVèreé ; c'est que 
tous plaidaient leur caûse sans se soucier ae'là vérité. Lors dé lâ 
grande scission des protestants, qui scinda en délit campé en
nemis l'antique unité de l'église, les prédicateurs de la nouvelle 
doctrine ressuscitèrent en quelque sorte la papesée Jèanfiè, et il 
fallait bien qu’ils la présentassent comme un personnage réel, 
pour puiser dans le fait même de su papauté des arguments contré ’ 

• . t ! . ;u.,
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tbus éclaire de ses lumières, qü’il dirigé Vbs choix ; màiis s’il ÿbàiJ 
rendait réellement ce service, au riez-vous élu une femitié pour 
patte? té Saint-Esprit n'àùFait-il pas reconnu son Sexe? Et püis- 
quît'vôïfè adâisSë mire, U fdut bien, bbb gré mal 'gré, Léicorifïâltre 
qu’il vous abandonne souvent à votre propre sens. »

Comme d’ailleurs la prétendue histoire de la papesse Jeanne est 
. racontée en beaucoup d’çn^rpits, ta trouve dans tous les

recueils d’anecdotes, presehtee soit comme Une chose vraie, soit 
comme une invention, nous ne croyons pas nécessaire d’en grossir 
fié# pagéfc'. Votttafrèdêttfent qu’elle ait jamais existé, et son ôpididn, 
eh fflhtfâfé', est Certainement d'un grand ptôte.
’ J i Z 1 - L

De la faite du chat,
»

✓ 
i. ■ . ' - . . ■

« Monsieur, je vous le répète, prenez votre parapluie ; pouf 
sûr il pleuvra aujourd’hui. — Mais, Françoise, vous vous trom
pez. Le yent vient de l’est, mes cors me laissent tranquille, lé 
baromètre est, au beau ;,par conséquent, ilest.de toute impossi
bilité...,-r-Ehbien, moi, pionsieur, je soutiens que si vous ne . 
prenez pas votre parapluie vous serez trempé de la belle manière. 
— Comment savez-vous?... — Comment? monsieur, depuis ce 
matin mopçhatpta^pascesserde passer sa patte par-dessus |on 
ÇfOÎliq, d... : • r<z ;>■; >•;!., i. .«i ..i ■1

i < tu ; / .■ ‘1 :- 't ■ <-■ > , ■ i
/

IL n.w, ajant Khftiguéur d’êtrp bien placé «dans,la
confidence d’une portière, d’une cuisinière, et surtout d’une 
gouvernante de vieuxgarçon, qui n’ait entendu ce raisonnement ; 
il repose sur un préjugé, d'ailleurs fort innocent, et qui vivra 

' probablement aussi longtemps qu’il y aura des chats, des portières, 
des cuisinières et des gouvernantes de vieux garçons.

’ I . . . • • • i ' t ■ ■ ■ •
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gençontm du colimaçon.
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-'.Oh •ta Vftdè' cfcBhfriS; hommes , pleins de confiance en la vertu 
Ubleur femme, rentrer stibitetnent àlettr logis, s’ils avaient ren- 
ctthtréun colimaçonteurmontrapt ses cornes, s’ils avaient entendu 
terfehritmOHOlOne d’un coucou. g’ils s*ètaientheur^éscontrelebois
d’un cerf. « feüt ici répéter le a de Beaumarchais: la peur
dû mal engendre fe mal de C’est un des plus grands
maux parmi tous ceux qui V® ♦ \’fcumanitfe, et qui, presque 
tqud,É«®eltentdep»^qgés Souvint

»
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cela vient d'une certaine paresse d'esprit, dû trop peu de surveil
lance de nous-mêmes. Il en est de cela comme de la distraction. 
M. Alexandre Delaborde a toujours passé pour un des hommes les 
plus distraits de notre temps, et pourtant on a remarqué qu’il 
n'avait jamais de distractions dans son service de chambellan au
près de l'empereur.

Sympathies et antipathies.

Cela nous amène naturellement à dire un mot des sympathie» 
et des antipathies. Bien certainement il en a existé des exemples, 
mais bien certainement aussi ils seraient moins nombreux, si l’on - 
exerçait un peu plus cette surveillance de soi dont nous parlions 
tout-à-l’heure. Nous avons connu un homme qüi possédait au 
suprême degré le préjugé contraire au lapin domestique. Sur ce 
point il était impossible de le tromper, tantil était habile à distin
guer le fumet d’un lapin de garenne de la plate saveur dti lapin 
domestique. Nous le trompâmes cependant à l'aide d’un civet 
dans lequel nous avions eu la précaution de jeter une pincée de 
plomb. Un grain malencontreux faillit lui càsser une dÿnt, aussi 
s’écria-il triomphalement : « Je n’avais pas .besoin de cela pour 
savoir que celui-là avait été tué à la chasse. Certes, je n'ai pas de 
préjugés. »

Un auteur a défini la sympathie, une parenté de ccèür et d’es*  
prit. Corneille, dans Rodogune, a placé ces quatre vers charmants, 
que l’on serait tenté de lui dérober pour les attribuer à Racine :

Il est des nœuds secrets, il est des sympathies, 
Dont par un doux rapport les âmes assorties 
S'attachent l’une à l’autre el semblent se piquer. 
Par ces je ne sais quoi qu’on ne peut expliquer.

» 
i • r î ’ • •* i

Peut-être croirait-on un peu moins aux sympathies, si on ne 
les confondait pas avec des préférences mutuelles et spontanées. 
Entre un beau garçon et une jolie fille les sympathies sont fort 
communes, et n'ont rien de miraculeux; mais la sympathie, 
comme ^entendent les docteurs un préjugé, quand ils l’ap
puient sur ce qu'ils appellent la voix du sang. Le sang ne parle 
pas. Présentez à la plus tendre des mères deux enfants d'un en, , 
dont l un lui appartienne et dont l'autre lui soit étranger, et dites- 
lui de choisir le sien. Si aucun signe n’établit de différence entre ■ 
eux, il y aura juste un contre un à parier qu elle choisira son en
fant. .

La sympathie entre jumeaux qst un fait accidentel, et kâ l’iden
tité des affections morales s'explique par la prodigieuse ressem



blance physique qui souvent existe entre eux. Etienne Pasquier 
parie de deux jumeaux qui avaient entre eux une telle analogie, 
que les sentiments, les plaisirs, les chagrins, leur étaient com
muns. Cela né nous surprend point. Nous avons connu, dans no
tre jeunesse, deux sœurs jumelles, mesdemoiselles Lardan, qui de
meuraient au passage des Petits-Pères, et dont le frère était secré
taire du général Dessolles, alors chef d’état-major de Moreau à 
l’armée du Rhin. Que si, d'ailleurs, nous nous plaisons quelquefois 
à entourer de circonstances même parasites les faits dont la con7 
naissance nous appartient en propre, c’est que nous voudrions 
que leur exactitude pût être soumise à un contrôle.

La ressemblance entre les demoiselles Lardan, ressemblance à 
laquelle ajoutait encore une parité 'inouïe dans le son de voix, 
était si complète, si prodigieuse, que, jusqu’à l'âge de vingt-cinq 
ans, où l’une des deux devint un peu plus grasse que sa sœur, il 
était absolument impossible de distinguer l’une de l'autre. Dans 
les bals qu’elles fréquentaient, et où elles étaient fort recherchées 
à cause de leur beauté et de leur amabilité, il arriva de singulières 
méprises, d'autant plus qu'elles étaient toujours vêtues de même. 
Pour mettre un terme à ces méprises, elles furent obligées de 
porter des bouquets de différentes couleurs. Leur mère même les 
confondait souvent l'une avec l’autre, et la même similitude se 
remarquait dans leurs goûts, leurs fantaisies de jeunes filles, et 
sans que la fièvre les saisit simultanément, ce qui serait beaucoup 
exagérer, il est certain que, quand l'une était malade, l’autre res
sentait un peu de malaise. D'ailleurs, elles étaient unies par un 
lien d’affection si tendre, qu’elles ne voulurent point se marier 
pour ne pas se quitter.

\

Envie de femmes enceintes.

I

Goulard rapporte que, dans le voisinage d’Andernach, petite 
ville assise sur le Rhin, une paysanne enceinte et dégoûtée eut la 
fantaisie de manger de la chair de son mari. Son appétit s’en
flamma tellement, qu’elle le mit à mort, mangea ja moitié du 

' Corps, sala le reste ; puis, lorsque la rage de cet appétit fut assou
vie, elle s’en alla naïvement raconter ce qu’elle avait fait, aux amis 
de son mari qui le cherchaient.

' Dans les chroniques h»l on ^ue’ 80us 'e
de Martin IV, une illu^» n\e romaine, qui'pissait pour avoir 
des liaisons intimes hpf de VEglise, donna le jour à un
fils velu comme un oqr u CPeï jongles et de griffes comme une 
bête féroce. On attrjk'^ otmit® h \a passion prodigieuse
de Martin IV pour k V £ animaux qni décoraient son

V Xx*
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pelais : leur vüe continuelle avait frappé .la dame rom^inç. Sj.C|t 
fait étàit frdthte) il ne faudrait pas trop se récrier contre .pe qpi 
arriva, dit-on, durant le siècle passé, à une grande dame fran
çaise. L'heure de sa délivrance venue, plie mit au monde un pq- 
tit moricatid, ce dont sbn mari parut un peu offusqué. « Ç'estvp,- 
trè faute, mon aftil, lui dit tranquillement sa femme ; voqp axqgji 
VOUê service tin grand et beau nègre qui vogs sert è taJ4,e, 
Série qti’il est toujours devant moi pendant le dîner ; . yi^b
to’aura frappée Apparemment. »

De tous les philosophes, le père Malebraûche esteelui quiaf^t 
la jpart là plus grande àu pouvoir de l'imagination chez.les, fipm- 
meS. Il eh Cite une qui) ayant assisté au supplice dqn 
rétrt condamnée la roue, en fut si frappée, qu'elle, donnale-jom?4 
un' eflfanf dhttt les bras, les jambes et les cuisses étaient rompu#, 
précisément à Vendrait où la barre de l’exécuteur avait Jr^ppé>|B 
érimitfet: Il ajoute que cet enfant resta stupide, Voltaire, maigffé 
sdh ÿèeytiêfciftë, tiré!t aussi aux désordres que rimaginatipu dfis 
fotàtnes petit ajipoffor dans là conformation des enfants ; il n'ftn 
cité pàs d ekeïripleS, mais il assure quïl en a vu de-si frappaatp, 
que 4e doute he petit pta lui être permis.

Lès àfrcitùR hbnt point ménagé aux dames de leur tempqjdss 
àcCouchements monstrueux. Sans rappeler iciié fameux Miuetaw 
déCtêté, Selon Pline, une dame romaine, uomtné Alcippe, accou
cha d'un éléphant eh même temps qu'uqe femme esclave mit^i 
Monde un serpent. Julius Obsequens, ou son continuateur Lÿ- 
êtistft’fchés, cité deux ftâMeAnes qui, vers le milieu du quinzième 
siècle, donnèrent le jour, l'une à un chat, l'autre à unchjfin, jjp 
peut remarquer que, dans ces sortes d'évènements, les chats et les 
chiens obtiennent, pçe#quç tpqjours la préférence sur les autres 
animaux ; cependant nous pourrions vous présenter une femme 
suisse s'accouchant elle-même d'un lièvre, une Thuringienne 
d’titi crapaud, d’hutréâ dëeochohs de lait, d'antres .-de . petitsyou- 
lefcj1, mais toutes ces merveilles pâlissent devant Aa leauj)e qpi 
àCdbùdia d une omelette. Probablement elle avait avalé duheWiR, 
'àesteùfs, Une poêle, et par-dessus le marché, sa cuisinière*  Jfajfle 
Wfpporte qu’une jument fit un veau, et une femme unch&pfwr. 
Lié*chàt  noir fut brûlé par ordre du saint-office, par fa raimn 

ne pouvait avoir d’autre père que le diàbfa ; quMrt au veau, 
tm lè lài&a pMtre fen liberté. Lorsqu'on pense que toutes ces 
Mlles êhbses, recueillies par des historiens, ont été attestées pw 
des docteurs et surtout par des -moines, on se demande combfan 
fl faudrait de rames de papier pour écrire une histoire compile 
dèliesëàmotagcdepuis la Création. ..........i

Vtiiei maintenant une historiette plus comique, dans . laqjiefie 
le médecin Saint-André joua un rôle à peu près pareil à celui que 



nous nous sommes permis d’attribuer à son honorable confrère le 
docteur Vimond. Le plaisant de l'aventure est que Saint-André la 
raconte lui-même comme étant de ben aloi, et cela dans un liV«e 
qu’il composa contre les superstitions./C’était en Tannée 1726. 
On vient chercher Saint-André pour donner ses soins à une femtae 
en mal d’enfant. Il procède à sa délivrance? Que , voit-il après 
l’opération ? un petit lapiii.'L’accouchée souffrant eâcone, il c#- 
commenee l’opération et amène un second lapin vivant Dieu sut 
combien il en fut jasé parmi les commères,du voisinage 1 De 
toutes parts des cadeaux et de l’argent furent envoyés à la mère, 
si bien que, trouvant le métier boni elle sentit encore quelque 
petit lapin remuer dans ses entrailles» et, Saint-André aidant, elle 
en mit un au monde tous les huit jours. Alors la police s’en mêla ; 
on enferma la femnïe, et plus de lapins. Le terrier,était épuisé,

Pendant le seizième Siècle, à d aSBez longs intervalles et dftps 
«dès localités différentes, à Wittenberg, en Misnie et à Villefrelâ
che, trois enfants à terme vinrent au monde sans tête. Il est inu
tile de dire qu’ilsmpururent au moment de ta délivrance ; maiace 
n’en est pas moins un phénomène digne de l’attention des phy
siologistes qub, dans le sein même de la mère ils aient « vécu» Qr, 
ils y*  vécurent bien évidemment puisqu’ils y prirent de la cr-ow- 
•sauce. L’anatomiste Carpi cite l’exemiple d’un enfant né en 17®j, 
qui, lui, avait une têté, mais dans laquelle on ne trouva que de 
l’eau limpide et pas ta moindre trace de cerveau . Par compensa
tion, on a vu des enfants venir au monde avec une double cervelle; 
ce cas se présenté en 1684, bù une femme, grosse de deux ju
meaux, donna d’abord le jour à un enfant bien conformé qui, 00- 
pdhdant, ne vécut que quelques heures; le second avait la tête 
tellement monstrueuse, qu’elle paraissait, formée de ta répnfon 
de deux tètes, ce qui était en effet» puisqu’on y distinguait quètee 
yeux, deux hezj deux bouches, deux langues, mais seulement 
deux oreffles. 1 •

Les recueils, lesjoumauk, les mémoires de l’Académie dessoiw- 
èés, les libres de médecine fourmiltent.de faits analogues à eeux 
que nous avons rapportés, et rien ne serait plus aisé que d’en gros-' 
m te nombre indéfiniment ; mais nous, n’avons pas un . goût biftn 
prénoncé pour les monstruosités « et d ailleurs nous ne nous sommes 
pâs donné pour mission de rédigé1 bénévolement le livret du Mu
sée’ d’anatômie comparée. .jy-gps seulement qup, quelque nbflS-

- breüèes qu’aieût été les difj_. 'tés de naissance, si on les
â la masse d’hommes quj sus ta terre depuis ta création,
on arrivera tout au plus à rùon du verre à’ eau jeté dana;|a
mer. 'h /0V°'

Malgré desdemièrmok ” r tlest, permîtes conformations
irrégulières, une variété devons point passer tout-a-

F

fourmiltent.de
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fait sous silence, parce que son origine remonte au temps des plus 
anciens poètes, et que, depuis ce temps, elle n’a pas pu traverser 
les siècles sans engendrer des préjugés et semer sa route d’erreurs : 
c’est de l'androgine, de l'hermaphrodite, enfin de l’être complexe 
réunissant en lui les deux sexes, que nous voulons parier. En a-t-il 
réèllement existé? Malgré la cohorte des docteurs qui ont soutenu 
l’affrmative, malgré des exemples d’apparences sexuelles qui ont 
permis de douter à quel sexe un individu appartenait, et s'il n’ap
partenait pas aux deux sexes, nous n'hésitons point à renvoyer 
tous ces exemples aux métamorphoses d'Ovide pour y tenir com
pagnie à Salmacis. Mais que c’est une délicieuse fable dans Platon 
que la fable de l’androgine en la prenant pour ce qu’elle est, c’est- 
-dire pour le symbole le plus ingénieux peut-être que nous aitlégué 
l’antiquité.

Dans le Sympose ou Banquet, Platon suppose que, dans l'origine 
du monde, l'homme et la femme ne faisaient qu’un ; mais c'était 
un être si parfait, que bientôt les Dieux devinrent jaloux de leur 
ouvrage. Ils donnèrent l’ordre à Apollon de séparer les deux parties 
de l’androgine, et à Mercure de raccommoder séparément les deux 
parties disjointes. Depuis ce temps, ajoute Platon, elles se cherchent, 
tendent à se rapprocher, mais elles y parviennent bien rarement; 
quand cela par hasard leur arrive, l’homme et la femme jouissent 
de la plus grande félicité qu'il leur soit permis d’espérer sur la terre. 
Certes, il est impossible de se figurer une fiction plus aimable que 
celle où Platon fait à la fois allusion à la rareté des bons ménages 
et à la félicité conjugale, quand toutes les convenances se trouvent 
réunies entrent les deux époux. A la manière dont on a interprété 
certaines fables, nous sommes surpris qu’aucun commentateur, 
Ésope, Phèdre et Lafontaine à la main, n’ait soutenu qu’il fut un 
temps où les animaux parlèrent à Athènes, à Rome et à Paris. Qui 
sait si, après une longue suite de siècles, on ne présentera pas aux 
gens crédules d'alors les contes philosophiques de Voltaire comme 
des fragments de l'histoire de son temps, et si l’on ne fera pas des 
recherches sur la famille de M. Candide.

On lit ce qui suit dans la chronique scandaleuse de Louis XI : 
« En ladite année 1478, advint en pays d’Auvergne que enune 
religion de moines noirs, appartenant à monseigneur le cardinal 
de Bourbon, il y eut ung des religieux du dit lieu qu’il avoit les 
deux sexes de l’homme et de la femme, et de chacun d’iceux*  se 
aida tellement qu’il devint gros d'enfant; pourquoi fut prins et 
Saisi et mis en justice, et gardé jusqu’à ce qu’il fut délivré de son 
posthume, pour après icelui venu, estre fait du dit religieux ce que 
justice verroit estre à faire, »

Les anciens croyaient à l'hermaphrodisme; les chefs-d'œuvre 
que la statuaire antique nous a légués, et notamment l’hermaphro-



de l’artiste réunis n’ont pu parvenir à produire un être vraiment 
bissexuel, mais seulemént à composer des figures participant, ici 
du sexe féminin, et là du sexe masculin.

Dans le recueil des Causes célèbres on trouve plusieurs procès 
auxquels donnèrent lieu les suites attribuées à l’existence des deux 
sexes dans un seul et même individu. Le procès de la sœur Angê- , 

-4ique de la Mothe d’Aspremont, entrée en 1623 au couvent des 
Filles-Dieu de Chartres, fit grand bruit ; et sans que nous entrions
dans des détails qu’il faudrait rendfe trop techniques
fussent exacts, nous nous contenterons d’ajouter qu’elle fut atteinte 
et convaincue d'avoir été homme avec les filles du saint lieu et 
femme dans les excursions nocturnes qu'elle faisait hors du couvent. 
Par arrêt du grand conseil, les vœux de la dame d’Aspremont 
furent déclarés nuis;.on la condamna en outre à la prison perpé
tuelle , à quitter les habits de religieuse, et à l’interdiction dessacre
ments jusqu’à ce qu’elle fût en danger de mourir.

Les enfants précoces et les enfants d'esprit.

Comme vous le voyez, c’est encore, des enfants dont nous allons 
nous occuper dans ce chapitre ; ce thème nous plaît ; nous les re
trouverons assez tôt quand ils seront devenus des hommes.' 
, II il est personne qui n ait entendu dire d’un enfant : « Il ne vi
vra pas, il a trop d'esprit. » Cela se dit aussi, mais ironiquement, 
de quelques hommes faits et parfaitement bien portants. Cette 
croyance serait un préjugé si on voulait en faire la base d’une rè
gle générale, mais on ne saurait nier que le développement trop 
hâtif d'une disposition quelconque, si ce développement est poussé 
jusqu’à l’extraordinaire, ne soit capable de fatiguer, d’user l'indi
vidu chez lequel il s’opère. Les jardiniers n’aiment point à voir un 
arbre trop chargé de fruits; ils en élaguent même une partie peur 
que les autres puissent arriver à leur maturité, après avoir obtenu 
leur grosseur normale. Sans doute on ne saurait en agir de la sorte 
avec les enfants, nous ne dirons pas qui promettent, mais qui me-
nacent d'être doués de facultés trop précoces et surnaturelles ; mais
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digel Bienheureux encore quand ils n’en font pas l’pbjet d’uneabo- 
minable spéculation. Jamais nous n’avops pu yqij çans une ctooïôu- 
reuse indignation ces pauvres petits savants dopt on degradef^me 
en exaltant Lew intelligence, colportés d'académies en académies ’ 
afin d'obtenir des certificats, à l aide (jesque^qn rencherfc? lé prijt 
des places, quand on. en fera l’objet d’un speçt^cfepubfiç e/rétri
bué. Cda serre le cœur- Comme si, cepemUd^ ce n était pas assez 
d’une pareille dégradation quand des pareptS exploitent eux-mêmes 
la précocité de leurs en&nte,, U teste encore un dçgrç a ^°“Aer 
l’échelle de l’infamie : c’est lorsqu’il s établit uqe sorte desous-Kh 
cation avec un traitant, qui dispose de .l’enfant pour un temps donné, 
moyennant une rétribution convenue 1 Le locataire, qui veut réali^ 
ser le plus de bénéfices possibles pendant la durée de sop bail, ne 

_ craint point de détériorer une valeur, un meuble vivant, dont il a 
l’usufruit-, et quand il à pressuré la production , que lui importa 
que la propriété périç^.l Va loi est sçxçre envers Igs pauvrqs diabjes 
qui vendent dans lesniçs, sans être munis d’une patente, des ba
gatelles à un ou deux son? i I3» loi fait eipgrjsppper leç vtei|ia^ds qui, 
dans leur jeunesse, avaient ignoré que I on ne pourrait un jour, 
sans délit, croire à la charité puhlique et l’implorer; la loi est 
muette au regard dés homicides par spéculation. Bien plus! les 
exhibiteurs des enfants-prodiges les produisent dans le monde avec

■ l’autorisation de la police! En présence de ces turpitudes, c’est un 
bien beau mot que celui de 1 Ecriture : Heureux Tes pauvres d es- iFi vn «• <»hp' p viqicvor» >»»nn
prit !

Adrien Baillet a composé un traité fort curieux sur les enfants 
célèbres par leurs études. Il en cit^.cent Mixanbe-ïrqis qui se sont 
distingués par des talents extraordinaires, et parmi ceux-ci il eû est 
bien peu qui soient parvenus à un âge avancé. Ainsi les deux fflà 
deQuintilien, dont leur père parle avec tant d^admiration, naccoin- 
purent, ni 1 un ni 1 autre, leur dixième annee ; ainsi Hermogene,

î des lâge de quinze ans enseignait la rhetonqpe a Ma rq-Aurel e, 
qui par ses talens précoces éclipsa de son temps les plus fameux 
rhéteu.is 4e la Grèce, ne mourut pas à vingt-quatre ans’, mais à cet 
âge. ij perdit le jugement et la mémoire, et oublia tôut ce qu’il,avait 
appris. Pic de fa Mirandole mourut a trente-deux ans ;

ans- Pierre de Lamoignon mourut à ving^trqi^ 
ans ; dès 1 âge de quinze ans il composât des;ygréjgj-^s e.tTatins 
1 on trouvait fort remarquables, et il n était pas moins avance 
dans l’étude du droit que dans la culture des lettre^. Énfiq Pas
cal, dont le génie toujours nouveau, toujours ^pliqu^ 
encore bien des siècles, ne vécut pas le tiers d u,n si^,ÇÎp.*.

Après c.es phénomènes portés sur une liste, que nous (Jevop^ 
nécessairement tronquer, voici un miracle et un miracle quasi 
contemporain. En l’année 1791, naquit à Lubeck un enfant du

qui des 1 âge de quinze ans enseignait la rhétorique a Ma rç-Aurel 
qui par ses talens précoces éclipsa de son temps les plus fameux



ttn toutos ses precocrtes anterieures. A d4X mo>s> Henri Hemekem 
cônMWewça à parler distinctement» et deux mois après il apprit, le 
Pefftateuque ;TAneien> et le Nouveau Testament à quatorze mois« 
A deux ans, il savaiW histoire ancienne èomme Font sue les plus 
érudits investigateurs de l’antiquité. Sanson et Dan ville seuls ltu 
pouvaient être comparés dans la connaissance du la géographie du 
gtebe àt tèus les âges . Au dire de ses admirateurs, Cicéron l'aurait 
prispour’un atfàr ego quand il parlait latin, et M en aurait re
montré à- Dumarsais et à*  Urbain Domergue sur les délicatesses 
de là langue française. A quoi servit à Henri Heinekem tant de 

' défoncé? Le vâsé était trop frêle pour la contenir; Faible, languis-*  
dâWt, ia fin de sa quatrième année Vit emporter sa seience met
tre1 ün-tér me aux douleurs de son corps. .

- ■ Il'setnblwait donc résulter de tous ees ekemples que le mot par»’ 
ticuller au» nourrices : Il a trop d’esprit, il ne vivra pas, n’aurait*  
point (ifibsigriifiofttion-fausBe dans son application, et ce serait le*  
cas de rappeler-cet autre propos1 vulgaire-: La iameuse le fourreau. 
Pont quelques uns de ceux qui précèdent, pour Henri Heinekem 

w fttftoutp le fait est hors de contestation. Si nous ne craignions de 
mettre*  en avant Une idée paradoxale et de combattre un préjugé*  
phr-uncontraire qui serait peut-être un préjugé lui-même, nous*  
dirions*  qtfmte forte dose d’intelligence bien cultivée est une chanee 
probttbld de longévité. Sirnous osions soutenir cette thèse, voici à*,  
pOa près comment1 nous raisonnerions : d’abord, nous*  ferions ob
server' que tout*  être créé doit aoeomplrràa destinée, qui consiste' 
à*  dhrtner le plus grand développement aax prédispositions que lui1 
X*donrtées  le Créateur ; que ls travail est unedes nécessités humai
nes-; que quiconque a usé sa vie dans l’oisiveté, meurt' sans avoir 
étéünêtre complet. Le but de la fomme est la1 procréation de la*  
tsfêff hüihaine, ajouterions-ndus; et à bappurde, cette assertiqp , 
nous*  mdnWétions, les tables dé Blair à la-main, que presque touted 
les*  femmes-dont-il- a noté la longévité avaient mis au monde uri*  
grand*-nombre  d’enfants, malgré le préjugé qui veut que de fié4- 
Îients ènfhntemtents fatiguent la femme au point d’abréger saVfo.

1 côté'de*  teéla nous montrerions dans Blair- d’autres observation#*  
consfotaritque lés vierges réellement vierges, que les femmes igtton*  
rhhtêé’ des travaux de la maternité, terminent leur carrière income 
plète' plbs tôt que celtes qui satisfait! au- vœu d®1 la création-.'' 
Pàlsfcârft'dij'là'aufc hommes, nnrxaavon vwppelhque le cerveau esv 
aujourd'hui: reconnu comme v®.a>\e siège de l'intelligence,-nous 
aurions à citer- une foule <j.» delongévité pris parmïlw’
{fiés ’gHihds'hommes de / à»» temps modernes. ,
<Hrppodrate, teptos gran 5^que Immonde art pmAu^» 

Àedrt'â,ceUF'neufansda^^(j sa ptdtiè. Galien, lepfos

\
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illustre des successeurs d’Hippocrate, atteint l’âge de eent quatre 
ans. Les trois sages de la Grèce, Solon, Thalès et Pittacus virent s’é
couler un siècle entier. Démocrite vécut en riant deux années de 
plus que ces trois sages. A Zénon, il ne manqua que deux ans 
pour l’accomplissement d’un siècle. Diogène ne vécut que dix an
nées de moins que Zénon, et Platon avait quatre-vingt-un ans, 
lorsque l'aigle de Jupiter vint s’emparer de son ame pour la remon
ter au ciel. Guerrier et historien illustre, Xénophon vécut quatre- 
vingt-dix ans ; Polémon et Épicharme chacun quatre-vingt-dix-sept 
ans ; Lycurgue, quatre-vingt-cinq, et Sophocle plus de cent ans. 
Gorgias vit commencer sa cent huitième année, et le médecin As- 
clépiade prolongea sa carrière jusqu’à un siècle et demi. Juvénal 
vécut cent ans; Pacuve parvint au même âge, etVarron ne vécut 
qu'une année de moins. Caméades mourut à quatre-ving-dix ans ; 
Galilée', à soixante-dix-huit ans ; Cassini, à quatre-vingt-dix-huit, 

Newton à quatre-vingt-cinq ans. Dans le siècle dernier, nous 
avons vu Fontenelle s’éteindre à quatre-vingt-dix-neuf ansiBuf- t 
fon.à quatre-vingt-un ans; Voltaire, à quatre-vingt-quatre ans; 
dans le siècle présent, Vien terminer une carrière égale par sa durée 
à celle de Voltaire, et le prince de Talleyrand vivre comme ces 
deux derniers jusqu'à l’âge de quatre-vingt-quatre ans. Nous ter
minerons cette nomenclature, qui nous semble fort concluante, en 
citant encore le nom d’un prélat auquel nous avons l’honneur d’ap
partenir par une alliance, il est vrai, assez éloignée. C’est du feu 
cardinal de Belloi que nous voulons parler. Trois mois seulement 
lui manquèrent pour qu’il eût vécu un siècle. Dernièrement lema- 

. réclial Moncey termina à quatre-vingt-cinq ans une carrière toute 
d’honneur. Encore un mot : rien n’est plus recommandable que de 
se moquer de la vieillesse ; rien n’est plus délicat, plus fin, plus spi
rituel et surtout plus courageux que des épigrammes lancées contre 
la Chambre des Pairs, lorsque surtout ces épigrammes sont puisées 
dans nous ne savons quelle supputation collective de l’âge des pairs 
de France, de laquelle il résulterait qu’il reviendrait à chacun d’eux 
environ soixante-trois ans pour sa part. Nous n’avons pas plus l’in
tention de faire l’apologie de la Chambre des Pairs que de nous 
associer aux épigrammes dont elle est l'objet, mais on ne saurait 
nier qu’elle soit en grande partie composée des plus hautes intel
ligences contemporaines ; dès lors la longévité de ses' membres 
devient un argument en faveur de nos observations sur la longé
vité, considérée comme un attribut des hommes dont le cerveau 
fortement organisé ne s’est pas usé comme ces primeurs qui 
étonnent, mais qui viennent rarement à maturité.

Nous devons faire une remarque particulière à l’occasion de 
Voltaire. Sans avoir précisément fait partie des enfants-prodiges, 

était encore bien jeune quand il se fit une belle réputation. A
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dix-sept ans, il avait composé son poëme de la Ligue qui devint 
la Henriade ; à dix-neuf ans, il faisait représenter Œdipe. Il vé
cut malingre, souffreteux ; ses correspondances sont remplies de 
doléances sur sa santé ; chez nul homme le siège de la vie en même 
temps que le siège de l’intelligence n’a été aussi évidemment dans 
la tête. On peut dire, sans trop d'exagération, que la tête de Vol
taire survécut de plusieurs années à son corps et à ses membres. * 
Le froid s’était depuis longtemps emparé des extrémités-; le corps 
était réduit à l’état de squelette ; l’estomac n’accueillait qu'avec 
une pénible répugnance des parcelles de nourriture, et jusqu’au 
dernier moment, de la tête de Voltaire jaillirent des étincelles 
d’esprit et de génie comme d’un foyer toujours ardent tant que la 
mort n’en eut pas éteint les flammes.

La force morale influe sur la force physique et la supplée sou
vent. Qu’il nous soit permis d’en citer un exemple puisé dans un 
douloureux souvenir. Au retour de Moscou, quand ces colosses de 
la vielle garde, cédant eux-mêmes au froid et au désespoir, se cou
chaient sur la neige pour ne plus se relever, de jeunes officiers, 
récemment sortis des écoles, trouvaient en eux assez d’énergie 
pour ne point succomber, et, proportion gardée, il. mourut dans 
•ce désastre beaucoup moins d'officiers que de soldats.

La plupart des historiens tombent dans un travers -né de la flat
terie et de l’amour du merveilleux, qui tendrait à grossir le nom
bre des enfants exceptionnels, quand ceux-ci sont devenus des 
hommes illustres. On cherche, dans leur enfance, les pronostics 
et les indices de leur grandeur future, et comme la plupart du 
temps les historiens ne trouvent rien, ils inventent. D’un autre 
côté, il n’est pas toujours vrai que dès facultés extraordinaires trop 
et trop tôt développées chez un enfant lui interdisent tout espoir 
d'une longue vie. Parmi les quelques exemples que nous pourrions 
rapporter, pour rassurer ceux auxquels leur trop d’esprit ferait 
craindre de ne pas vivre, nous en choisirons un seul. Nous lui don
nons la préférence, parce qu’il nous semble le plus caractéristique 
de ceux que mentionne l’histoire.

Le fils d’un médecin de Gênes vint au monde ayant à peine 
quelques pouces de longueur, et ne paraissant pas destiné à vivre. 
Cependant, Licèti, son père, lui donna le nom de Fortunio, assez 
singulièrement choisi pour la circonstance. Liceti, ne désespérant 
pas de l’élever, le fit placer dans un petit four, où on entretint une 
chaleur toujours égale, il choisit une nourrice qui suivit ponctuel
lement ses instructions, et, au bout de quelques mois, Fortunio Li
ceti ressembla à un enfant qui viendrait de naître à terme. Ce même 
enfant suivit la chance commune aux autres enfants, si ce n’e^t 
que, dès ses premières années, il donna des preuves d’une inleî- 
hgeuce et d’un esprit fort supérieurs à ce que l'on a droit d’atten-



310 ' HISTOIRE DES SORCIERS.

des enfants les mieux disposés. A dix-neuf ans, il publia un 
Traüé de l'ecme, et. dans le cours d’une vie qui dura soixante- 
dix-neuf ans, il enrichit la littérature et lés sciences, da quatre- 
vingts ouvrages, tous marqués au coin d une profonde érudition*  

Le maréchal de Richelieu n’était pas non plus né à, ter me, e’esfr- 
Ù-dire qu’il vint au monde au terme de sept mois. Il était aussi 

• d’une délicatesse qui permettait peu l’espoir de le sauver ; il fat 
matériellement élevé dans du coton, et vécut jusqu'à l’âge de 
quatre-vingt-cinq ans. Sans fairedu maréchal de Richelieu un grand 
homme, malgré ses débauches, que l'on a peut-être exagérées, w 
ne saurait, sans injustice, lui refuser une place éminente parmi 
les hommes les plus distingués du siècle dernier» dont il représenta 
les mœurs comme Voltairé en représenta l'esprit.

CONCLUSION.
1 , 1

i «
<

. -Quoiqu’on rencontre dans toutes les natjoas des ^singularités $ 
aussi frappantes que celles que nous avons extraites dé leurs an
nales religieuses ou profanes, on peut moins les imputer à l’idée 
universelle d’une providence, qu’à la propension de l’homme à 

" accueillir tout ce qui frappe ses séns, 'à se jeter dans tes ténèbres 
del erreur pour ne pas marcher sous le soleil de la vérité.
• Ainsi, quel alliage monstrueux se rencontre dans te plus beau 
culte, dans le christianisme. A côté de ses oracteéy de «es pro*  
digee ravissants, on voit des scènes diaboliques, Pennnem l'enfer 
voulait dominer le ciel. ’ <

Heureusement que de beaux esprits, trouvant dans lame, dans 
léeqplendeurs de la nature, dansdesgrandes traditions, ’Péloqwtetft 
témoignage de l’existence d’un pieu, grand, infini, revêtu de 
lotis les plus bepux attribut^, sont parvenus à faire- sortir,siT 
magnifique image du chaos des superstitions où .elle se trouvait 
enfouie., et ne s’en sont plus farinés un portrait dessiné‘sor te 
dévergondage des passions. .
. Dieu n'est pfas <iri monstre, un potentat , un harbaréy un 

tyian qui ne respire que lavengeaacey sa providenoe nnt»qévète

Ceux qui raisonnent bien nous te peignent , Corinne on’te pete 
gnait à l’origine du christianisme , comme te père dri fa luihiteti 
ei de la fécondité. La tclémenee et l’asneur ferment sqn,,èSMMOi*  

vertus sont ses plus cheré boiocauBtesy et l’univers efcrsMf

Cette, figura.divmqn’empâdie.pas.l’admisscçn du-principe*'dtt  
nipliipuMqa& naws.le seutonsién nousy.maia«o»ne leidéifié’pèM; 
ce, principe,, comme un Aiuniane, un Motocfa > qm fliûtt. H n’ùrt

I
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plus te WM&fre des vengeances célestes. .Seulement cwe un 
tentateur, il nous propose le niai sous des fleurs, tandis. que 
te principe du bien nous réclamé la victoire en triomphant des 
pwwonst,

Toutefois qui vous dit. que les idées de terreur, de vengeance, 
de punition, sous lesquelles on représentai: Dieu comme »e xxw 
encore quelques prédicateurs, n’ont pas. été tres~s&iwres caez 
tes .nations barbares, privées du flambeau de la civilisation?.

\ b, Comment voulez-vous qu’un législateur ait dominé un peuple 
«fqsster^ s’il né s’étàjt .présente qu’avec un système idéal, qu’avec 
4e i’ésprit ! Il lui f|MaU matérialiser tout culte, lois, usage, pour 
arriver à gouverner. ..'. ..

• i , Motee emprunta la foudre du Sinaï pour publier la Charte
Israélite, , , . . , .

Nemrod chez les Chaldéens, Menée en Egypte 9Béfoe,«n Assy
rie,.Lycurgue à.Lacédémone; Jpachus à Athènes, Numa chez 
les Romains, Mahomet chez les Musulmans, sont environnés,de 
prodiges. Presque tous lqs fondateurs de sociétés opt appelé l’in
tervention divine, et quand ils n’ont pas de prodiges jjs ep in- 
Ventent, convaincus que, sans une ppissancosupéçieure À# pnis- 
.sance-humaine, il est impossible d’asseoir un gouvernement sur 
des bases solides.,
1 Ce sont sans doute ces manifestations publiées chez les nations 
qui ont donné carrière à une foule de superstitions ridicules, bar
bares, sanglantes,. i]ne fois descendues.dansM mœurs et dans 

Jea-esprits, ces supersUtiona mainlin^upt leur, sceptfe de plomb ; 
-jlfog avaient surfont pour ministres l’ignorance, le. fanatisme'et 
la peur. Les maladies jnpoqqpes, les .accidents extraordinaires, 
tes événements subversifs, fout fîe qui passait le cours ordinaire 
des choses, fut .attribué à une puissance infornale-ou à des hommes 
Initiés.à ces.secretsv . . . ,.,Y,...... „ ......... .

Frappés de catastrophe^,aft miheuJes çglamUés^ les peuples 
invoquèrent l’assistance suprême sous les images les plus étranges 
et les plus terribles.

Profitant de la crédulité publique, les savants, les artistes, les 
sages, symbolisèrent leurs idées.

A l’égal de la divinité ils eurent des statues. Comment voulez- 
. vous que les peuples devant les idoles humaines ne se proster

nassent pas comme devant les images divines? N’y a-t-il pas eu 
des-hommes comme les empereurs romains, qui ont voulu être 
glorifiés comme des dieux et ont forcé les hommes à leur brûler de 
l’encens? .. -v. i .

Si des hommes se sont proclamés dieux, d’autres ont bien pu 
à leur tour se donner pour sorciers et pour magiciens.

i
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Le désir de dominer et de s’élever au-dessus des autres hommes 
inventa les devins et les astrologues. •

La remarque de l'influence des astres sur les Raisons, et de la 
température, fit croire que ces mêmes astres exerçaient un pareil 
pouvoir sur les êtres libres et indépendants. Ainsi l'on trouva 
écrit dans les étoiles le sort de l'homme avec ses variations.

Quand on attribue tout à la présence d’une puissance surhu
maine, il ne faut pas s'étonner qu'en certains siècles on entendait 
tant parler et raconter que tout finissait par,être prodige. Quand 
ils furent chantés et poétisés, ces prodiges, on les respecta , on 
les trouva dignes du ciel. L'admiration les augmenta et l’ancien
neté les autorisa.

Si tout était prodige, comme en Egypte tout était Dieu, il' 
survenait de toutes parts des révélations sur les destinées, il en 
surgissait des songes, du vol des oiseaux, des entrailles et' des 
cris des bêtes, du mouvement de l'eau, des feuilles agitées par les 
vents, du front, de la main , du miroir, des cartes, etc.

Ainsi s'est dégradé le principe dont nous avons suivi le déve
loppement à travers les siècles.

La Bible, les oracles, les prophètes, nous ont annoncé de 
grandes choses, mais les spectres, les fantômes, les vampires, 
troublèrent les peuples avec leurs apparitions funèbres.

Concluons donc de cet ouvrage que tous les peuples, à quel- 
qu’époque qu’ils aient paru , ont admis, dans les destinées de ce 
monde, l’intervention d’une puissance supérieure, qui avertit 
les hommes d’intervalle en intervalle par des signes extraordi
naires, par des voies prophétiques, par des apparitions surnatu
relles , etc., etc., mais que cette opinion a été souvent obscurcie 
par la superstition , par le charlatanisme des astrologues, dos 
devins, des magiciens et autres qui se sont mis à la place, ou se 
sont arrogé le pouvoir de ceux que l’Être Suprême a chargés de 
manifester ses volontés aux générations. * ‘

FIN.
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